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AVERTISSEMENT. 

On  s i B u R Robertfon  a voit  défi  ré 
que  fion  Hilloire  de  F Amérique  fut  tra- 
duite en  firançois  par  l Ecrivain  qui  a. 
traduit  fion  Hiftoire  de  CharJes-Qniiit. 
Le  Traducteur  ne  pouvait  qu être  très - 
flatté  de  cette  marque  de  confiance  } mais 
des  raifions  particulières  ne  lui  ont  pas 
permis  J entreprendre  fieul  ce  travail . Un 
excellent  Ecrivain  très-fiamiliarifié  avec 
la  Langue  Angloifie  , mais  qui  a dé: ré 
de  nêtre  point  nommé  ? a bien  voulu 
fie  charger  de  la  moitié  de  t entreprije. 

Les  deux  Traducleurs  fie  fiont  atta- 
chés a faire  difip  croître  7 autant  qu  il 
leur  a été  pojjible  , t inégalité  de  ton 
qui  de  voit  réfiulttr  de  la  difféience  de 
filjle . Ils  ne  peuvent  fie  difjimuler  qu  il 
s e fit  glififé  dans  leur  Traduction  des  né- 
gligences & des  inexactitudes  ? qu  ils  ont 
reconnues  trop  tard  ? en  relifiant  l Ou- 
vrage imprimé  j mais  ils  ofietit  du  moins 
fie  flatter  d'avoir  en  général  rendu  avec 
fidélité  non- feulement  t éfiprit  & le  fie  ns 
de  l Auteur  ? mais  même  le  caractère 
de  fion  ftyle . 
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Ils  fe  croient  difpenfés  de  faire 
l éloge  de  cette  liiftoire  de  l’Amérique; 
/’ importance  du  Jujet  , le  nom  de  î Au- 
teur ? la  célébrité  de  fes  premiers  Ou- 
vrages 5 le  grand  f accès  que  celui-ci  a 
eu  en  Angleterre  ? ont  prévenu  tempref 
fement  du  Public  , plus  efficacement  que 
ne  peuvent  le  faire  les  louanges  toujours 
fufpecles  des  Traducteurs . 
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L’AUTEUR. 

HiN  rempliffant  l’engagement  que 
j’avois  pris  avec  le  Public  à l’égard  de 
l’Hiiîoire  de  l’Amérique  , mon  inten- 
tion é toit  de  n’en  rien  publier  avant 
que  l’Ouvrage  entier  fût  achevé.  L’état 
aétuel  des  Colonies  britanniques  m’a 
obligé  à changer  de  deffein.  Pen- 
dant que  ces  Colonies  font  engagées 
dans  une  guerre  civile  avec  la  Grande 
Bretagne  , des  recherches  & des  fpé- 
culations  fur  d’anciennes  formes  de  gou- 
vernement & de  légiflation  qui  n’exif- 
tent  plus  , ne  pourroient  être  intérêt 
iantes.  Leur  état  futur  fixe  aujourd’hui 
l’attention  du  genre  humain.  De  quel- 
que maniéré  que  cette  inalheureufe 
querelle  fe  termine  ? on  verra  naître 
dans  l’Amérique  feptentrionale  un 
nouvel  ordre  de  chofes , & fes  affaires 
prendront  une  autre  face.  J’attends 
avec  inquiétude  d’un  bon  citoyen  que 

la  fermentation  s’appaife  , & qu’un 
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PRÉFACE 

gouvernement- ‘régulier  s etabliffe  : alors 
je  reprendrai  cette  partie  de  mon  Ou- 
vrage y dans  laquelle  je  fuis  déjà 
allez  avancé  \ & y joignant  fHiftoire 
des  Colonies  Portugaifes  à celle  des 
établi fleme ns  des  autres  Nations  de 
l’Europe  dans  les  Illes  de  l’Amérique , 
j’aurai  complet  té  mon  plan. 

Les  deux  Volumes  que  je  publie  au- 
jourd'hui contiennent  un  récit  de  la 
découverte  du  nouveau  monde  & des 
progrès  que  les  armes  & les  Colonies 
Efpagnoles  y ont  faits.  Cette  partie  de 
fHiftoire  de  l’Amérique  en  eft  non- 
feulement  la  plus  brillante  ÿ elle  eft 
encore  tellement  détachée  du  refie  , 
qu’elle  forme  par  elle-même  un  tout 
parfait  ? remarquable  par  l’unité  du  fu- 
jet.  Comme  les  principes  3c  les  maxi- 
mes des  Espagnols  ? dans  la  formation 
de  leurs  Colonies  , principes  qui  ont 
été  adoptés  en  quelque  forte  par  tou- 
tes les  Nations  de  l’Europe  , font 
développés  dans  cette  partie  de  mon 
O uvrage  ? elle  fervira  d’introduâion 
à fHiftoire  des  autres  établiffemens 
européens  en  Amérique  ? & elle  ré- 
pandra fur  ce  objet  in téreffant  des  cou. 
noiifancesque  peut-être  ou  ne  trouvera 
pas  moins  importantes  que  curieufes. 

En  décrivant  les  exploits  & les  inf- 
titutions  des  Efpaguols  dans  le  nouveau 
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monde  , je  me  fuis  écarté  plus  d’une  fois 
des  relations  des  Auteurs  qui  m’ont 
précédé  , & j’ai  fouvent  rapporté  des 
faits  qu’ils  paroiilent  avoir  ignorés.  Je 
dois  au  Public  d’indiquer  les  four  ces' 
d’où  j’ai  tiré  les  informations  qui  m’au- 
torifent  ou  àplacer les  événemens  dans 
un  jour  nouveau  , ou  à former  quelque 
opinion  nouvelle  fur  leurs  eau  (es  eSc 
leurs  effets.  Je  m’acquitte  de  ce  devoir 
d’autant  plus  volontiers,  qu’il  me  four- 
nit l’occaiion  de  témoigner  ma  recon- 
noifTance  à des  bienfaiteurs  qui  m’ont 
honoré  de  leur  appui  & de  leurs  fe- 
eours  dans  mes  recherches. 

Comme  c’étoit  de  l’Efpagne  que  je 
devois  attendre  les  éclairciflemens  les 
plus  effentiels  à l’égard  de  cette  pre- 
mière partie  de  mon  Ouvrage  , j’ai  re- 
gardé comme  une  circonftance  heu- 
re ufe  pour  moi  de  voir  nommer  à 
l’ambaffade  de  Madrid  Milord  Grant- 
ham  : j’avois  l’honneur  d’être  connu 
perfonnellement  de  lui  , &£  je  devois 
tout  efpérer  de  fon  caraâère  naturel- 
lement généreux  & obligeant. 

Quand  je  m’adreffai  à lui  , l’accueil 
que  j’en  reçus  ne  me  laiffa  pas  douter 
qu’il  ne  fît  toutes  les  démarches  con- 
venables pour  me  procurer  ce  que  je 
défi-rois  ? ck  en  effet  je  fuis  perfuadé 
que  le  fuccès  de  mes  recherches  en 
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Eipagne  doit  être  attribué  principa- 
lement à l’intérêt  que  ce  Seigneur  a 
paru  y prendre. 

Mais  quand  je  ne  devrois  au  Lord 
Grantham  que  d’avoir  engagé  M.  Wad- 
diJove  ? chapelain  de  fon  ambaifade  , 
a fe  charger  de  ia  conduite  de  mes  af- 
faires en  Efpagne  9 je  lui  aurois  tou- 
jouis  une  très-grande  obligation.  Cet 
Eccléfîaf  tique  a continué  de  faire  des 
recherches  pour  moi  pendant  cinq  ans  > 
avec  une  adîivité  , une  perfévérance 
& une  connoiftance  de  la  matière  ? 
qui  ne  m’ont  pas  moins  étonné  que 
fatisfait.  Il  m’a  procuré  la  plus  grande 
partie  des  livres  Efpagnols  que  j’ai 
confultés  j Sz  comme  dans  ce  nombre 
il  y en  a pluiieurs  qui  ont  été  impri- 
més au  commencement  du  feizieme 
fiécle  , & qui  font  devenus  très- rares  ? 
la  feule  occupation  de  les  recueillir 
doit  lui  avoir  coûté  beaucoup  de  tems 
Sz  de  peines.  C’efr  à fes  foins  & à fou 
amitié  que  je  fuis  redevable  des  copies 
de  plufieurs  manufcrits  importans  qui 
contiennent  des  faits  & des  détails 
que  j’aurois  cherchés  envain  dans  les 
Ouvrages  imprimés.  Encouragé  parles 
bontés  de  M.  Waddilove  , je  lui  en- 
voyai une  lifte  des  queftions  relatives 
aux  coutumes  & à la  politique  des 
Naturels  de  l’Amérique  , & à plufieurs 
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inftitutions  des  établifïemens  efpag- 
nols  , & j’avois  eu  foin  de  préfenter 
ces  queftions  , d’une  maniéré  qu’un  Et 
pagnol  pût  y répondre  fans  divulguer 
rien  qui  ne  pût  être  communiqué  à un 
étranger.  Il  a traduit  mes  demandes 
en  efpagnol  , & il  a obtenu  de  diffé- 
rentes perfonnes  qui  avoient  réfidé 
dans  la  plupart  des  Colonies  Efpagno- 
les  , des  éclairciffemens  qui  m’ont  été 
du  plus  grand  feeours. 

Malgré  ces  avantages  finguliers  , 
c’eft  à regret  que  je  me  vois  obligé 
d’ajouter  que  le  fuccès  de  mes  recher- 
ches en  Efpagne  doit  être  attribué  uni- 
quement à la  bonté  des  individus  , & 
non  à aucune  facilité  qui  m’ait  été 
donnée  par  autorité  publique.  Par  un 
arrangement  bizarre  de  Philippe  II  , 
tous  les  Regiftres  de  la  Monarchie  Es- 
pagnole font  dépofés  dans  XArchivo 
de  Simancas  , près  de  Valîadolid  , à 
la  diftance  de  cent  vingt  milles  du  liège 
du  Gouvernement  & des  Cours  fuprê- 
mes  de  Juftice.  Les  Papiers  relatifs  à 
1 Amérique  , particuliérement  ceux  qui 
attiroient  mon  attention  , parce  qu’ils 
regardent  la  première  époque  de  l’Hif- 
toire  du  nouveau  monde,  rempliffent, 
dit-on  , une  des  plus  grandes  cham- 
bres de  X Archiva  , & compofent  huit 
cent  Soixante-treize  liaffes.  Comme  je 
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crois  pofféder  en  partie  le  degré  dm- 
duftric  qui  convient  à un  Hiliorien  9 
Ja  perfpeéïive  d'un  fe mblable  tréfor 
excita  en  moi  la  curio/ité  la  plus  ar- 
dente } mais  je  n ai  joui  que  de  la 
perfpeclive. 

L’Efpagne  , par  un  excès  de  précau- 
tion 9 a conftamment  jette  un  voile 
fur  fes  opérations  en  Amérique.  Elle 
les  cache  aux  Etrangers  fur-tout  avec 
un  foin  particulier.  VArchivo  de  Si - 
jnancas  n’efî  pas  ouvert  , même  aux 
Nationaux  5 ians  un  ordre  exprès  de 
la  Cour  3 & , après  l’avoir  obtenu  , 
on  ne  peut  pas  copier  des  Papiers 
fans  payer  des  frais  de  bureau  lî  ex- 
orbitans  ? que  la  dépenfe  excede  les 
facrifices  qu’on  peut  faire  à une  /im- 
pie curiofité  littéraire.  Il  faut  efpérer 
que  les  Eipagnols  lentiront  un  jour 
que  cet  efprit  myftérieux  eft  auffi  con- 
traire à la  bonne  politique  qu’à  la  gé- 
néro/îté.  D’après  ce  que  j’ai  appris 
dans  le  cours  de  mes  recherches  ? je 
fuis  perfuadé  que  fi  l’on  pouvoit  ap- 
profondir plus  en  détail  les-  premières 
opérations  de  l’Ëfpagne  dans  le  nou- 
veau monde  ? quelques  repréhenfibles 
que  pulïent  paroître  les  actions  des 
individus  ? la  conduite  de  la  Nation 
fe  montreroit  fous  un  jour  beaucoup 
plus  favorable, 
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J’ai  trouvé  dans  les  autres  parties  de 
l’Europe  des  difpofîtions  bien  diffé- 
rentes, Après  avoir  fait  chercher  fans 
fuccès  en  Efpagne  une  Lettre  de  Cor- 
tès à Charlès-Quint  , écrite  peu  de 
tems  après  fou  débarquement  dans 
l’Empire  du  Mexique  , &.  qui  n’a  pas 
encore  été  publiée  , il  me  vint  dans 
l’idée  que  cet  Empereur  étant  fur  fbn 
départ  pour  l’AIlemague  dans  le  tems 
que  les  Députés  de  Cortès  arrivèrent 
en  Europe  9 il  étoit  poflible  que  la 
Lettre  dont  ils  étoient  chargés  fe  fût 
eonfervée  dans  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Vienne.  Je  communiquai 
cette  idée  au  Chevalier  Robert  Murray 
Keith  , ( au  j ourdi hui  Minière  di Angle, 
terre  a Vienne  , ) qui  m’honore  depuis 
iong-tems  de  fon  amitié}  & j’eus  bien- 
tôt le  plaifîr  d’apprendre  qu’à  fa  fol- 
licitation  Sa  Majefié  Impériale  avoit 
bien  voulu  ordonner  qu’on  m’envo- 
yât une  copie,  non-feulement  de  cette 
Lettre  , fi  on  la  trouvoit  , mais  aufîï 
de  tous  les  Papiers  qui  pourroient 
jetter  quelques  jours  fur  l’Hiftoire  de 
l’Amérique.  La  Lettre  de  Cortès  n’eft 
pas  dans  la  Bibliothèque  impériale  5 
mais  on  y trouve  une  copie  authen- 
tique , & légalifée  par  un  Notaire  , 
de  celle  qui  fut  écrite  par  les  Magis- 
trats de  la  Colonie  qu’il  avoit  établie: 
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à la  Vera-Cruz  : on  a eu  la  bonté  de 
la  tranfcrire  &.  de  me  l’envoyer.  Cette 
Lettre  , non  moins  curieufe  & auffi 
peu  connue  que  celle  qui  avoit  été 
l’objet  de  mes  recherches  , ne  m’eft 
parvenue  qu’après  l’impreffion  de  cette 
partie  de  monHiftoite  à laquelle  elle  fe 
rapporte  , mais  j’en  ai  cité  ce  qu’elle 
contient  de  plus  intéreflant  à la  fin 
des  Notes  du  dernier  Volume.  J’ai  reçu 
en  même-tems  une  Lettre  de  Cortès 
qui  contient  une  longue  relation  de 
fon  expédition  à Honduras  , & fur  la- 
quelle je  n’ai  pas  jugé  qu’il  fût  né- 
cefiaire  d’entrer  dans  aucun  détail 
particulier.  On  m’a  envoyé  auffi  de 
Vienne  des  Peintures  Mexicaines  très- 
curieufes  , dont  on  trouvera  la  des- 
cription à la  fin  de  cet  Ouvrage. 

j’ai  trouvé  les  memes  facilités  & le 
même  fuccès  dans  mes  recherches  à 
Saint  - Petersbourg.  Pour  examiner 
quelle  étoit  la  communication  la  plus 
voifine  de  notre  continent  avec  celui 
de  l’Amérique  y il  m’étoit  elfentiel 
d’obtenir  des  informations  authenti- 
ques fur  les  découvertes  des  Rudes  , 
dans  leur  navigation  de  Kamchatka 
vers  la  côte  d’Amérique.  A l’égard  de 
leur  premier  voyage  en  1741  , Muller 
& Gmelin  en  ont  publié  une  relation 
très-exaéte.  Plufieurs  Auteurs  étran- 
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gers  ont  cru  que  la  Cour  de  Ruffie 
cachoit  foigneufement  les  progrès  qui 
avoient  été  faits  par  les  derniers  na- 
vigateurs , & qu’elle  fouffroit  que  le 
Public  fût  trompé  par  de  faillies  re- 
lations fur  leur  route.  Une  telle  con- 
duite me  paroiffoit  incompatible  avec 
les  fentimens  généreux  , la  grandeur 
dame  & la  protection  accordée  aux 
fcieiices  , qui  diftinguent  la  Souve- 
raine aétuelle  de  Ruflîe  , & je  ne  pou- 
vois  appercevoir  aucune  politique  qui 
pût  m’interdire  de  demander  des  éclair- 
ciffemens  fur  les  dernieres  tentatives 
faites  par  les  Rufles  pour  ouvrir  une 
communication  entre  l’Alie  & l’Amé- 
rique. Mon  favant  compatriote  , le 
DoCteur  Rogerfon  , premier  Médecin 
de  l’Impératrice  , préfenta  ma  requête 
a S.  M.  Impériale  , & non-feulement 
elle  défavoua  toute  idée  de  myftére  , 
mais  elle  ordonna  dans  l’inftant  que  le 
journal  du  Capitaine  Krenitzin  , qui 
a dirigé  le  feul  voyage  de  découver- 
tes qui  ait  été  fait  par  autorité  pu- 
blique depuis  1741  , fût  traduit,  & 
que  fa  carte  originale  fût  copiée  pour 
mon  ufage.  En  les  confultant , je  fuis 
parvenu  à donner  une  idée  des  progrès 
& de  l’étendue  des  découvertes  Eu  (Te  s , 
plus  fatisfaifante  que  ce  qu’on  a juf* 
qu’ici  préfenté  au  Public, 
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J’ai  reçu  auffi  d’ailleurs  des  infinie» 
tions  très-utiles  & importantes.  Mr. 
le  Chevalier  de  Pinto  , Miniftre  de 
Portugal  à la  Cour  Britannique  , qui 
a commandé  plufieurs  années  à Mata- 
groffo  ? établiffement  Portugais  dans 
l’intérieur  du  Bréfîl  ? où  les  Indiens 
font  en  grand  nombre  , & où  leurs 
mœurs  primitives  ont  été  peu  altérées 
parleur  commerce  avec  les  Européens  , 
a bien  voulu  m’envoyer  des  réponfes 
très-fatisfaifantes  à plufieurs  queflions 
fur  le  caraéière  & les  iiifiitutions  des 
Naturels  de  l’Amérique  , que  j’avois 
été  encouragé  à lui  addrefîèr  par  la 
poli  telle  avec  laquelle  il  avoir  reçu  une 
demande  qui  lui  avoit  été  faite  en 
mon  nom.  Ses  réponfes  m’ont  convain- 
cu qu’il  a examiné  avec  beaucoup  d’ at- 
tention & de  difeernement  les  objets 
curieux  que  fa  pofîtion  avoit  offerts  à 
fa  vue  , & je  l’ai  fouvent  fuivi  comme 
un  de  mes  meilleurs  guides. 

Monfieur  Suard  , qui  , par  l’élégan- 
te Traduéfion  qu’il  a publié  de  mon 
Hifîoire  dît  Régné  de  Charles' Quint  , a 
procuré  h cet  Ouvrage  l’accueil  favo- 
rable qu’il  a reçu  fur  le  Continent  , 
m’a  envoyé  des  réponfes  aux  mêmes 
queflions  ? rédigées  par  Mr.  de  Bou- 
gainville , qui  a eu  occafîon  d’obferver 
les  Naturels  de  l’Amérique  feptentrio-r 
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iiale  , &c  par  Mr.  Godia  le  jeune  , 
qui  a rélîdé  pendant  quinze  ans  parmi 
les  Indiens  à Quito  , vingt  ans  à 
Cayenne.  Celies-ci  font  d’autant  plus 
précieufes  , qu’elles  ont  paffé  fous  les 
yeux  de  Mr.  de  la  Condamine  , qui  , 
peu  de  femaines  avant  fa  mort  , y fit 
quelques  additions  qu’on  peut  regarder 
comme  le  dernier  effort  de  cet  amour 
pour  les  Sciences  qui  a rempli  l’ef- 
pace  d’une  longue  vie. 

Mes  recherches  ne  fe  font  pas  bor- 
nées à une  feule  région  de  l’Amérique. 
Le  Gouverneur  Hutchinfon  a pris  la 
peine  de  recommander  mes  quelîions 
à MM.  Hawley  & Brainerd  , deux 
Millionnaires  proteflaus  employés  par- 
mi les  Indiens  des  cinq  Nations.  Ils 
ont  eu  la  bonté  de  me  faire  des  ré- 
ponfes  qui  montrent  une  grande  con- 
noiffance  des  peuples  dont  ils  décri- 
vent les  nfages.  J’ai  reçu  de  Mr.  Guil- 
laume Smith  , Auteur  d’une  Hiftoire 
iutéreffante  de  la  nouvelle  Yorck  , 
quelques  écîairciffemens  utiles.  En 
traitant  l’Hifloire  de  nos  Colonies  de 
l’Amérique  feptentrionale  9 j’aurai  oc- 
cafîon  de  reconnoître  tout  ce  que  je 
dois  à plufieurs  habitans  de  ces  Co- 
lonies. 

Dans  la  Colleélion  précicufe  de  vo- 
yages , raffemblée  par  Mr.  Alexandre 
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Dalrymple  9 dont  on  connoît  le  goût 
pour  la  navigation  & les  découvertes  ? 
' j’ai  trouvé  quelques  livres  très-rares  ? 
& particuliérement  deux  grands  volu- 
mes de  Mémoires  ? moitié  manufcrits 
&:  moitié  imprimés  , qui  ont  été  pré- 
fentés  à la  Cour  d’Efpagne  pendant 
les  régnés  de  Philippe  III  & de  Phi- 
lippe IV.  J ai  puifé  dans  ces  fources 
plulieurs  particularités  fur  l’état  inté- 
rieur des  Colonies  Efpagnoles  &c  fur 
différens  projets  pour  les  améliorer. 
Comme  cette  Collection  de  Mémoires 
appartenoit  autrefois  à la  Bibliothèque 
de  Colbert  , c’eft  fous  cette  dénomi- 
îion  que  je  l’ai  citée. 

J’ai  lu  tous  ces  Livres  & ces  Ma- 
nufcrits avec  l’attention  qu’exige  le 
refpeCt  qu’un  Auteur  doit  au  Public  , 
& ï ai  cherché  à conftater  par  des  ci- 
tations l’authenticité  de  tout  ce  que 
j’avance.  Plus  je  réfléchis  fur  la  na- 
ture des  Ouvrages  hiftoriques  , plus 
je  fuis  convaincu  que  cette  exactitude 
eft  néceffaire.  L’Hiftorien  qui  narre 
les  événemens  de  fon  tems  eft  cru  en 
proportion  de  l’opinion  que  le  Public 
a conçue  de  fa  véracité  des  moyens 
qu’il  a eus  d’être  bien  inftruit.  Celui 
qui  décrit  les  événemens  d’un  tems 
éloigné  ? n’a  aucun  droit  à la  confian- 
ce du  Public  , à moins  qu’il  ne  pro- 
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duife  des  témoignages  à l’appui  de  fes 
Aliénions.  Sans  ces  autorités  il  pourra 
écrire  des  récits  amufans  ? mais  on  ne 
dira  pas  qu’il  ait  fait  une  Hifïoire  au- 
thentique. J’ai  été  confirmé  dans  ces 
fontimens  par  l’opinion  d’un  Auteur 
à qui  fes  recherches  laborieufes  9 fon 
érudition  & lbn  difcernement  ont  don- 
né avec  juftice  un  r^rng  diliingué  parmi 
les  premiers  Hilïoriens  de  celiécle  (i). 
Encouragé  par  fon  autorité  , j’ai  pu- 
blié un  Catalogue  des  Livres  Ef- 
pagnols  que  j’ai  confultés.  Cet  ufage 
étoit  commun  d;\ns  le  dernier  fiécle  y 
& on  le  regardoit  comme  la  preuve 
d’une  exactitude  lbuable  de  la  part 
d’un  Auteur  : aujourd’hui  on  l’attri- 
buera peut-être  à une  vaine  oflenta- 
tion  j mais  comme  plufieurs  de  ces 
Livres  font  inconnus  dans  la  Grande 
Bretagne  ? les  renvois  au  bas  de  cha- 
que Page  auroient  occupé  trop  de 
place  , puifqu’il  auroit  fallu  inférer 
les  Titres  en  entier.  Tous  ceux  qui 
voudront  me  fuivre  dans  la  même  route 
trouveront  ce  Catalogue  très-utile. 


( i ) Mr.  Gibbon  , Auteur  d’une  excellente 
Hijloire  de  la  décadence  & de  la  chute  de  V Em» 
pire  Romain  , dont  il  vient  de  paroître  une  Tra- 
duélion  Françoife  écrite  avec  beaucoup  de  fidélité 
d’élégance  par  Mr,  Leclerc  de  Septchênes» 
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Mes  Leâeurs  obferveront  qu’en  ci- 
tant des  fouîmes  d’argent  5 j’ai  fuivi 
conftamment  la  méthode  Espagnole  de 
compter  par  pefos . Le  pefo  fuerte  ou 
duro  , eft  le  feul  qui  foit  connu  eu 
Amérique  ? & c’eft  celui  qu’on  entend 
toujours  quand  on  parle  d’une  homme 
exportée  d’Amérique.  Le  pefo  fort  a 
varié  ? ainfi  que  les  autres  monnoies , 
dans  fa  valeur  numéraire  j mais  on 
m’a  confeillé  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ces  légères  variations  , & de  l’éva- 
luer à quatre  chelins  fix  fous  de  notre 
mon  noie  ( environ  5 liv.  1 fous  tour- 
nois. ) 11  faut  cependant  fe  fouvenir 
que  dans  le  feizieme  fiécle  , la  va- 
leur eifedfive  d’un  pefo  , c’eft-à-dire, 
la  quantité  de  travail  qu’il  repréfen- 
îoit  , ou  celle  des  denrées  dont  ilétoit 
l’équivalent  ? é toit  cinq  ou  fix  fois  auflî 
conlidérable  qu’elle  l’elt  aujourd’hui* 
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livre  premier. 


J E s hommes  ne  font  pas  par-  î-3 
I venus  à,  découvrir  & à peupler  ien?e..upl* 
les  differentes  parties  de  la  ter-  nient. 
re  que  par  des  progrès  extrê- 
mement lents.  Il  s’écoula  plufieurs  fîecles 
avant  qu’ils  pulfent  s’éloigner  des  heureu- 
fes  &c  fertiles  régions  où  ils  avoient  été 
d’abord  placés  par  le  Créateur.  On  con- 
naît ,1’occafion  de  leur  première  difperfion 
generale  j mais  nous  ignorons  le  cours 
de  leurs  émigrations,  & le  tems  où  ils 
prirent  poffeflion  des  différentes  contrées 
qu’ils  habitent  aujourd’hui.  Ni  l’hiftoire, 
ni  la  tradition  ne  nous  ont  laiffé , fur  ces 
lems  recules,  alfezde  lumières  pour  nous 
Loin.  l.  Amer,  fupl,  Â\ 
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mettre  en  état  de  Ai  ivre , avec  certitude  J 
les  procédés  du  genre  humain  dans  l’en- 
fance des  fociétés. 

Premières  Nous  pouvons  conjecturer  cependant 

f.m;gra“  que  les  premières  émigrations  des  hom- 
iions  par  ^ ° , 

Serre.  mes  fe  firent  toutes  par  terre.  L’Océan  , 
qui  par-tout  environne  la  terre  habitable, 
St  les  différens  bras  de  mer  qui  feparent 
une  région  de  l’autre  , quoique  deftinés  à 
faciliter  la  communication  entre  les  pays 
éloignés  , femblent  d’abord  n’avoir  été 
formés  que  pour  arrêter  la  marche  de 
l’homme  , St  pour  marquer  les  limites  de 
cette  portion  du  globe  où  la  nature  l’a- 
voit  renfermé.  Nous  devons  croire  que  ce 
ne  fut  qu’après  un  long  efpace  de  tems 
que  les  hommes  tentèrent  de  franchir  cette 
formidable  barrière  St  acquirent  allez  d’ha- 
bileté St  d’audace  pour  fe  livrer  à la  mer- 
ci des  vents  St  des  vagues  , 8t  pour  quit- 
ter leur  pays  natal , dans  la  vue  d’aller 
chercher  des  régions  éloignées  St  incon- 
nues. 

La  navigation,  St  la  conftruCtion  des 
Premiers  vailieaux  , font  des  arts  fi  délicats  St  A 
compliqués  qu’on  a eu  befoin  de  l’induf- 
®ion,  trie  St  de  l’expérience  de  plufieurs  fiecles, 
pour  leur  donner  quelque  degré  de  per- 
fection. Du  radeau  ou  du  canot , qui  le 
premier  fervit  à faire  palier  à un  Sauvage 
la  riviere  qui  l’arrêtoir  dans  fa  challe  , 
jufqu’à  la  conftruçtion  d’un  vaiffeau  ca- 
pable de  tranlporter  t avec  sûreté  , une. 
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Foule  nombreufe  à une  côte  éloignée  , le 
progrès  de  i’induffrie  a dû  être  prodi- 
gieux. Il  a fallu  faire  bien  des  efforts  , 
tenter  bien  des  expériences,  employer 
beaucoup  de  travail  St  d’adreffe  pour  ve- 
nir à bout  de  cette  grande  St  difficile  en- 
îreprife.  L’état  d’imperfc&ion  où  fe  trou- 
ve la  navigation  chez  les  Peuples  qui  ne 
font  pas  encore  très-civilifés , juftifie  l’i- 
dee  que  nous  donnons  ici  de  fes  progrès, 
6c  prouve  clairement  que  , dans  les  pre- 
miers tems , Part  n’étoit  pas  affez  avancé 
pour  mettre  les  hommes  en  état  d’entre- 
prendre de  longs  voyages , ou  de  tenter 
su  loin  des  découvertes. 

Mais , dès  que  l’art  de  la  navigation  fut 
connu,  il  s’établit  parmi  les  hommes  un 
nouveau  genre  de  correfpondance  : voilà 
l’époque  d’où  nous  devons  dater  le  com- 
mencement de  cette  communication,  en- 
tre les  Peuples  , qui  mérite  le  nom  de 
commerce.  La  civilifation  doit  être  affez 
avancée  , avant  que  le  commerce  devien- 
ne un  objet  d’une  grande  importance  ; 
car  les  hommes  doivent  avoir  acquis  déjà 
l’idée  de  propriété,  St  en  avoir  fixé  les 
principes  avec  allez  de  précifion  pour  con- 
noître  le  plus  fimple  de  tous  les  contrats, 
celui  d échanger  en  troc  une  denrée  grof- 
fiere  contre  une  autre.  Mais  une  fois  ce 
principe  important  établi , lorfque  chaque 
individu  lent i t qu’il  avoit  un  droit  exclulif 
3 pofféder  ou  aliéner  tout  ce  qu’il  avoit 
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acquis  par  Ton  travail  8c  par  fon  adrefie,' 
Tes  propres  befoins  8c  Ton  induflrie  lui 
fuggérerent  bientôt  un  nouveau  moyen 
d’augmenter  Tes  acquittions  8c  Tes  jouif- 
fances , en  difpofant  de  ce  qu’il  avoit  de 
fuperflu  pour  fe  procurer  ce  qui  pouvoit 
lui  être  agréable  ou  utile  dans  le  fuperflu 
des  autres.  C’eft  ainfi  que  le  commerce 
s'introduit  8c  s’établit  parmi  les  membres 
de  la  même  fociété  ; ils  découvrirent  en« 
fuite,  par  degrés  , que  des  tribus  voifines 
poffédoient  ce  qui  leur  manquoit  , ou 
jouifloient  de  quelque  commodité  qu’ils 
defiroient  de  partager.  Il  fe  forma  alors 
un  commerce  avec  les  autres  tribus  ou  na- 
tions , de  la  même  maniéré  8c  fur  les  mê- 
mes principes  que  s’étoit  établi  le  trafic 
domeftique  dans  l’intérieur  de  la  fociété. 
L’intérêt  8c  les  befoins  mutuels  des  dif- 
férentes peuplades,  leur  rendant  égale- 
ment agréable  cette  communication  réci- 
proque , introduirez  infenfiblement  les 
maximes  8c  les  loix  qui  en  facilitent  les 
progrès  8c  en  affurent  les  opérations.  Ce- 
pendant il  ne  peut  pas  s’établir  un  com- 
merce fort  étendu  entre  les  provinces  con- 
tiguës, dont  le  fol  8c  le  climat  étant  à- 
peu-près  les  mêmes , ne  donnent  que  des 
productions  du  même  genre.  D’un  autre 
côté,  des  Peuples  éloignés  ne  peuvent 
porter  par  terre  leurs  denrées  dans  les 
lieux  où  la  rareté  de  ces  denrées  les  fai- 
roit  rechercher,  8c  leur  donneroit  uh 
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grand  prix.  C’eft  la  navigation  qui  a don- 
né  aux  hommes  le  pouvoir  de  tranfporter 
Je  Superflu  d’une  partie  de  la  terre  pour 
fubvenir  aux  befoins  d’une  autre  : dès-lors, 
les  productions  d’un  climat  particulier  ne 
font  plus  bornées  à un  feul  canton  ; le 
commerce  en  communique  la  jouiflance 
aux  régions  les  plus  lointaines. 

La  communication  entre  les  Peuples 
s’étendit  à méfure  que  la  connoiffance  des 
avantages  qu’on  retire  de  la  navigation  St 
du  commerce  continuèrent  de  fe  répandre. 
L’ambition  des  conquêtes  , 8t  le  befoin 
de  fe  procurer  de  nouveaux  établiflemens, 
ne  furent  plus  les  feuls  motifs  des  émi- 
grations. Le  defir  du  gain  devint  un  nou- 
vel éguillon  pour  l’aCtivité  ; il  enfanta  des 
aventuriers  qui  entreprirent  de  longs  voya- 
ges pour  chercher  des  pays , dont  les  pro- 
ductions ou  les  befoins  puffent  augmenter 
Ja  circulation , qui  feule  entretient  St 
étend  le  commerce. 

Devenu  dès-lors  une  grarde  fource  de 
découvertes , le  commerce  s’ouvrit  des 
mers  inconnues,  pénétra  dans  des  régions 
nouvelles , St  contribua  , plus  qu’aucune 
autre  caufe,  à faire  connoître  aux  hom- 
mes la  fituation  , la  nature  St  les  produc- 
tions des  differentes  parties  du  globe. 
Cependant,  quoiqu’il  y eût  un  commer- 
ce régulier  établi  dans  le  monde,  quoi- 
que la  civilifation  eût  fait  des  grands 
progrès , St  que  les  fciences  St  les  arts 
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fulTent  cultivés  avec  autant  d’ardeur  qtiè 
de  fuccès,  la  navigation  refia  fi  imparfai- 
te , qu’à  peine  peut- on  la  regarder  com- 
me fortié  de  l'enfance  dans  l’ancien 
Imperfec-  monde. 

na°vigdatla  La  confirmation  des  vaifieaux,  chez  les 
tion  chez  -Anciens  , ctoit  extrêmement  gicffiere  , 
les  an-  8c  la  maniéré  de  les  manœuvrer  n’étoit 
pas  moins  defeélueufe.  Ils  ignoroient  en- 
tièrement quelques-uns  des  grands  prin- 
cipes St  des  opérations  principales,  qui 
font  aujourd’hui  regardés  comme  les  pre- 
miers élémens  de  la  navigation.  Iis  con- 
noiffoient  a la  vérité  , cette  propriété  de 
l’aimant  par  laquelle  il  attire  le  fer  ; mais 
la  propriété,  plus  merveilleuie  St  plus 
importante,  qui  le  dirige  vers  le  pôle* 
avoit  entièrement  échappé  à leurs  obfer- 
Vations.  Privés  de  ce  guide  fidele,  qui 
Conduit  aujourd’hui  le  pilote  avec  tant  de 
Certitude  dans  rimrfienfité  des  mers  , 8c 
pendant  l’ojbfcurité  de  la  nuit , St  quand 
le  ciel  eflobfcurci  par  les  nuages,  le?  An- 
ciens n’avoient  d’autres  moyens'  dé  régler 
leur  route  qtre  l’dbfervation  du  foleil  St 
des  étoiles.  Leur  navigation  étofr  par  con- 
féquent  incertaine  Sc  timide  ; rarement 
ofoient-ils  perdre  de  vue  la  terre  ; ils  fe 
traîiioiént  le' long  des  côtes,  retardés  par 
tous  les  obflacles  , expofés  à tous  les  dan- 
gers qu’entraînoit  cette  maniéré  de  navi- 
guer. Il  falloit  un  tems  incroyable  pour 
exécuter  des  voyages  qu’on  achevé  aujour^ 
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d’hui  en  quelques  femaines  : même  dans 
les  climats  les  plus  doux , St  dans  les 
mers  les  moins  orageufes  , c’étoit  feule- 
ment pendant  l’été  que  les  Anciens  fc  ha- 
fardoient  à fortir  de  leurs  ports.  Le  refte 
de  l’année  fe  perdoit  dans  l’inaâion  :on 
auroit  regardé  comme  une  imprudence  té- 
méraire d’affronter,  pendant  l’hiver,  la 
fureur  des  vents  & des  vagues  ( i ).  N 

Dans  l’état  d’imperfe&ion  où  étoient  t;on 
la  fcience  la  pratique  de  la  navigation,  commer- 
c’étoit  donc  une  entreprife  auffi  difficile  ce  drs  ^ 
que  dangereufe,  de  fe  porter  dans  des  ré-  g^pUen5* 
gions  lointaines.  L’a&ivité  du  commerce 
lutta  contre  tous  ces  obftacles  : les  Egyp- 
tiens, peu  de  tems  après  l’établiffement 
de  leur  monarchie , établirent , dit-on  , 
un  trafic  entre  le  golfe  Arabique  ou  la 
mer  Rouge  , & la  côte  occidentale  du 
grand  continent  de  l’Inde.  Les  marchandi- 
fes  qu’ils  tiroient  de  l’Orient  étoient  trans- 
portées par  terre  du  golfe  Arabique  jus- 
qu’au'bord  du  Nil,  & defeendoient  cette 
rivierle  jufqu’à  la  Méditerranée  ; mais  l’at- 
tention que  les  Egyptiens  donnèrent  dans 
les  premiers  tems  au  commerce,  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ; la  fertilité  du  fol 
& la  douceur  du  climat  leur  fourniffoient 
toutes  les  chofes  néceffaires  St  agréables , 
avec  une  profufion  qui  les  rendoit  indé- 
pendans  de  tous  les  autres  pays  : aufli  ce 

(i)  Veget'ius  , de  Re  milit»  Lib.  IV. 
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peuple,  dont  les  idées  St  les  inflitutions 
différèrent  prefqu’en  tout  point  de  celles 
des  autres  peuples , eut  pour  maxime  de 
renoncer  à toute  communication  avec  les 
étrangers  ; en  conféquence  , les  Egyptiens 
ne  fortirent  bientôt  plus  de  leur  pays  ; 
ils  détefterent  tous  les  navigateurs  comme 
des  impies  & des  profanes  ; ils  fortifièrent 
leurs  ports , St  n’y  admirent  aucun  étran- 
ger (i)  : ce  ne  fut  que  lors  du  déclin  de 
leur  puiffance  qu’ils  rouvrirent  leurs  ports, 
reprirent  St  rétablirent  quelque  commu- 
nication  avec  les  autres  peuples. 

Des  Phé-  Le  caraftere  St  la  fituation  des  Phé- 
niciens. niciens  étoient  auffi  favorables  à l’efprit 

de  commerce  St  de  découverte,  que  ceux  v 
des  Egyptiens  y étoient  contraires  -.leurs 
mœurs  St  leurs  inftitutions  n’étoient  dis- 
tinguées par  aucune  particularité  mar- 
quée ; ils  n’ayoient  aucune  forme  de  cul- 
te , aucune  fuperffition  contraire  à la  fo- 
clabilité  ; ils  pouvoient  enfin , fans  fcrupule 
St  fans  répugnance  fe  mêler  avec  les  au- 
tres peuples.  Le  territoire  qu’ils  poffé- 
doient  n’étoit  ni  grand  ni  fertile  : le  com- 
merce étoit  donc  l’unique  fourcequi  pou- 
voit  leur  donner  la  puiffance  St  la  richeffe; 
aufii  les  Phéniciens  de  Sidon  St  de  Tyr 
établirent-ils  le  commerce  le  plus  étendu 
St  le  plus  hardi  que  l’on  connoilfe  chez 

fi)  pjod.  Sicul.  Lib.  i , pag.  j$  , Ed  Wejfe- 
lingi.  Am/l.  1756  , Strabo,  lib.XVIp,  pag.  1141» 
td%  Am/l.  1707. 
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ïe§  Anciens.  Le  génie  de  ce  peuple  , la 
nature  de  Ton  gouvernement,  Pefprit  de 
fes  loix,  fe  rapportoient  entièrement  au 
même  but  : c’étoit  une  nation  de  mar- 
chans  qui  prétendit  à l’Empire  de  la  mer  9 
8c  qui  l’obtint.  Leurs  vaiffeaux  fréquen- 
tèrent tous  les  ports  de  la  Méditerranée  j 
ils  oferent  même  franchir  les  anciennes 
limites  de  la  navigation  ; 8c  * paffant  le 
détroit  de  Gadès , ils  vifiterent  les  côtes 
occidentales  de  l’Efpagne  St  de  l’Afrique» 

Dans  plufieurs  des  lieux  où  ils  abordè- 
rent, ils  établirent  des  colonies,  8c  com- 
muniquèrent aux  groffiers  habitans  du 
pays  quelque  connoiflance  de  leurs  arts  8t 
de  leur  induftrie.  Tandis  que  d’un  côté  ils 
pouffaient  leurs  découvertes  au  Nord  8c  à 
TOueft , ils  ne  négligèrent  pas  de  pénétrer 
dans  les  régions  plus  riches  8c  plus  fertiles 
de  l’Eft  8c  du  Midi.  Après  s’être  rendus 
maîtres  de  plufieurs  ports  commodes  au 
fond  du  golfe  Arabique,  ils  établirent,  à 
l’exemple  des  Egyptiens  , une  correfpon- 
dance  régulière  avec  l’Arabie  8c  le  conti- 
nent de  l’Inde  d’une  part , 8c  avec  la  côte 
orientale  d’Afrique  de  l’autre.  Ils  tirèrent 
de  ces  contrées  différentes  denrées  pré- 
cieufes  , inconnues  au  refte  du  monde  $ 
8c , pendant  un  long  période  de  tems^  r 
jouirent  feuls  de  cette  branche  lucrative 
de  commerce  (i). 

Jfoyçs  la  Nçte  l,  h 2a  fin  du  2 vol» 
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Les  richeftes  immenfes  que.  les  Phénî^ 
ciens  acquirent  par  le  commerce  exclufi£ 
qu’ils  avoient  établis  fur  la  Mer-rouge  , ex- 
citèrent leurs  voifins,  les  Juifs  , fous  les: 
régnés  profperes  de  David  8t  de  Salomon, 
à entreprendre  d’en  partager  le  bénéfice* 
Ils  y réufilrent  en  partie  par  la  conquête 
de  l’Idumée,  qui  s’étend  le  long  de  la 
Mer-rouge  , en  partie  par  l’alliance  qu’ils 
contractèrent  avec  Hiram , roi  de  Tyr. 
Salomon  équipa  des  flottes  qui,  fous  la 
conduite  des  pilotes  Phéniciens,  naviguè- 
rent de  la  Mer-rouge  à Tarfis  Sc  Ophir, 
qui  probablement  étoienî  des  ports  de: 
l’Inde  ou  de  l’Afrique  , fréquentés  par 
leurs  conducteurs.:  ces*  flottes  en  revinrent 
avec  des  cargaifons  fi  précieufes  , qu’elles 
répandirent  tout  d’un  coup  la  richeife  8c 
la  magnificence  dans  le  royaume  d’Ifraël 
(i).  Les  infiitutions  fingulieres  , que  le 
divin  Légiflateur  des  Juifs  avoir  établies 
dans  la  vue  de  préferver  ce  peuple  de  lu 
contagion  de  l’Idolâtrie  eu  le  réparant 
des  autres,  lui  avoient  donné  un  caraCte- 
re  national,  incapable  de  fe  prêter  à cette 
communication  franche  & ouverte  avec 
les  étrangeté , que  le  commerce  exige.. 
L’efprit  infociable  des  Juifs  , joint  aux 
défaffres  qui  tombèrent  fur  le  royaume 
d’Ifraël , empêcha  les  progrès  de  i’efprit 

• 1 ; r : . . À 

(l)  Voyez  un  Mém.  fur  le  pays  d’Opîiir  , par 

M.  d’Anvîlle  , dans  lesMém.  de  PAc,.  d^Infpg» 
*0».  BP  *.  H*- 
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de  commerce  que  leurs  rois  avoient  cher- 
ché à introduire  parmi  eux  ; ainfi  ce  peu- 
ple ne  peut  être  compté  parmi  les  nations 
qui  ont  contribué  à perfectionner  la  navi- 
gation 8c  à étendre  les  découvertes. 

Si  l’inflru&ion  8c  Pexemple  des  Phéni-  tha^inoi^ 
ciens  ne  furent  pas  aflez  puiiTans  pour  mo- 
difier les  mœurs  8c  le  cara&ere  des  Juifs, 

8c  Jurer  contre  la  tendance  de  leurs  loix , 
ils  n’en  fut  pas  de  même  de  Carthaginois, 
qui  , defcendans  des  Phéniciens  , reçurent 
d’eux  I’efprit  de  commerce  , 8c  s’y  adon- 
nèrent , ainfi  qu’aux  arts  de  la  navigation  9 
avec  une  ardeur  -9  une  induftrie  8c  un  fuc- 
cès  dignes  de  leurs  maîtres.  La  républi- 
que de  Carthage  fut  bientôt  la  rivale  de 
Tyr  * 8c  la  furpafla  enfuite  en  puifiance 
8c  en  richefle  ; mais  il  ne  paroîtpas  qu’elle 
ait  cherché  à partager  le  commerce  de  l’In- 
de. Les  Phéniciens  s’en  étoit  emparés  , 8c 
avoient , dans  la  Mer  rouge  une  force  qui 
leur  afluroit  la  pofleflîon  exclufive  du 
commerce.  L’aftivité  des  Carthaginois  fe 
porta  d’un  autre  côté:  ne  voulant  pas  dis- 
puter à leur  métropole  le  commerce  del’O- 
rient , ils  étendirent  particulièrement  leur 
navigation  vers  l’Occident  8c  le  Nord.  11$ 
fuivirent  la  route  que  les  Phéniciens  s’é:- 
toient  ouverte  : paiîant  le  détroit  de  Ga- 
dès  : 8c  poufiant  leurs  découvertes  beau- 
coup plus  loin  ils  vifiterent  non-feule- 
ment toutes  les  côtes  d’Efpagne  , mais  en- 
core celles  des.  Gaules-  3 8c  pénétrèrent .*  $ 
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Jafin,  jufqu’en  Angleterre.  Enmême-tems 
qu’ils  acquéroient  la  connoiflance  de  ces 
contrées  nouvelles  dans  cette  partie  du  glo- 
be , ils  étendoient , par  degré  , leurs  re- 
cherches vers  le  Midi  : ris  pénétrèrent  très- 
avant  par  terre  dans  les  provinces  intérieu- 
res de  l’Afrique  , établirent  un  commerce 
avec  quelques- unes  , St  en  fournirent  d’au- 
tres à leur  empire  : ils  naviguèrent  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  ce  grand  conti- 
nent , prefque  jufqu’au  tropique  du  Can- 
cer , St  y plantèrent  plufieurs  colonies  , 
dans  la  vue  de  civilifer  les  naturels  du  pays, 
St  de  les  accoutumer  au  commerce.  Ils* 
couvrirent  enfin  les  Ifles  fortunées  , con- 
nues aujourd’hui  fous  le  nom  de  Canaries  9 
lefquelles  formoient  la  derniere  limite  de 
la  navigation  des  anciens  dans  l’Océan 
occidental  (i). 

Les  progrès  que  firent  les  Phéniciens 
St  les  Carthaginois  dans  la  connoilfance  du 
globe  , ne  furent  pas  uniquement  l’effet 
du  defir  qu’ils  avoient  d’étendre  leur  trafic 
d’un  pays  à un  autre.  Le  commerce  eut 
chez  ces  deux  peuples  l’influence  qu’il  a 
eu  par-tout,  il  éveilla  la  eu  ri  olî  ré , agran- 
dit les  idées  8c  les  défirs  des  hommes , St 
les  excita  auxentreprifes  hardies.  On  fit  des. 
voyages , dont  le  feul  objet  étoitde  décou- 
vrir de  nouvelles  contrées  , St  de  parcou- 
rir des  mers  inconnues  : telles  furent,  pen-s 

(î)  Pîîniî  Nat>  HiJÏ Lib*  VI  » cap , 37  , edit,  'i& 
& [um  Delphi 
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Jant  la  profpérité  de  la  république  cartha- 
ginoife  , les  navigations  fameufes  de  Han- 
non  St  de  Himilcon.  On  leur  donna  des 
flottes , équipées  par  ordre  dulenat  Seaux 
frais  du  public:  Hannon  fut  chargé  de  cin- 
gler vers  le  fud  , le  long  des  côtes  d’A- 
frique , Se  femble  s’être  avancé  beaucoup 
plus  près  de  la  ligne  équinoxiale  qu’aucun 
navigateur  précédent  (i).  Himilcon  eut 
ordre  de  naviguer  vers  le  Nord  , d’exami- 
ner les  côtes  occidentales  du  continent 
d’Europe  (2),  La  navigation  extraordi- 
naire des  Phéniciens  autour  de  l’Afrique 
étoit  de  la  même  nature.  On  nous  dit 
qu’une  flotte  phénicienne  , équipée  par 
Necho  , roi  d’Egypte  partit  d’un  port  de 
la  Mer-rouge  , environ  604  ans  avant  l’ére 
chrétienne , doubla  le  cap  méridional  d’A- 
frique ; St  , après  un  voyage  de  trois  ans 
revint  , par  le  détroit  de  Gadès  ; à l’env 
bouchure  du  Nil  (3).  On  prétend  qïi’Eu- 
doxe  de  Syzique  a exécuté  aufïi  cette  pé- 
ril leufe  navigation  en  fuivant  la  même 
route  (4). 

Si  ces  expéditions  fe  font  réellement  fai- 
tes de  la  maniéré  que  je  viens  d’expofer  % 

(O  Pl'inii  JVtff.  Hift.  Lib.  V , ehap..  I.  Hannonls 
Per  [plus  ap.  Geograph.  Minores  „ edit.  Hufdone  > 
vol . I , pag>  l . 

(i)  Piinii  Nat.  Hift.  Lib.  XI , chap<.  67  Fèft'us 
ftvienus  apud  Bochart . Geogr  Lib.  I > ehap . 60  > 
gag.  6^2.  Oper.  vol.  3,  L..  Bat.  1 707. 

(3)  Herodot , Lib.  l'V , ehap.  42. 

, (4)  Pbûii^ftfî,  Hift.  Lib%  XI x ehap*  éfc*. 
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en  peut  avec  raifon  , les  regarder  comme 
le  plus  grand  efforts  de  la  navigation  chez 
les  Anciens  ; St  fi  nous  réfléchiffons  à Té- 
tât d’imperfe&ion  , où  l’art  étoit  alors  , il 
eft  difficile  de  juger  fi  nous  devons  admi- 
rer davantage  ou  la  hardtelfe  Sc  le  fagacité 
du  projet , ou  la  fageffe  St  le  bonheur  de 
l’exécution  , mais  malheiireufement  , le 
tems  a détruit  toutes  les  traditions  origi- 
nales St  authentiques  de?  voyages  que  les 
Phéniciens  St  les  Carthaginois  entrepri- 
rent , foit  par  ordre  public  , Toit  pour  le 
commerce  des  particuliers.  Ce  que  nous 
trouvons  fur  cet  objet  dans  les  auteurs 
grecs  St  romains  , eft  non-feulement  obf- 
cur  8t  inexaft,  mais,  fi  nous  en  exceptons 
un  récit  très-court  de  l’expédition  de  Han- 
non  , l’authenticité  en  efl  même  très-fuf* 
pe&e  (i).  Les  Phéniciens  St  les  Cathagi- 
nois  , animés  d’une  jaloufîe  mercantile  % 
cachoient  avec  foin  aux  autres  peuples  la 
connoiffance  des  pays  éloignés  avec  lefquels 
ils  a voient  formé  des  liaifons.  Toutes  les 
circonffances  de  leur  navigation  étoient 
non-feulement  des  myfferes  de  commerce, 
mais  encore  des  fecrets  d’état.  On  raconte 
des  traits  extraordinaires  des  précautions 
qu’ils  prenoient  pour  empêcher  les  autres 
nations  de  pénétrer  ce  qu’ils  ayoient  inté- 
rêt de  leur  cacher  (i).  En  effet , la  con- 

\ 

(i)  Voyez  la  Note  I ï. 

( 2)  Strabo  Gcegn  Libr,  UI  >.  gag,  hifa 
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ïioîffance  d’une  partie  de  leurs  découver- 
tes femble  avoir  été  renfermée  dans  l’en- 
ceinte de  leur  territoire.  La  navigation  au- 
tour de  l’Afrique  , en  particulier  , efl  ci- 
tée par  les  auteurs  grecs  8c  romains  , plu- 
tôt comme  une  hifloire  amufante  8t  extra- 
ordinaire, difficile  à comprendre  ou  à croire* 
que  comme  un  fait  réel  , propre  à leur 
donner  des  idées  8c  des  lumières  nouvelles 
(i).  Comme  les  Phéniciens  Scies  Cartha- 
ginois n’ont  fait  connoître  au  refie  du  mon- 
de ni  les  progrès  de  leurs  découvertes , ni 
l’étendue  de  leur  navigation  , toutes  les 
traces  de  leurs  talens  Sc  de  leurs  con- 
noiffances  , dans  cet  art  , femblent  avoir 
péri  , en  grande  partie  , lorfque  la  puif- 
fance  maritime  des  premiers  fut  anéantie 
à la  conquête  de  Tyr  par  Alexandre  , 8e 
que  l’empire  des  derniers  fut  détruit  par 
les  armes  romaines. 

Il  faut  donc  abandonner  à la  curiofîté  i 
5c  aux  conjectures  des  fçavans  les  récits  Grecs, 
obfcurs  5c  pompeux  des  expéditions  phéni- 
ciennes 5c  carthaginoifes  : l’hiflorien  doit 
fe  contenter  de  rechercher  les  progrès  delà 
navigation  5c  des  découvertes  chez  les 
Grecs  8c  les  Romains  ; la  tradition  en  a 
moins  d’éclat  , mais  plus  de  certitude  St 
de  lumière..  Il  efl  évident  que  les  Phéni- 
ciens , qui  ont  été  les  maîtres  des  Grecs: 

'-dans  les  arts  Sc  les  fcicnces  utiles  r ne  leur 
ont  pas  communiqué  toutes  les  connoiflan- 

t 

0)  Voyei  la  Note  I IL 
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ces  qu’ils  avoient  acquifes  dans  l’art  de  la 
navigation  ; Sc  les  Romains , d’un  autre 
côté  , n’avoient  pas  adopté  cet  efprit  de 
commerce  8c  cette  ardeur  pour  les  décou- 
vertes, qui  diflinguoient  les  Carthaginois^ 
Quoique  la  Grece  fût  prefqu’entiérement 
environnée  de  la  mer  qui  formoit  fur  leurs 
côtes  un  grand  nombre  de  baies  fpacieufes 
8c  de  havres  commodes  ; quoiqu’elle  fût 
entourée  de  tous  côtés  d’ifles  fertiles , 8c 
qu’une  fituation  fi  favorable  dût  inviter 
fes  induftrieux  habitans  à s’adonner  à la 
navigation  , cependant  il  s’écoula  un  long 
efpace  de  tems , avant  que  cet  art  fût  por- 
té à un  certain  degré  de  perfe&ion.  Les 
premiers  voyages  des  Grecs , dont  l’objet 
étoit  la  piraterie  plutôt  que  le  commerce  » 
furent  fi  peu  confidérables  , que  l’expédi- 
tion des  Argonautes , des  côtes  de  Thef- 
falie  du  Pont-Euxin  , fut  regardé  comme 
un  prodige  d’habileté  8c  de  courage  > qui 
en  fit  mettre  les  chefs  au  nombre  des  de- 
mi-dieux , &c  donna  à leur  vaifieau  un 
rang  parmi  les  confiellations  du  ciel.  En 
defcendant  à un  période  moins  reculé , lors- 
que les  Grecs  entreprirent  le  fameux  fiege 
de  Troye  , il  ne  paroît  pas  qu’ils  eufiént 
fait  encore  de  grands  progrès  dans  la  na- 
vigation. Selon  le  récit  d’Homere , le  feu! 
poète  dont  l’hiftoire  ofe  invoquer  l’auto- 
rité , 8c  qui  , par  fon  exa&itude  à décrire 
les  moeurs  8c  les  arts  des  premiers  tems  l 
$ mérité  cette  finguliere  difiinâioii  h ta 
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îcience  de  Ja  navigation  étoit  encore  dans 
fon  enfance.  Les  Grecs  ignoroient  alors 
l’iifage  du  fer  , ce  métal  le  plus  utile  de 
tous , St  fans  lequel  on  ne  pput  faire  que 
très-peu  de  progrès  dans  les  arts  mécani- 
ques. Leurs  vaille  aux  petits  , 8t  la  plu- 
part fans  ponts  , n’avoient  qu’un  feulmât, 
qu’on  élevoit  ou  qu’on  abailfoit  à plaifir  : 
ils  nefe  fervoient  point  d’ancre  , St  les 
manœuvres  des  voiles  étoient  fïmplcs  St 
groffieres.  Ils  n’avoient  , pour  régler  leur 
route  , que  l’obfervation  des  étoiles  , St 
leur  maniéré  de  les  obferver  étoit  fautive 
St  trompeufe*  Lorfqu’ils  avoient  achevé  un 
voyage , . ils  tiroient  leurs  miférables  bar- 
ques fur  le  rivage , comme  les  Sauvages  font 
aujourd’hui  de  leurs  canots , St  les  y laif- 
foient  jufqu’à  la  faifon  de  fe  remettre  en 
mer.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  tems  hé- 
roïques de  la  Grece  que  nous  devons  nous 
attendre  à voir  la  fcience  de  la  navigation 
St  Tefprit  de  découverte  faire  des  progrès 
fenfîbles  ; dans  ce  période  d’ignorance  St 
de  barbarie  , mille  caufes  concouroient  à 
relferref  dans  des  bornes  étroites  lacurio- 
fité  St  l’a&ivité  de  l’homme. 

Mais  les  Grecs  pafferent  rapidement  à 
un  état  de  civilifation  St  de  lumières.  Les 
formes  les  plus  parfaites  d’un  gouverne- 
ment libre  s’établirent  dans  les  villes  de 
la  Grece  : de  bonnes  loix  St  une  police 
régulière  s’y  introduifirent  par  degrés  : les 
fciences  St  les  arts  qui  fervent  à l’utilité 
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ou  à l’agrément  de  la  vie  y furent  portés 
à une  grande  perfeftion  , St  plufieurs  des 
républiques  grecques  s’adonnèrent  au  com- 
merce avec  tant  d’ardeur  St  de  fuccès  , 
qu’elles  furent  regardées  , par  les  anciens, 
comme  des  puiflances  maritimes  du  pre- 
mier ordre  ; cependant  les  vi&oires  na- 
vales des  Grecs  doivent  être  attribuées  plu- 
tôt à l’a&ivité  naturelle  de  ce  peuple,  St 
au  courage  qu’infpire  la  liberté  , qu’à  fou 
habileté  dans  l’art  de  la  navigation.  Les 
grandes  avions  de  la  guerre  de  Perfc  , 
que  l’éloquence  de  leurs  hiftorie ns  ont  ren- 
dues immortelles  , furent  exécutées  par 
des  flottes , composées  principalement  de 
vaiiTeaux  ouverts  St  fans  ponts  (i),  d’où 
les  équipages  s’élançoient  avec  une  valeur 
impétueufe  St  fans  réglé  , pour  aborder 
les  vaiiTeaux  ennemis.  Dans  la  guerre  du 
Péloponefe  leurs  vaiiTeaux  n’étoient  en- 
core confidérables  ni  par  la  grandeur  , nî 
par  la  force  , St  l’étendue  de  leur  com- 
merce étoit  proportionnée  à leur  marine. 
Les  états  maritimes  de  la  Grece  n’en- 
voy oient  guere  de  vaiiTeaux  au-delà  de  la 
Méditerranée  : leur  principale  correfpon- 
dance  étoit  avec  les  colonies  que  leurs 
compatriotes  avoient  formées  dans  l’Afie 
mineure  , dans  l’Italie  St  dans  la  Sicile. 
Us  abordoient  quelquefois  aux  ports  de 
l’Egypte  , de  la  Gaule  St  de  la  Titra- 


it) Thucid.  Libtl,  chap,  14, 
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ce  , ou  , traverfant  l’Hélefpon  , ils  trafî- 
quoicnt  avec  les  peuples  établis  autour  du 
Pont  - Euxin.  On  trouve  des  exemples 
étonnans  de  leur  ignorance  même  fur  les 
pays  finies  entre  les  limites  ou  fe  renfer- 
moit  leur  navigation.  Lorfque  les  Grecs 
eurent  raffeinblé  à Egine  la  flotte  combi- 
née contre  Xerxès  , ils  jugèrent  imprati- 
cable de  la  porter  jufqu’à  Samos  , parce 
qu’ils  crurent  que  la  diftance  de  cette  ifle 
à Egine  étoit  auiïi  confidérable  que  celle 
d’Egine  aux  colones  d’Hercule  (i).  Ils  ne 
connoiiloient  aucune  partie  du  globe  au- 
delà  de  la  Méditerranée  ; du  moins  ce 
qu’ils  en  connoifloient  étoit  uniquement 
fondé  fur  des  conje&ures  ou  fur  les  re- 
lations de  quelques  voyageurs  , qui  , gui- 
dés par  la  curiofité  St  l’amour  des  fcieiW 
ces  , avoient  pénétré  par  terre  dans  l’Afîe 
fupérieure , ou  étoient  allés  par  mer  en 
Egypte  , contrées  qui  ont  été  le  berceau 
de  la  philofopnie  St  des  arts.  Malgré  les 
inftrudtions  que  les  Grecs  purent  tirer  de 
ces  fources  , ils  paroiflent  avoir  ignoré 
les  faits  les  plus  importons  fur  lefquels 
doit  être  fondée  un  connoiflance  exa&e  St 
méthodique  du  globe. 

L’expédition  d’Alexandre  dans  l’Orient 
étendit  fenfiblement  , chez  les  Grecs  , la 
fphere  de  la  navigation  St  de  la  fcience 
géographique.  Cet  homme  extraordinaire 
malgré  les  pallions  violentes  qui  le  portc- 

Cs)  Hérodot.  Llb.  VIII  y chap,  13^. 
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rent  , quelquefois  , à commettre  des  ac- 
lions  cruelles  , St  a former  des  entrepri- 
fes  extravagantes  ; étoit  fait  , par  fes  ta- 
lens  non-feulement  pour  conquérir  mais 
encore  pour  gouverner  le  monde  : il  étoit 
capable  de  concevoir  ces  plans  hardis  de 
politique  qui  donne  une  nouvelle  forme 
aux  chofes  humaines*  La  révolution  qu’il 
produifit  dans  le  commerce,  par  la  force 
de  fon  genie  , n’étoit  peut-être  pas  infé- 
rieure à celle  qu’il  opéra  dans  l’empire  par 
le  lucces  de  fes  armes.  La  réfiftance  St  les 
efforts  de  la  république  de  Tyr,  qui  fuf- 
pendirent  fi  long-tems  le  cours  de  fes  vic- 
toires , lui  fournirent  probablement  une 
occafion  d’obferver  les  grandes  relfources 
d’une  puilfance  maritime  , St  lui  donnè- 
rent quclqu’idée  des  immenfes  richelfes 
que  les  Tyriens  tiroient  de  leur  commer- 
ce , fur- tout  de  celui  qu’ils  faifoient  aux 
Indes  orientales.  Dès  qu’il  eut  détruit  cette 
république  , St  fournis  l’Egypte  à fa  do- 
mination , il  forma  le  plan  d’un  nouvel 
empire,  qui  devoit  être  le  centre  du  com- 
merce , ainfi  que  le  fiege  de  la  puilfance  : 
c’eft  dans  cette  vue  qu’il  fonda  une  grande 
ville  à laquelle  il  donna  fon  nom  , près 
d’une  des  embouchures  du  Nil , afin  que, 
parle  moyen  de  la  mer  Méditerranée,  St 
par  la  proximité  du  golfe  arabique  , elle 
put  commander  également  le  commerce 
de  l’Orient  St  de  l’Occident  (i).  Cette  fi- 

(i)  Strab.  Gcogr%  Lib,  XVII  114$  , 1 14  ; 
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tuation  fur  fi  heureufement  choifie , qu’A- 
lexandrie  devint  bientôt  la  principale  ville 
commerçante  du  monde.  Non  feulement 
pendant  la  durée  de  l’empire  en  Egypte  8c 
dans  l’Orient  , mais  même  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  qui  troublèrent  fuc- 
cefilvement  ces  contrées  , depuis  le  tems 
des  Ptolomées  jufqu’à  la  découverte  de  la 
navigation  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance , 
le  commerce  , particuliérement  celui  des 
Indes  orientales  ; continua  de  couler  par 
le  canal  qui  les  avoient  marqué  la  pré- 
voyance 8c  la  fagacité  d’Alexandre. 

Son  ambition  ne  fut  pas  fatisfaite  d’a- 
voir ouvert  aux  Grecs  une  communication 
par  mer  aux  Indes  ; il  afpira  à la  fouve- 
raineté  de  ces  régions  qui  fourniflbient  au 
refie  du  monde  tant  de  produ&ions  pré- 
cieufes  , 8c  il  y conduifit  fon  armée  par 
terre  : cependant  , quelqu’audacieux  qu’il 
fût  : on  peut  dire  qu’il  découvrit  plutôt 
qu’il  ne  conquit  cette  contrée.  Dans  fa 
marche  vers  l’Orient  , il  ne  s’avança  pas 
au-delà  des  bords  des  rivières  qui  tombent 
dans  l’Indus,  8c  ce  fleuve  efi  aujourd’hui 
la  limite  occidentale  du  vafie  continent  de 
l’Inde,  Au  milieu  des  étranges  exploits 
qui  difiinguent  cette  partie  de  fon  hif- 
toire  , il  fuivit  un  plan  qui  prouve  la  fu- 
périorité  de  fon  génie  , aufiî-bien  que  la 
grandeur  de  fes  vues  : il  avoit  pénétré 
dans  l’Inde  allez  avant  pour  fç  confirme^ 
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dans  l’opinion  qu’il  avoit  de  l’importan- 
ce de  cette  contrée  relativement  au  com- 
merce , St  pour  appercevoir  quelles  im- 
menfes  richeffes  on  pouvoit  tirer  d’un 
pays  où  les  arts  du  luxe  , étant  déjà  cul- 
tivés dèslong-tems  , avoient  été  portés 
à un  plus  haut  degré  de  perfe&ion  qu’en 
aucune  autre  partie  de  la  terre  (i). 

Plein  de  cette  idée  , il  réfolut  d’exami- 
ner le  cours  de  cette  navigation  , depuis 
l’embouchure  de  l’Indus  jufqu’au  fond  du 
golfe  perfique  , St  fi  elle  étoit  praticable 
d’établir  une  communication  régulière  en- 
tre ces  deux  points.  Pour  cet  effet  , il 
fe  propolh  de  détruire  les  cataraftes  dont 
les  Perfes  , par  jaioufie  St  par  haine  con- 
tre les  étrangers,  avoient  embarraffé  l’entrée 
de  l’Euphrate  (2)  , St  de  faire  remonter , 
par  cette  riviere  , St  par  le  Tygre  qui  s’y 
joint  , les  marchandifes  de  l’Orient  dans 
les  parties  intérieures  de  fes  domaines  d’A- 
(ie  ; tandis  que  , par  le  moyen  du  golfe 
Arabique  St  du  Nil , ces  mêmes  marchan- 
difes pourroient  être  tranfportées  à Ale- 
xandrie, St  dïftribuée  dans  le  refte  du  mon- 
de. Néarque  , officier  doué  de  grands  ta- 
lens  , eut  le  commandement  de  la  flot- 
te deftinée  à cette  expédition  , St  il 
acheva  heureufement  ce  voyage  , qui  fut 
regardé  comme  une  entreprife  auffi  péril- 

(t)  Strab  Geogr.  Lib-  XV , page  1036  Q.  Curt, 
Lib,  XVUL  chap  9. 

(2)  àtrab.  Geogr,  Lib,  XVI  » page  107/. 
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îeufe  qu’importante  ; Alexandre  lui-même 
en  parla  comme  d’un  des  événemens  les  plus 
extraordinaires  qui  ait  fignalé  fen  régné. 
Quelque  facile  que  fût  aujourd’hui  une  pa- 
reille expédition  , on  ne  peut  nier  qu’elle 
n’offrit  alors  des  difficultés  8c  des  périls  , 8c 
les  circonflances  dont  elle  fut  accompagnée, 
fourniffent  des  exemples  frappans  du  peu  de 
progrès  que  les  Grecs  avoient  faits  dans  la 
fcience  de  la  navigation  (i)  : leurs  vaiffeaux 
n’avoient  jamais  franchi  les  bornes  de  la  Mé- 
diterranée où  le  flux  8c  le  reflux  font  à 
peine  fenfîbles  ; 8c  lorfqu’ils  obferverent, 
pour  la  première  fois  , ce  phénomène  à 
l’embouchure  de  l’Indus  , ce  fut  pour  eux 
un  prodige  par  lequel  les  dieux  paroif- 
foient  leur  annoncer  que  le  ciel  défap- 
prouvoit  leur  entreprife  (2).  Pendant  toute 
leur  route  il  paroît  qu’ils  n’avoient  jamais 
perdu  de  vue  la  terre  , mais  qu’ils  lon- 
geoient  les  côtes  de  fî  près,  qu’ils  ne  pou- 
voient  guere  profiter  de  ces  vents  pério- 
diques qui  facilitent  la  navigation  dans 
l’Océan  indien  ; aufii  leur  fallut-il  dix 
mois  entiers  (3Ï  pour  parcourir  un  efpa- 
ce,  qui , de  l’embouchure  de  l’Inde  à l’en- 
trée du  golfe  Perfîque  , ne  comprend  pas 
plus  de  vingt  degrés.  Il  efl  probable  qu’au 
milieu  des  troubles  violens  8t  des  révolu- 
tions que  fufeiterent  , dans  l’Orient  , les 

(1)  Voyez  la  NOTE  IV. 

(2  Voyez  la  Note  V. 

(})  Plinii  HiJl.Nat.  Lib<VI,  chap* 
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querelles  des  fuccefteurs  d’Alexandre  , la, 
navigation  aux  Indes , par  la  route  que 
Néarqueavoit  ouverte  , fut  difcontinuée  ; 
mais  le  commerce  des  marchandifes  in- 
diennes qui  s’étoit  établi  à Alexandrie  , 
non-feulement  fubfifta  mais  encore  s’éten- 
dit fous  les  rois  grecs  qui  gouvernèrent 
l’Egypte  , 8c  devint  une  des  grandes 
fources  de  la  richeffe  qui  diftingua  ce 
royaume. 

Bes  Ro-  Les  Romains  refterent  encore  au-def- 

ssains.  fous  Qrecs  dans  ]>art  ja  navigation  f 

ainfi  que  pour  l’efprit  de  découverte.  Le 
génie  du  peuple  , fon  éducation  militaire, 
l’efprit  de  fes  loix  , concoururent  à le  dé- 
tourner des  objets  de  commerce  8c  de 
marine  : ce  fut  par  la  néceflité  de  s’op- 
pofer  à un  rival  formidable  , non  par  le 
defir  d’étendre  leur  commerce  , que  les 
Romains  afpirerent  à acquérir  la  puiflance 
maritime.  Ils  ne  tardèrent  pas  à s’apper- 
cevoir  que  , pour  obtenir  la  domination 
univerfelle  , il  falloir  fe  rendre  maître  de 
la  mer  ; cependant  ils  regardèrent  tou- 
jours le  fervice  naval  comme  un  état  fubor- 
donné  , réfervé  à ceux  des  citoyens  qui 
n’étoient  pas  d’un  rang  à être  admis 
dans  les  légions  (i).  On  trouveroit  diffi- 
cilement , dans  toute  Phiftoire  romaine  , 
un  feul  événement  qui  prouvât  qu’ils  vif- 
fent  dans  la  navigation  autre  chofe  qu’un 
Inftrument  de  conquête.  Lorfque  la  valeur 
il)  Potyb,  Lii?,  f- 
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$c  la  difcip line  des  Romains  eurent  fub- 
jugué  toutes  les  puiiTances  maritimes  de 
l’ancien  monde,  8c  que  Carthage,  la  Grèce 
6c  l’Egypte  furent  foumifes  à leur  domi- 
nation , ils  ne  prirent  point  l’efprit  com- 
merçant des  nations  qu’ils  avoient  conqui- 
fes  : ce  peuple  de  foldats  auroit  regardé 
comme  une  dégradation  du  nom  de  cito- 
}ren  romain  de  s’adonner  au  commerce. 
Ils  lailfoient  les  arts  mécaniques , le  né- 
goce 8c  la  navigation  aux  efclaves  , aux 
affranchis  , aux  habitans  des  provinces  , 
6c  aux  citoyens  de  la  derniere  claffe.  Lors 
même  qu’après  la  définition  delà  liberté  , 
les  mœurs  eurent  commencé  à perdre  de 
leur  Cé vérité  8c  de  leur  fierté  première  , le 
commerce  n’acquit  pas  une  grande  confit- 
dération  chez  les  Romains.  La  Grece  , 
l’Egypte  , 8c  les  autres  pays  conquis , quoi- 
que réduits  en  provinces  romaines  , con- 
tinuèrent de  faire  leur  commerce  comme 
auparavant.  Rome  , étant  la  capitale  du 
monde  6c  le  fiege  du  gouvernement,  atti - 
roit  naturellement  à elle  toutes  les  richefi- 
fies  8c  les  productions  utiles  des  provinces. 
Les  Romains , iatisfaits  de  cet  avantage  , 
paroiffoient  fouffrir  , fans  peine  , que  le 
commerce  refilât  prefqu’entiérement  en- 
tre les  mains  des  habitans  de  ces  diverfes 
contrées. 

Cependant  l’étendue  de  la  domination 
romaine  qui  embraffoit  prcfque  tout  le 
monde  connu,  la  vigilance  des  magifirats* 
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Sc  i’efprit  du  gouvernement  qui  joignoit 
l’intelligence  à l’adivité  , avoient  donné 
au  commerce  une  nouvelle  vigueur  en  lui 
donnant  plus  de  fécurité  : jamais  il  n’y 
eut  entre  les  nations  une  communication 
aufii  bien  établie  , une  union  aufli  par- 
faite , que  celles  qui  exiftoient  entre  les 
parties  de  ce  va  fie  empire.  Le  commerce 
n’étoit  ni  arrêté  dans  fes  opérations  par  la 
jaloufie  des  états  rivaux  , ni  interrompu 
par  des  hoftiîités  fréquentes  , ni  limité 
par  des  reflridions  partielles  : une  puif- 
fance  fuprême  faifoit  mouvoir  8c  régloit 
l’induflrie  des  hommes  , en  même  rems 
qu’elle  joui ffb  1 C des  fruits  de  leurs  efforts 
réunis. 

Cette  influence  fe  fit  fentir  à la  navi- 
gation , 8c  fervit  à la  perfedionner.  Dès 
que  les  Romains  eurent  pris  du  goût  pour 
les  fuperfluités  de  l’Orient  , le  commerce 
qui  fe  faifoit  dans  l’Inde  par  l’Egypte  fut 
pouffé  avec  plus  d’adivité  , 8c  s’étendit 
au-delà  de  fes  anciennes  limites  : en  fré- 
quentant le  continent  Indien  , les  navi- 
gateurs apprirent  à connoître  le  cours  pé- 
riodique des  vents  , lefqueis  , dans  la  mer 
qui  fépare  l’Afrique  de  l’Inde  , foufïlent, 
avec  très-peu  de  variation  , de  i’efl  , pen- 
dant une  moitié  de  l’année,  8c  de  l’ouefl, 
pendant  l’autre  moitié.  Encouragés  par 
cette  obfervation  , iis  abandonnèrent  l’an- 
cienne maniéré  , aufli  lente  que  dan- 
gereufe  , de  naviguer  le  long  des  côtes  , 
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Sc  auflitôt  que  la  mouflon  de  l’ouefl:  com- 
mençoit  , ils  partoient  d’Océlisà  l’embou- 
chure  du  golfe  Arabique  , 8c  cingloient 
hardiment  à travers  l’Océan  (1).  La  direc- 
tion uniforme  du  vent  , fuppléant  au  dé- 
faut de  bouflole  , 8c  rendant  robfervation 

des  étoiles  moins  néceflaire  Jjes  conduifoit 

y » 

au  port  de  Muflris , fur  la  côte  occidentale 
du  continent  Indien.  Là  , ils  prenaient  à 
bord  leurs  cargaifons  , 8c , revenant  avec 
la  mouflon  de l’eiî,  achevoicnt  leur  voyage 
au  golfe  Arabique  dans  i’efpace  d’une  an- 
née. Cette  portion  de  l’Inde  , connue  au-, 
jourd’hui  fous  le  nom  de  côte  du  Mala- 
bar, paroît  avoir  été  la  derniere  limite  de 
la  navigation  des  Anciens  dans  cette  partie 
du  globe  : quant  aux  pays  immenfes  qui 
s’étendent  au-delà  du  côté  de  l’eft  , ils 
n’en  avoient  qu’une  connoiflance  très  im- 
parfaite,fondée  fur  les  relations  de  quelques 
voyageurs  qui  y avoient  pénétré  par  terre. 
Leurs  excurfions  n’étoient  pas  fort  éten- 
dues : 8c  probablement  tant  que  la  com- 
munication des  Romains  avec  l’Inde  fub- 
fifla,  aucun  voyageur  ne  s’avança  plus 
loin  que  les  bords  du  Gange  (2).  Les  flot- 
tes d’Egypte  qui  traflquoient  à Muflris  , 
étoient , il  eflvrai,  chargées  d’épiceries, 
■8c  d’autres  riches  marchandifes  du  conti- 
nent 8c  des  ifles  des  parties  ultérieures  de 

(O  PHnii  Nat.  K fl . Lib.  VI  , c.  z3. 

(l)  Strabo  Gsogr,  Lib • JC , pjg.  1006  , 

Voye{  la  Note  Yl, 
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l’Inde  ; mais  c’étoient  les  Indiens  eux-mê- 
mes qui  venoient'  dans  des  canots  , faits 
d’un  feul  arbre  , apporter  ces  marchandi- 
difes  au  port  de  Mufiris  /devenu  l’entre- 
pôt de  ce  commeree  (’i).  Les  négocians 
Egyptiens  8c  Romains  , contents  de  fe 
les  procurer  de  cette  maniéré,  nejugeoient 
pas  à propos  d’affronter  des  mers  incon- 
nues , & de  s’expofer  à une  navigation  pé- 
rilleufe  , pour  chercher  les  pays  qui  pro- 
duifoient  ces  denrées  précieufes.  Quelque 
bornées  que  fuffent  les  découvertes  des 
Romains  dans  l’Inde  , ils  y faifoient  ce- 
pendant un  commerce , qui  peut  paroître 
confidérable  , même  aujourd’hui  où  ce 
commerce  a été  porté  fort  au-delà  de  ce 
qu’on  a pu  faire  , ou  même  concevoir  ; 
dans  aucun  période  antérieur.  Nous  ap- 
prenons d’un  auteur  célébré  (i)  que  le 
commerce  de  l’Inde  faifoit  fortir , chaque 
année,  de  l’empire  romain  , plus  de  qua- 
tre cent  mille  livres  fferlings  , 8c  nous 
trouvons  , dans  un  autre  , qu’il  partoit 
annuellement  cent  vingt  vaiffeaux  du  golfe 
Arabique  pour  l’Inde  (3). 

Décou-  La  découverte  de  cette  nouvelle  maniéré 
vertes  des  fiç  naviguer  aux  Indes  , efl  le  pas  ie  plus 
Anaens  con£îdérable  qu’on  ait  fait  dans  la  navi- 
gation  pendant  toute  la  duree  de  la  puii- 
lance  romaine  ; mais  , dans  les  tems  an- 

(1)  Plinii  Nat . Hijl-  Lib.  VI , chap.  16. 

(2.)  Ibid.  Lib.  6 , chap . 26. 

(3  ) Strabo  Gcogrt  Lib . U , pag,  I79. 
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ciens  la  connoiiTancc  des  pays  étrangers 
étoit  bien  plus  le  fruit  des  voyages  de  terre 
Çue  des  expéditions  de  mer  (1)  , St  quoi- 
que celles-ci  offri  ffcnt  une  maniéré  plus 
prompte  & plus  facile  de  faire  des  décou- 
vertes on  peut  dire  qu’elles  ont  été  abfo- 
luaient  négligées  des  Romains  par  leur 
éloignement  particulier  pour  les  occupa- 
tions maritimes  ; mais  la  marche  de  leurs 
armçes  vi&orieufes  contribua  beaucoup  à 
etendre  les  découvertes  par  terre  , St  ou- 
vrit même  à la  navigation  des  mers  nouvel- 
les St  inconnues.  Avant  les  conquêtes  des 
Romains  , les  nations  civilifées  de  l’anti- 
quité n’avoient  aucune  communication  avec 
les  pays  qui  forment  aujourd’hui  les  ro- 
yaumes les  plus  riches  Se  les  plus  puif- 
fans  de  l’Europe.  Les  parties  intérieures 
de  PEfpagne  ,8t.  dès  Gaules  étoient  peu 
connues  ; l’Angleterre  , réparée  du  refîe 
du  monde  ? n’avoit  jamais  été  vilirée  que 
par  fes  voifins  les  Gaulois  , 8t  par  quel- 
ques négccians  carthaginois  ; à peine  avoit- 
on  entendu  parler  de  la  Germanie.  Les  ar- 
mes des  Romains  pénétrèrent  dans  tous 
ces  pays  ; ils  fubjuguerent  entièrement 
l'Efpagne  St  la  Gaule  ; ils  conquirent  la 
partie  la  plus  ccnfidérable  St  la  plus  fer- 
tile de  l’Angleterre  ; ils  s’avancèrent  dans 
la  Germanie  jufqu’aux  bords  de  l’Elbe. 

En  Afrique  ils  acquirent  une  connoilfance 
aflez  exaéfe  des  provinces  qui  s’étendent, 
(i)^Voye4>  Note;  VU. 
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le  long  de  la  Méditerranée  , depuis  Poueft 
de  l’Egypte  jufqu’au  détroit  de  Gadès.  En 
Àfie  , non- feulement  ils  fournirent  à leur 
domination  la  plupart  des  provinces  qui 
compofent  les  empires  de  Perte  Se  de  Ma- 
cédoine -,  mais  même  après  leurs  vi&oi- 
res  fur  Mithridrate  St  fur  Tygrane  ils  pa- 
roiifent  avoir  obfervé  les  pays  contigus  au 
Pont-Euxin  Se  à la  mer  CaXpienne  , avec 
d'Ius  d’attention  qrfils  ne  Pâvoient  fait ‘au- 
pai  avant  ; Se  y avoir  établi  un  commerce 
plus  étendu  que  celui  des  Grecs , avec  les 
nations  riches  Se  commerçantes  fituées 
alors  auteur  du  Pont-Euxin. 

L’efquifie  que  je  viens  de  tracer  du  pro- 
grès des  decouvertes  Se  de  la  navigation 
depuis  les  premières  traditions  que  nous* 
a laiffé  Phiftoire , jufqiï’à  l’entier  établifle- 
ment  de  la  puiiïance  romaine  $ prouve  com- 
bien il  a été  lent  Se  timide.  Il  Semble 
qu’on  avoit  droit  d’attendre  de  plus  gran- 
des chofes  de  l’a&ivité  entreprenante  de 
Pefprit  humain  , Se  de  la  puiiïance  des 
grands  empires  qui  ont  fucceffivement  gou- 
verné le  monde.  Si  nous  rejeftons  toutes 
les  traditions  fabuleufes  St  obfcures  flrtous 
nous  attachons  uniquement  à la  lumière 
Se  aux  faits  authentiques  de  i’hiftoire  , 
fans  y fubftltüer  les  conjectures  de  l’ima- 
gination , ni  les  rêves  des  étymologiftes  , 
il  faut  donc  conclure  que  les  anciens  n’a- 
v oient  qu’une  connoiîïance  très-bornée  du 
monde  habitable.  Eil  Europe  ils  avoientà 
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peine  quelque  idée  des  provinces  étendues 
fituées  à l’eft  de  l’Allemagne  : ils  connoif- 
Soient  encore  moins  les  vaftes  pays  qui 
compofent  aujourd’hui  les  royaumes  de 
Danemarck  , de  Suède  , de  Prude  , de 
Pologne  ; & l’empire  de  Rufùe.  Les  ré- 
gions plus  Rériles  , fituées  fous  le  cercle 
aréïique  , n’avoient  jamais  été  vifitées.  En 
Afrique  leurs  recherches  ne  s’étendoient 
g-uere  au-delà  des  provinces  qui  bordent 
la  méditerranée  ; & de  celles  qui  font  fi- 
tuées fur  la  côte  occidentale  du  golfe  Ara- 
bique. En  Afie  ils  n’avoient  , comme  je 
l’ai  déjà  obfervc , aucune  connoiffance  des 
riches  8c  fertiles  contrées  qui  font  au- 
delà  du  Gange  , 8c  d’où  viennent  les  den- 
rées précieufes  qui  , dans  les  tems  mo- 
dernes , ont  été  le  grand  objet  du  com- 
merce des  Européens  dans  l’Inde  : il  ne 
paroît  pas  non  plus  qu’ils  aient  jamais  pé- 
nétré dans  ces  régions  immenfes,  occupées 
alors  par  ces  tribus  errantes  , connues  fous 
le  nom  général  de  Sarmates  ou  de  Scy- 
thes , 8c  polfédées  aujourd’hui  par  diffé- 
rentes nations  tartares  , 8c  par  les  fujets 
nfî j tiques  de  la  Rufîle. 

Une  opinion  généralement  établie  par- 
mi les  Anciens , nous  donne  une  idée 
plus  frappante  du  peu  de  progrès  qu’ils 
avoient  fait  dans  la  connoiffance  du  globe 
habitable  , que  tout  ce  qu’on  pourroit 
conclure  du  détail  de  leurs  découvertes.  Ils 
regardoient  la  terre  comme  divifée  en 
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cinq  régions , auxquelles  ils  donnoient  le 
nom  de  zones.  Ils  appelloient  zones  gla- 
cées celles  qui  étoient  les  plus  voifmes  des 
pôles,  8c  croyoient  que  le  froid  exceftif 
qui  y régnoit  continuellement  les  rendoit 
inhabitables.  Ils  appelloient  zone  torride 
celle  qui  cfl  fituée  fous  la  ligne  , 8c  qui 
s’étend  d’un  8e  d’autre  côté  fous  les  tro- 
piques* la  croyant  continuellement  em- 
brafée  d’une  chaleur  brûlante  , qui  la  ren- 
doit également  inhabitée.  Ils  donnoient  le 
nom  de  tempérées  aux  deux  autres  zones 
qui  occupoient  le  refie  de  la  terre  , 8e 
prétendoient  que  celles-ci*  étant  les  feu- 
les régions  où  les  êtres  vivans  puifent  hab- 
iliter, avoient  été  deflinées  pour  être 
l’habitation  naturelle  de  l’homme.  Cette 
étrange  opinion  n’étoit  pas  un  préjugé 
du  vulgaire  ignorant , ou  une  vaine  fic- 
tion des  poètes  : c’étoit  un  fiftême  adop- 
té par  les  philofophes  les  plus  éclaires , 
les  meilleurs  hifloriens  8c  les  géographes 
les  plus  inflriiits  de  la  Grece  Se  de  Ro- 
me. Dans  cette  h.ypothefe,  il  y avoit  une 
grande  partie  de  la  terre  habitée  , où  l’on 
croyoit  que  i’efpece  humaine  ne  pouvoir 
pas  fubfiller  : on  regardoit  comme  le  fie- 
ge  éternel  de  la  flérilité  8c  de  la  folitude, 
ces  régions  fertiles  8c  peuplées  de  la  zone 
torride  , qui  non  feulement  fournirent  à 
leurs  habitans,  avec  la  plus  grande  pro- 
fufion , les  chofes  n.écefiaircs  Se  agréables; 
à Ja  vie  , mais  encore  communiquent  au 
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refîè  de  la  terre  le  fuperflu  de  leurs  ri- 
chcffes.  Comme  toutes  les  parties  du  glo- 
be que  les  Anciens  avoient  découvertes 
fc  trouvent  dans  la  zone  tempérée  fep- 
tentriônale  , s’ils  croyoient  que  la  zone 
tempérée  du  Sud  étoit  habitée , c’étoit  une 
opinion  fondée  fur  les  raifonnemens  8t  les 
conjefturcs  r non  fur  l’obfcrvation.  Ils  re- 
gardoienr  meme  la  chaleur  intolérable  de  la 
zone  torride  comme  une-  barrière  infur- 
montable,  qui  empêcheroit  à jamais  toute 
communication  entre  les  habitans  refpec- 
tifs  des  deux  zones  tempérées.  Cette  ex- 
travagante* théorie  prouve  non  feulement 
que  les  Anciens  ignoroient  le  véritable 
état  du  globe , mais  elle  tendoit  encore  â 
rendre  leur  ignorance  perpétuelle,  en 
leur  repréfentant  comme  impraticable  tou-; 
te  tentative  pour  s’ouvrir  une  route  vers- 
les  régions  éloignées  de  la  terre  (1). 

Mais  , quelque  bornées  St  imparfaite» 
que  les  connoiffances  géographiques  des 
Grecs  St  des  Romains  duiïent  nous  paraî- 
tre , fi  nous  les  comparons  à l’état  aéfuel 
de  la  géographie , nous,  11e  pouvons  pas. 
nous  difpenfer  d’admirer  les  découvertes, 
qu’ils  ont  faites  , Sc  le  degré  d’étendue 
auquel  ils  ont  porté  la  navigation  St  le 
commerce,  fi  nous  comparons  leurs  tra- 
vaux avec  l’ignorance  des  tems.  anciens». 
Tant  que.  l’Empire  romain  conferva  affes? 

[ij  Voyez  la  ^qte  VIII, 
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de  force  pour  maintenir  fon  autorité  fur 
les  nations  conquifes  , Se  pour  les  tenir 
unies , on  regarda  comme  un  objet  de 
police  publique,  aufîi  bien  que  de  curiofité 
particulière  , d’examiner  Se  de  décrire  les 
pays  divers  dont  ce  grand  corps  étoit 
compofé.  Lors  même  que  les  autres  feien- 
ces  commencèrent  à être  négligées , la 
géographie  s’enrichiffoit  d’obfervations 
nouvelles  ; Se  , s’éclairant  par  l’expérience 
de  chaque  fié cle  , Se  les  obfervations  de 
chaque  voyageur,  continuoit  de  faire  des 
progrès  : elle  fut  portée  , parle  génie  Sc 
les  foins  de  Ptolomée,  au  plus  haut  point 
d’exaditude  Se  de  perfedion  qu’elle  ait 
atteint  chez  les  Anciens.  Ce  philofophe 
fleuriübit  dans  le  fécond  fiecle  de  l’ère 
chrétienne,  Se  il  a publié  une  defeription 
du  globe  terreflre  , plus  ample  Se  plus 
correcte  que  celles  d’aucun  de  fes  prédé- 
cefiéurs. 

Ce  fut  peu  de  teins  après  cette  épo- 
que , que  des  fecoufiès violentes  commen- 
cèrent à agiter  l’empire  romain  : la  fatale 
ambition  ou  le  caprice  de  Confiantin, 
qui  voulut  changer  le  fiege  du  gouverne- 
ment , diminua  fa  force  en  la  divifant  : 
les  nations  barbares  que  la  Providence 
préparoit  comme  des  inftrumens  deftinés 
à renverfer  le  grand  édifice  de  la  puif- 
fance  romaine  , commencèrent  à raffem- 
bler  leur  armée  fur  la  frontière  : l’empire 
fut  ébranlé  jufqu’en  fes  fond^mens.  Dans 
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ee  période  de  la  vieilleffe  8c  de  la  déca- 
dence des  Romains , il  étoit  impofïible  que 
les  fciences  fiffent  des  progrès  : les  efforts 
du  génie  étoient  auffi  foiblcs  8c  aufli  lan- 
guiffans  que  ceux  du  gouvernement.  Après 
Ptolomée,  il  ne  fe  fit  aucune  découverte 
en  géographie,  8c  il  n’y  eut  aucune  révo- 
lution importante  en  commerce,  fi  cen’eft 
que  Conflantinople  devint,  par  les  avan- 
tages de  fa  fituation,  8c  par  les  encoura- 
g'emens  des  empereurs  d’Orient  une  ville 
commerçante  du  premier  ordre. 

Les  nuages  qui  fe  raffembloient  depuis 
long-tems  autour  de  J’empire  romain  , 
annonçoient  l’orage  qui  à la  fin  éclata. 
Les  Barbares  y fondirent  avec  une  impé- 
tuofité  irréfiftible  ; 8c  dans  le  naufrage 
liniverfel  , caufé  par  l’inondation  dont; 
l’Europe  fut  couverte,  les  arts,  les  fcien- 
ces, les  inventions  8c  les  découvertes  des 
Romains  périrent  8c  difparurent  de  la  ter- 
re.  (1)  Tous  les  peuples  qui  conquirent 
les  différentes  provinces  de  l’empire  ro- 
main , 8c  s’y  établirent  étoient  ignorans 
8c  girofliers , étrangers  aux  lettres  8c  aux 
arts,  fans  police,  fans  loix  , fans  forme 
régulière  de  gouvernement.  Les  mœurs  8c 
les  infiitutions  de  quelques  uns  d’entr’eux 
étoient  encore  dans  un  degré  de  barbarie 
à peine  compatible  avec  un  état  d’union 
fdciale.  L’Europe  étant  occupée  par  de 

flj  de,  Charles:  V,  Introd. 
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femblables  habitans,  revenoit , pour  aînfF 
dire,  à une  fécondé  enfance,  8c  avoit 
une  nouvelle  carrière  à commencer  pour 
le  civilifer,  s’éclairer  8c  fe  polir.  Le  pre- 
mier effet  de  rétabliffement  de  ces  con- 
quérans  barbares,  fut  de  détruire  les  liens 
par  lefquels  la  puiflance  romaine  avoit  uni 
les  hommes  : ils  morcelèrent  l’Europe  en 
un  grand  nombre  de  petits  états , indépen- 
rîans , 8c  différant  les  uns  des.  autres  de 
mœurs  8c  de  langage.  Il  ne  refia  aucune 
communication  entre  les  membres  refpeç- 
tifs  de  ces  états  divifés  : accoutumés  à une 
maniéré  de  vivre  très-fimple , ignorant 
les  arts , 8c  craignant  le  travail , ils  n’a- 
voient  que  peu  de  befoins  à fatisfaire,  8c 
point  defuperfiu  à échanger.. Les  noms  d’é- 
tranger  8c  d'ennemi  devinrent  encore  une 
fois  des  mots  fynonymes  : il  y avoit  par- 
tout des  coutumes  8c  même  des  loix  qui 
expofoient  à de  grands  inconvéniens  8c  à 
des  dangers  ceux  qui  vouloient  voyager 
dans  quelques  pays  étrangers  (i).  On  ne 
pouvoit  faire  de  commerce  que  dans  les 
villes  ; 8c  elles  étoient  en  petit  nombre., 
peu  confidérables , 8c  dépourvues  des  pri- 
vilèges qui  peuvent  procurer  la  sûreté  , 
8c  exciter  l’émulation.  On  ne  cultivoit 
aucune  des  fciençes  fur  lefquelles  la  géo- 
graphie 8c  la  navigation  font  fondées.  Les-, 
traditions  que  les  auteurs  grecs  8c  romains, 
avoient  lailfées  fur  les  travaux  8c  les  dé- 
fi] Hlfi>  de  Charles  V . lntroi * 
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couvertes  des  Anciens,  étoient  négligées 
ou  mal  entendues.  La  connoiflance  des 
pays  lointains  s’étoit  perdue  -,  leur  fitua** 
tion,  leurs  productions  , St  prefque  leurs 
noms , étoient  oubliés. 

IJ  y eut  cependant  une  circonftance  qui  CorreH 
empêcha  la  ceffation  entière  de  toute  com- Pondance 
munication  de  commerce  entre  les  nations  merce 
éloignées.  Conftantinople  , quoique  fou-  confervég 
vent  menacée  par  les  brigands  féroces  qui .daiwl’en* 
repandoient  la  défolation  fur  le  refte  depQr*eîit# 
l’Europe  , eut  le  bonheur  d’échapper  à 
leur  rage  deftruCtive.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  fe  conferva  la  connoiflance  des 
arts  des  Anciens,  Se  de  leurs  découvertes: 
le  goût  du  luxe  Se  de  la  magnificence  y 
régnoit  ; les  productions  des  pays  étran- 
gers y étoient  recherchées , Se  le  commer- 
ce continuait  d’y  fleurir,  tandis  qu’il  étoit 
éteint  par-tout  ailleurs.  Les  habitants  de 
Conftantinople  ne  bornoient  pas  leur  com- 
merce aux  ifîes  de  l’Archipel  Se  aux  cô- 
tes voifines  de  l’Afie  ; leur  induftrie  s’é- 
toit ouvert  une  carrière  plus  va  fie  ; ils 
fuivoient  la  route  que  les  Anciens  leur 
avoient  tracée  , Se  faifoient  venir  par 
Alexandrie  les  productions  des  Indes  orient 
talcs.  Quand  l’Egypte  fut  réparée  de  l’em- 
pire romain  par  les  Arabes,  les  Grecs  dé- 
couvrirent une  nouvelle  route  par  laquelle: 
les  marchandifes.  de  l’Inde  pouvoient  être, 
amenées  à Conftantinople  , en  leur  faifant 
remonter  l’Indus  jufqu’au  point  où  cette 
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grande  riviere  celle  d’être  navigable  ; delà 
on  les  tranfportoit  par  terre  jufqu’aux 
bords  de  la  riviere  Oxus ^ qui  les  portoit 
à la  mer  Cafpienne.  Là  on  les  embarquoit 
fur  le  Volga;  St , après  avoir  remonté  ce 
fleure,  on  portoit  les  marchandifes  par 
terre  ju'fqu’au  Tanaïs , qui  les  conduisit 
au  Pont-Euxin,  où  des  vailîeaux  de  Conf- 
tantinople  venoient  les  recevoir  (i).  Cette 
route  longue  St  pénible  mérite  d’être  re. 
marquée,  non  feulement  comme  une  preu- 
ve de  la  paillon  violente  que  les  Grecs 
avoient  conçue  pour  les  fuperfluités  de 
l’Orient,  St  comme  un  exemple  de  l’ar- 
deur St  de  rinduftrie  qu’ils  portoient  dans 
le  commerce  ; mais  encore  parce  que  ce 
fait  démontre  qu’on  avoit  confervéà  Conf- 
tantinople  la  connoilïance  des  pays  loin- 
tains , pendant  que  le  relie  de  l’Europe 
étoit  plongé  dans  l’ignorance. 

On  voit  en  même  teins  quelques  rayons 
de  lumière  briller  fur  l’Orient.  Les  Ara- 
bes ayant  contra élé  quelque  goût  pour  les 
fciences  de  ce  peuple,  dont  ils  avoient  con- 
tribué à renverfer  l’Empire  , traduisent , 
dans  leur  langue , les  livres  de  plufienrs 
philofophes  grecs.  Un  des  premiers  qu’ils 
s’approprièrent  ainfî  , fut  un  ouvrage  cf» 
timable  dePtolomée,  dont  j’ai  déjà  parlé, 
La  géographie  fut  donc,  de  bonne  heure, 
un  objet  d’étude  pour  les  Arabes  ; mais 
ee  peuple  ingénieux  St  fubtil  s’attacha  par- 

[ij  Ratnufio , vqU  i,  g.  j 7*.  F , 
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ticuliérement  aux  parties  fpécülatîves  de 
cette  fcience.  Voulant  déterminer  la  figure 
8c  les  dimenfîons  du  globe  terreftre  , ils* 
furent  appliquer  à cet  objet  les  principes 
de  la  géométrie  ; ils  eurent  recours  aux 
obfervations  aftronomiques  ; iis  employè- 
rent enfin  des  expériences  8c  des  opéra-* 
tions  que  les  Européens  , dans  des  tems 
plus  éclairés  , fe  font  fait  honneur  d’a- 
dopter 8c  d’imiter.  Mais  à cette  première 
époque  les  travaux  des  Arabes  ne  parvin- 
rent pas  en  Europe.  La  connoiiTance  de 
leurs  découvertes  étoit  rélérvée  à des  fie- 
cles  capables  de  les  comprendre  8c  de  les 

perfectionner.  , RenaMïn: 

• Cependant  les  calamités  8c  les  ravages  ceducom- 
que  les  provinces  occidentales  de  l’em-  ™e.rce  & 

. ~ A delanavi- 

pire  romam  avoit  foufterts  par  la  conquête  gatî0n  e» 
des  Barbares,  s’oublièrent  peu-à-peu  , Sc  Europe 
fe  trouvèrent  en  partie  réparés.  Les  peu- 
ples groffiers  qui  s’y  établirent  , ayant  ac- 
quis , par  degré,  quelque  idée  du  gouver- 
nement régulier , 8c  du  goût  pour  les  oc- 
cupations 8c  les  douceurs  de  la  vie  civi- 
le, l’Europe  commença  ûfortir  de  fon  état 
d’inaftion  8c  d’engourdifiement.  Ce  fur 
en  Italie  qu’on  apperçut  les  premiers  fimp- 
tômes  de  cette  renaiffance.  Les  tribus  fep- 
rentrionaîcs  qui  s’emparèrent  de  ce  pays* 
fe  civiliferent  plus  promptement  que  les 
peuplades  qui  s’étoient  établies  dans  les 
autres  parties  de  l’Europe.  Différentes, 
caufes , que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nxc 
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permet  ni  d’expofer  ni  de  développer  -J 
concoururent  à rendre  aux  villes  d’Italie 
rindépendance  Sc  la  liberté  (i).  L’acqui- 
fition  de  ces  avantages  y excita , l’indu ilrie  9 
8c  donna  le  mouvement  8c  la  vigueur  à 
toutes  les  facultés  actives  de  l’efprit  hu- 
main. Le  commerce  étranger  fe.  ranima  -, 
on  s’appliqua,  à la  navigation,  8c  elle  fe 
perfectionna.  Condantinople  devint  le 
marché  principal  où  fe  rendoknt  les  né- 
gocians  Italiens  ; 8c  non  feulement  ils  y 
trouvoient  un  accueil  favorable  , mais  en- 
core ils  y obtenoient  des  privilèges  qui 
les  mettoient  en  état  de  faire  le  commerce 
avec  un  grand  avantage.  On  leur  fournif- 
foit  8c  les  denrées  précicufes  de  f Orient , 
8c  des  productions  de  manufactures  cu-^ 
rieufes , relies  des  arts  anciens  qui  s’étoient, 
confervés  chez  les  Grecs.  La  peine  8c  la. 
dépenfe  qu’exigeoit  le  tranfport  des  pro- 
ductions de  l’Inde  jufqu’à  Comlantinople, 
par  la  route  longue  8c  détournée  que  j’ai 
décrite  , rendant  ces  marchandifes  extrê-^ 
mement  rares  , 8c  d’un- prix  exceflif,  Pin? 
dultrie  des  Italiens  découvrit  bientôt  d’au-, 
très  moyens  de  fe  les  procurer  8c  en  plus, 
grande  abondance  , 8c  à un  prix  plus  mo- 
déré. Ils  en  achetoient  quelquefois  à AIcp,, 
à Tripoli  , 5c  en,  d’autres  ports  de  la  cô- 
te de  Syrie,  où  elles  qrri voient  par  une 
route  qui  n’étoit  pas  inconnue  des  Anciens, 
Qn  les  rapportoit  de  l’Inde  par  mejjuk 

. (*)  Mijif  de  ChatUs  L.  Litrvd». 
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qu’au  golfe  Perfique  ; 8c  , après  avoir  re- 
monté l’Euphrate  8c  le  Tygre  jufqu’à 
Bagdad  , on  les  tranfportoit  par  terre  , à 
travers  les  déferts  jufqu’à  Palmyre,  8c  de- 
là aux  villes  fituées  fur  la  Méditerranée.. 
Mais  la  longueur  du  voyage,  8c  les  périls 
auxquels  les  caravanes  étoient  expofées  , 
rendoient  encore  cette  opération  pénible, 
8c  fouvent  incertaine.  Enfin  les  Soudan-s 
d’Egypte  ayant  rétabli  le  commerce  de 
l’Inde  par  l’ancienne  route  du  golfe  Ara- 
bique , les  négocians  Italiens  , malgré  la 
violente  antipathie  qui  animoit  alors  les 
chrétiens  8c  les  mahométans  les  uns  con- 
tre les  autres , fe  rendirent  à Alexandrie  ; 
8c  l’amour  du  gain  leur  faifant  fupporter 
l’infolence  8c  les  exaftions  des  mahomé- 
tans , ils  établirent  dans  ce  port  un  com- 
merce très-lucratif.  A cette  époque  l’efprit 
de  commerce  acquit  une  activité  finguliere 
en  Italie.  Venife  , Gères , Pife  , qui  n’é- 
toient  que  des  Bourgs  peu  confidérables , 
devinrent  des  villes  riches  8c  peuplées. 
Leur  pui fiance  maritime  s’étendit  : leurs 
vaifieaux  fréquentèrent  tous  les  ports  de 
la  Méditerrannée  : ils  oferent  même  quel- 
quefois franchir  le  détroit  , 8c  vifiter  les, 
places  maritimes  d’Efpagne  , de  France  , 
des  Pays-Bas  8c  d’Angleterre  ; enfin  , en 
clifhifcuant  partout  leurs  marehandifes  , ils 
donnèrent  aux  différentes  nations  de  l’Eu- 
rope la  connoifiance  des  productions  pré- 
çieufes  de  l’Orient,  8c  quelque  idée  de 
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plufieurs  arts  &:  manufaétures  ignorées 
jufqu’alors. 

Les  croî-  Tandis  que  les  villes  d’Italie  étendoient 
fades  fa-  aitifî  leur  commerce  8c  leur  induftrie  , un 
les  pro-  des  plus  extraordinaires  evenemens  que 
grès  du  nous  offre  Ph-iftoire  du  genre  humain  , 
commer-  concourut  à en  accélérer  les  progrès.  L’ef- 

naviga-  Prit  guerrier  des  Européens  , enflamme 
tion.  par  un  zele  religieux  , leur  fit  prendre 
la  réfolution  de  délivrer  la  Terre-Sainte 
de  la  domination  des  infidèles.  De  vaftes 
armées  , compofées  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  , fe  raffemblerent  pour  cette 
étrange  entreprife  , 8c  marchèrent  versl’A- 
fie.  Les  Génois , les  Pilans  Sc  les  Vénitiens 
fournirent  les  bâtimens  de  tranfport  fur 
ïéfquels  s’embarquèrent  ces  troupes  , 8c 
les  approvifionnerent  de  vivres  8c  des  mu- 
nitions de  guerre.  Outre  les  Pommes  im- 
menfes  que  ces  peuples  reçurent  pour  cet 
objet  , ils  obtinrent  encore  des  privilèges 
8c  des  établiflemens  de  commerce  de  la  plus 
grande  importance  , foit  dans  la  Palefli- 
ne  , foit  dans  les  autres  parties  de  l’Afie 
dont  les  croifés  s’emparèrent.  Ce  furent 
des  fources  de  richefles  prodigieüfes  peur 
les  villes  commerçantes  d’Italie.  Elles  ac- 
quirent en  même  tems  un  égal  accroifle- 
jnent  de  pouvoir  ; 8c  * à la  fin  de  la  guerre 
fainte  ; Venife  en  particulier  , devint  un 
état  maritime  , pofiefieur  de  vaftes  ter- 
ritoires , 8c  jouiffant  d’un  commerce  fort 
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?tendu  (i).  L’Italie  ne  fut  pas  le  feul  pays 
où  les  croi fades  contribuèrent  à ranimer 
& à répandre  cet  efprit  d’a&ivité  qui  pré- 
paroit  l’Europe  à de  futures  découvertes. 
Les  expéditions  en  Afie  firent  connoître 
aux  autres  nations  européennes  des  pays 
éloignés  , qu’elles  ne  connoiifoient  aupa- 
ravant que  de  nom  , ou  par  les  rélations 
infidelies  de  quelques  pèlerins  ignorans 
8c  crédules  : elles  eurent  par-là  une  occa- 
fion  d’obferver  les  mœurs,  les  arts  8c  Ici 
iifages  d’un  peuple  plus  civilifé  qu’elles 
lie  l’ctoîent  encore  elles-mêmes.  Cette  com- 
munication entre  l’Orient  Sc  l’Occident 
fiubfifla  pendant  près  de  deux  fiécles.  Les 
aventuriers  qui  revenoient  d’Afie  , commu- 
rjiquoient  à leurs  concitoyens  les  connoif- 
fances  qu’ils  avoiênt  acqüifes , 8c  les  ha- 
bitudes qu’ils  avoient  contra&ées  dans  leur 
voyage.  Les  Européens  commencèrent  à 
éprouver  de  nouveaux  befoins  ; les  defirs 
furent  excités  par  des  objets  nouveaux  , 
8c  le  goût  des  commodités  8c  des  arts  des 
autres  contrées  fe  répandit  bientôt  parmi 
eux  au  point  que  non -feulement  ils  encoura- 
gèrent les  étrangers  à venir  dans  leurs 
ports  , mais  qu’ils  commencèrent  à fentir 
les  avantages  8c  la  nécefiité  de  s’adonner 
eux-mêmes  au  commerce  (2). 

Cette  communication  qui  s’étoit  ouverte 
entre  l’Europe  8c  les  provinces  occidcnta- 

( 1 ) EJfai  fur  l’hifîdu  comm.  de  Venife  } pag ■ /2. 

(2)  Hijl . de  Charles  V . Intrçd . 
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les  de  PA  fie  , encouragea  différons  voya-* 
geurs  à s’avancer  fort  au-delà  des  pays  ou 
les  croifés  avoient-  porté  leurs  armes  , 8c 
à pénétrer  par  terre  jufqucs  dans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  8c  les  plus  riches, 
de  l’Orient.  Le  bizarre  fanatifme  qui , dans 
ce  période  , fembie  avoir  influé  fur  tous 
les  projets  des  individus  autant  que  fur  les 
confeils  des  nations  , fut  le  motif  qui  fit 
d’abord  entreprendre  ces  longues  St  péril- 
leufes  expéditions  : on  les  répéta  enfuite 
pour  des  intérêts  de  commerce  r ou  par 
des  motifs  de  pure  curiofité.  Un  juif  de 
Tudela  dans  le  royaume  de  Navarre  ? 
nommé  Benjamin  , plein  d’une  fuperftitioti 
religieufe  pour  la  loi  de  Moïfe  : fe  pro- 
pofa  d’aller  vifiter  fes  freres  dans  l’Orient , 
où  il  efpéroit  les  trouver  dans  un  état  de 
crédit  8c  d’opulence  qui  pcurroit  relever 
l’honneur  de  fa  feéle  : dans  ce  dcffein , il 
partit  d’Efpagne  en  1160,  alla  parterre 
à Confiantinople  , 8c  traverfa  les  pays  qui 
font  au  nord  du  Pont-Euxin  8c  de  la  mer 
Cafpienne  jufqu’à  la  Tartarie  Chinoife. 
Delà  il  prit  fa  route  vers  le  fud  ; 8c  , 
après  avoir  traverfé  différentes  provin- 


ces de  l’intérieur  de  l’Inde , il  s’embarqua 
fur  l’Océan  indien  , vifita  plufieurs  des  ifies 
qui  s’y  trouvent  , 8c  revint , au  bout  de 
treize  ans  , par  l’Egypte  , en  Europe 
avec  de  grandes  comioiffances  fur  une  por-. 
tion  confidéra.ble  du  globe,  inconnue  alors 
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aux  peuples  occidentaux  (i).  Le  zèle  du 
chef  de  l’Eglife  chrétienne  concourut  avec 
la  fuperftition  du  juif  Benjamin  à faire 
découvrir  les  provinces  intérieures  8c  éloi- 
gnées de  l’Afie.  Toute  la  chrétienté  ayant 
été  allarméc  des  bruits  qui  fe  répandoient 
fur  les  progrès  des  armes  tartarcs  fous 
Gengis-Kan  : le  pape  Innocent  IV  , qui 
avoit  la  plus  haute  idée  delà  plénitude  de 
fon  pouvoir  , 8c  de  la  foumillïon  due  à 
fes  commandemens  , envoya  le  pere  Jean 
de  Piano  de  Carpini  à la  tête  d’une  mif- 
fion  de  moines  francifcains  , 8c  le  P.  Af- 
colino  à la  tête  d’une  autre  million  de 
dominicains  , pour  exhorter  Kayuk-Kan  , 
petit-fils  de  Gengis  , 8c  qui  lui  avoit  fuc- 
cédé  au  trône  de  Tartarie  , à emb  rafler 
la  foi  chrétienne  , 8c  à.  ceffer  de  défoler 
la  terre  par  fes  armes.  Le  fier  descen- 
dant du  plus  grand  conquérant  que  l’Afie 
eût  jamais  vu  , étonné  d’un  niellage  fi 
étrange  de  la  part  d’un  prêtre  italien  dont 
il  ignoroit  également  8c  le  nom  8c  la  puif* 
fance  , reçut  cette  injonction  avec  le  mé- 
pris qu’elle  méritoit  ; mais  il  renvoya  les 
moines  qui  l’avoient  apportée  , fans  leur 
faire  de  mal.  Comme  ces  millionnaires 
étoient  arrivés  par  differentes  routes  , 8c 
avoient  fuivi  quelque  - tems  les  camps  des 
Tartares,  qui  étoient  toujours  en  mouve- 
ment * ils  avoient  eu  occafion  de  parcou- 

(O  Bergeron  , Rec.  des  voyages, 
page  I. 
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S=5Î=I  rir  une  grande  partie  de  l’Afie.  Carpinj  ; 

1245.  qui  avoit  pris  la  route  de  Pologne  8e  de 
Rufîie  j traverfa  les  Provinces  feptentrio- 
nales  de  l’Afie  jufqu’anx  extrémités  du 
Tibet.  Afcolino  , qui  paroît  avoir  débar- 
qué fur  la  côte  de  Syrie  , s’avança  dans 
les  provinces  feptentrionales  jufque  dans 
l’intérieur  de  la  Perfe  (1). 

1253.  Peu  tems  aPrès  cette  époque  , Louis 
IX  , roi  de  France  , contribua  à étendre 
les  connoiiïances  que  les  Européens  com- 
mençoient  à acquérir  fur  ces  contrées  loin- 
taines. Un  impoft.eur  adroit  , tirant  avan- 
tage des  notions  imparfaites  que  les  chré- 
tiens s’étoient  formées  fur  l’état  8e  le  ca- 
ra&ere  des  nations  aliatiques , lui  donna 
avis  qu’un  kan  des  Tartares , très-puiffant , 
avoit  embrafle  la  religion  chrétienne  : le 
monarque  adopta  ce  conte  avec  une  pieufe 
crédulité  , 8c  réfôlut  à l’inftant  d’envoyer 
des  ambaflàdeurs  à cet  iiluftre  converti  , 
pour  l’engager  à attaquer  leurs  ennemis 
communs  les  Sarazins , d’un  côté  , tandis 
que  Louis  tomberoit  fur  eux  de  l’autre. 
Comme  il  n’y  avoit  que  des  moines  qui 
euflent  les  connoïflances  néceifaires  pour 
exécuter  une  commiflion  de  cette  efpece , 
il  en  chargea  un  P.  André  , jacobin,  au- 
quel fe  joignit  enfuite  le  P.  Guillaume  de 
Rubruquis , francifcain.  Il  n’efVrefté  aucune 
rélation  du  voyage  du  premier  ; mais  on 
a publié  le  journal  de  Rubruquis.  Ce  moine 

(a)  Hakluyt  , tom,  21.  Bergeron  , t,  1. 
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fut  admis  à l’audience  de  Mangu  , le  troi-  j— — — 1 
fieme  kan  des  Tartares  depuis  Gengis  ; il  125J. 
fit  enfuite  un  long  circuit  dans  les  parties 
intérieures  de  l’Afie  , qu’il  parcourut  avec 
plus  de  détail  qu’aucun  autre  Européen 
n’avoit  fait  avant  lui  (1). 

Ces  voyageurs  , qu’un  zele  religieux 
avoit  conduit  en  Afie  , furent  fuivis  par 
d'autres  , que  des  intérêts  de  commerce 
ou  des  motifs  de  pure  curiofîté  engagè- 
rent à voyager  dans  les  pays  lointains.  Le 
premier  Sc  le  plus  célébré  de  ceux-ci  fut 
Marc  Paul  , noble  Vénitien  : engagé  , 1269. 
dès  fes  jeunes  ans  , dans  le  commerce  , 
félon  l’ufage  de  fon  pays  , fon  efprit  en- 
treprenant chercha  une  fphere  d’a&ivité 
plus  étendue  que  celle  qui  lui  étoit  offerte 
par  le  trafic  établi  dans  les  différons  ports 
d’Europe  8c  d’Afie  fréquentés  par  les  Vé- 
nitiens. Ce  motif  le  détermina  à voyager 
dans  des  pays  inconnus  , dans  la  vue  d’y 
former  des  rélations  de  commerce  plus 
conformes  aux  efpérances  8c  aux  idées  har- 
dies d’un  jeune  aventurier.  Comme  fon 
pere  avoit  déjà  porté  des  marchandifes  d’Eu- 
rope à la  cour  du  grand  kan  des  Tartares  , 

8c  lesy  avoit  vendues  avec  un  bénéfice  con- 
fidérabie,  Marc  Paul  s’y  rendit.  Affuré  de 
la  prote&ion  de  Kublay  - Kan  , le  plus 
puiifant  de  tous  les  fuccelfeurs  de  Gengis, 
il  continua  fes  expéditions  marcantilcs  en 

(1)  Hakluit  , tom.  I , pageyi  Rcc»  de  voyages  , 
par  Bergergn  , tom.  1. 
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A fie  pendant  plus  de  vingt-fix  ans  ; 8c, 
69.  dans  cet  efpace  de  tems , il  s’avança  dans 
les  parties  de  l’eft  fort-au-delà  des  lieux 
où  les  autres  voyageurs  européens  avoient 
pénétré  avant  lui.  Au  lieu  defuivre  la  rou- 
te de  Carpini  8c  de  Rubruquis  , le  long 
des  vaftes  déferts  de  la  Tartane,  il  pafla 
par  les  principales  villes  commerçantes 
des  parties  les  plus  cultivées  de  l’Afie  , 
8c  arriva  à Cambalu  ou  Pékin  , capitale 
du  grand  Royaume  du  Cathay  ou  de  la 
Chine  , foumife  alors  à la  domination  des 
fuccelTeurs  de  Gengis.  Il  fit  plusieurs  vo- 
yages fur  la  mer  des  Indes  ; il  trafiqua 
dans  plufieurs  des  ifies  d’où  les  Européens 
recevoient  depuis  long-tems  les  épiceries, 
8c  d’autres  denrées  dont  ils  faifoient  le  plus 
grand  cas , quoiqu’ils  ne  connurent  pas  les 
lieux  particuliers  où  croiffoient  ces  pré- 
cieufes  produ&ions  ; il  fe  fit  donner  des 
informations  fur  différens  pays  qu’il  ne  put 
pas  vifiter  lui -même  particuliérement  fur 
Pifle  de  Zipangri  , qui  efl  probablement 
le  Japon  (1).  A fon  retour,  il  excita  l’ad- 
miration de  fes  contemporains  pat*  la  def- 
cription  de  ces  vaftes  contrées  dont  le  nom 
même  étoit  ignoré  en  Europe  8c  par  les 
récits  pompeux  qu’il  fit  de  leur  ferti- 
lité , de  leur  population  , de  leur  opu- 
lence , de  leurs  diverfes  manufactures  , 
8c  de  l’étendue  de  leur  commerce  ; récits 

(O  Vi*ggi  di  Marco  Polo.  Ramus , II  , 2.  B.er- 
geron , tom,  IL 

qui 
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qni  furpafloient  toutes  les  idées  d’un  peu- 
ple ignorant  St  groflier. 

Environ  un  demi-fiécle  après  , le  che- 
valier Jean  Mandeville  , Anglois  , encou- 
ragé par  l’exemple  de  Marc  Paul  , voya- 
gea en  orient , parcourut  la  plupart  des 
pays  que  celui-ci  avoir  décrit  , St , comme 
♦lui  , publia  , à Ton  retour  , la  relation  de 
les  voyages.  Les  récits  des  ces  premiers 
voyageurs  font  pleins  de  contes  abfurdes 
de  monftres  , de  géants  St:  d’enchanteurs-; 
mais  cela  même  ne  les  rendoit  que  plus 
inté  reflans  pour  un  fiécle  ignorant  , où 
tout  ce  qui  étoit  merveilleux  ne  pouvoir 
manquer  de  plaire.  Les  choies  extraordi- 
naires qu’ils  racontoient  , vraiiemblable- 
ment  fur -de  (impies  oui- dire  -9  frappoient 
d’admiration  le  vulgaire  , tandis  que  les 
faits  qu’ils  rapportoient  d’après  leurs  pro- 
pres obfervations  , fixoient  l’attention  des 
hommes  plus  éclairés.  Les  premières  cir- 
constances doivent  être  regardées  comme 
les  fables  St  les  traditions  populaires  des 
pays  où  ils  pailbient  ; St  elles  ont  été  re- 
jettées  à me  Pure  que  les  lumières  fe  font 
répandues  en  Europe,  mais  , quelque  in- 
croyables qu’enflent  pu  paroître  , dans  le 
tems , plufîeurs  des  faits  qu’ils  ont  rappor- 
tés , leurs  récits  ont  été  c-onflrmés  par 
l’autorité  des  voyageurs  modernes.  Toutes 
ces  relations  , vraies  ou  fabuleufes  , ne 
pouyoient  manquer  de  tourner  la  curio* 
flté  des  hommes  vers  la  connoiflance  des 
Tome  L Amer . fupL  G 
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parties  éloignéesdu  globe , d’étendre  leurs 
idées  fur  cet  objet  , St  non- feulement 
de  les  difpofer  infenfiblement  à tenter  de 
nouvelles  découvertes  , mais  encore  de' 
leur  donner  des  lumières  St  des  moyens 
propres  à les  diriger  dans  le  choix  des 
routes  qu’ils  avoicnt  à fuivre. 

Tandis  que  cet  efprit  de  recherche  fe 
développoit  en  Europe  , il  fe  fit  une  dé- 
couverte heureufe  qui  contribua  plus  que 
les  efforts  St  l’induffrie  des  fiécles  précé- 
der à perfectionner  St  à étendre  la  navi- 
gation. O11  obferva  cette  merveilleufepro- 
priété  de  Pai'man  , par  laquelle  il  commu- 
nique à une  légère  verge  de  fer, ou  aiguille  , 
la  vertu  de  fe  diriger  conftamment  vers  les 
pôles  de  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à fen- 
tir  l’ufage  qu’on  pouvoit  en  faire  pour 
régler  la  navigation  ; St  l’on  conftruifït 
cet  inflrument  fi  utile  , quoique  devenu 
fi  commun  , qu’on  a appellé  compas  de 
marine  , ou  bouffole.  Cette  invention  don- 
nant aux  navigateurs  un  moyen  auflî  sûr 
que  facile  de  reconnoître  , dans  toutes  les 
faifons  St  dans  tous  les  lieux  , le  nord  Sc 
le  fud  , ils  ne  furent  plus  réduits  à fe  gui- 
der par  la  lumière  des  étoiles  , ou  par 
l’obfervation  des  côtes  maritimes.  Ils  aban- 
donnèrent par  degrés  la  méthode  lente  Sc 
timide  de  côtoyer  Je  rivage  ; ils  fe  lancè- 
rent hardiment  en  pleine  mer , St  , fur  la 
foi  de  leur  nouveau  guide  , naviguèrent  au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  fombre , St  dans 
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k tems  le  plus  nébuleux  , avec  une  le- 
curité  St  une  précllïon  dont  on  n’avoit  1322. 
pas  encore  eu  d’idée.  On  peut  dire  que 
la  bouffole  a ouvert  a l’homme  l’empire  de 
la  mer  , St  qu’elle  lui  affure  la  po  fie  (lion 
du  globe  , en  le  mettant  à portée  d’en  par- 
courir toutes  les  parties.  Fl'avio  Gioïa  , 
bourgeois  d’Alma  fi  , ville  confidérable  de 
commerce  dans  le  royaume  de  Naples,  fit 
cette  grande  découverte  vers  l’an  1302. 

Tel  a été  trop  fouvent  le  deflin  de  ces 
illuflres  bienfaiteurs  de  l’humanité  qui  ont 
enrichi  la  fcience  St  perfectionné  les  arts 
par  leurs  inventions,  qu’ils  ont  retiré  plus 
de  gloire  que  d’avantage  des  heureux  ef- 
forts de  leur  génie;  mais  le  fort  de  Gioïa 
a été  encore  plus  cruel  ; car  l’inattention 
ou  l’ignorance  des  écrivains  contempo- 
rains l’a  privé  même  de  la  célébrité  à la- 
quelle il  avoir  de  (I  juftes  droits.  Ils  ne  nous 
ont  laide  aucune  lumière  fur  fa  profefïion, 
fur  fon  caraCterc , fur  le  tems  précis  où  il 
fit  cette  importante  découverte,  St  fur  les 
hafards  ou  les  obfervations  qui  l’y  ont  con- 
duit. Les  annales  de  l’efprit  humain  ne 
nous  offrent  aucun  événement  qui  ait  pro- 
duit de  plus  grands  effets  que  cette  inven- 
tion , dont  la  connoiffance  nous  a été  ce- 
pendant tranfmife  fans  aucune  des  circonf- 
tances  qui  peuvent  fatisfaire  la  curiofité 
qu’elle  doit  naturellement  exciter  (1). 

(t  ) Collinas  & Trombsllus  , de  aeûs  nauticce  in - 
ve/ttore . Inftit . Bonm>  tom,  U , part,  Iîl  , pag.  yjz 
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Quoique  l’ufage  de  la  bouffole  mît  les 
1322.  Italiens  en  état  d’exécuter  avec  plus  de 
promptitude  8c  de  fécurité  Les  petits  vo- 
yages qu’ils  étoient  accoutumés  de  faire, 
cependant  cette  nouveauté  n’eut  pas  une 
influence  allez  fubite  8c  allez  générale 
pour  exciter  fur  le  champ  l’efprit  de  dé- 
couverte , 8c  faire  entreprendre  des  navi- 
gations hardies.  Plufieurs  caufes  concou- 
rurent à empêcher  cette  invention  utile 
d’avoir  tout  fon  effet.  Les  hommes  n’a- 
bandonnent que  lentement  8c  avec  répu- 
gnance leurs  anciennes  habitudes  : ils  crai- 
gnent les  nouvelles  tentatives  , 8c  ne  s’y 
livrent  qu’avec  timidité.  Il  efi;  probable 
auffi  que  la  jaloufle  de  commerce  engagea 
les  Italiens  à cacher  aux  autres  nations 
l’heureufe  découverte  de  leur  compatriote. 
On  n’acquit  que  par  degré  l’art  de  navi- 
ger  avec  la  bouflole  avec  allez  d’habileté 
8c  de  précifion  pour  infpirer  une  entière 
confiance  dans  fa  dire&ion.  Les  marins 
accoutumés  à ne  jamais  perdre  de  vue  la 
terre  , n’oferent  pas  tout  d’un  coup  s’a- 
bandonner au  milieu  des  mers  inconnues  : 
ainfî  ce  ne  fut  que  près  de  cinquante  an-s 
après  la  découverte  de  Gioïa  , que  les 
navigateurs  fe  hafarderent  à entrer  dan* 
les  mers  qui  n’avoient  pas  encore  été  fré- 
. quentées. 

navl*  Les  voyages  des  Efpagnols  aux  ifles  For- 
prend un  tunees  ou  Canaries  , fut  la  première  epo- 

cara&ere  que  0ù  la  navigation  prit  un  eflfor  plus  har^ 
plushardi. 
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dî.  Les  écrivains  contemporains  ne  nous 
ont  point  appris  quelles  furent  les  circonf- 
tanccs  qui  préparèrent  la  découverte  de 
ces  petites  ifles  , fituées  à près  de  cinq 
cent  mille  de  la  côte  d’Efpagne  , & à plus 
de  cent  cinquante  mille  de  celles  d’Afri- 
que. Mais  on  fait  que  , vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle  , les  habitans  des  dif- 
férens  royaumes  dont  l’Efpage  étoit  com- 
pofée  , étoient  dans  l’habitude  de  faire 
des  excurfions  dans  ces  îfles  , pour  y piller 
les  naturels  , ou  les  amener  en  efclavage. 
Clément  VI  , en  vertu  du  droit  que  le 
faint- Siégé  prétendoit  avoir  de  difpofer  de 
tous  les  pays  pofledés  par  les  infidèles  , 
érigea  ces  illes  en  royaume  dans  l’année 
1344,  8c  les  donna  en  fouveraineté  à. 
Louis  de  la  Cerda  , defeendu  de  la  famille 
royale  de  Caftille  ; mais  ce  prince  infor- 
tuné , manquant  de  forces  fufiifantes  pour 
réalifer  ce  titre  chimérique  , n’alla  jamais 
aux  Canaries- ; 5c  Jean  de  Berhencourr, 
Baron  normand  , en  obtint  la  conceffton 
de  Henri  III  , roi  de  Caftille  (i).Bethen- 
court  , brave  8c  heureux* , comme  l’é- 
toient  alors  prefque  tous  les  aventuriers 
de  fon  pays , entreprit  la  conquête  de  ces 
iftes  , 8c  en  vint  à bout.  Sa  famille  en  - 
refta  quelque -tems  en  polfeftion  comme1 
d’un  fief  relevant  de  la  couronne  de  Caf- 
tille. Qn  prétend  qu’avant  cette  expédi- 

(i)  Viera  y Clavijo  , Notic.  de  la  Hift.  de  Cana - 
rira  , liv.  I.  page-268  , &c,Glas3  Hift . chap . I% 
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tion  de  Bethencourt , des  navigateurs  nor- 
mands avoiçnt  déjà  vifité  la  côte  d’Afri- 
que , 5c  s’étoient  avancés  fort  loin  vers 
le  fud  des  ifles  Canaries  , mais  ces  voya- 
ges ne  paroilfent  pas  avoir  été  entrepris 
fur  un  plan  régulier  5c  national  , ni  dans 
la  vue  d'étendre  la  navigation  ou  de  ten- 
ter des  decouvertes.  C’étoient  ou  des  ex- 
cu rfîons  iuggérées  par  cet  efprit  de  pira- 
terie que  les  Normands  tenoient  de  leurs 
ancêtres  , ou  des  entreprifes  de  quelques 
négocions  pour  leur  commerce  particulier  * 
lefquels  attiroient  fi  peu  l’attention  publi- 
que , qu’à  peine  en  trouve- t-on  quelques 
traces  dans  les  écrivains  de  ce  tems-là.  Il 
fufüt , pour  une  efquifle  générale  du  pro- 
grès des  découvertes  , d’indiquer  cet  évé- 
nement : en  les  1 aillant  au  rang  de  ceux 
dont  l’exiftence  eft  douteufe  5c  l’influence 
peu  importante  , nous  pouvons  conclure 
que,  quoique  les  voyageurs  qui  ont  vifité 
par  terre  les  parties  de  l’Orient  les  plus 
éloignées  , aient  apporté  beaucoup  de  lu- 
mière fur  cet  objet  , la  navigation  , au 
commencement  du  quinzième  fiécle  , u’é- 
toit  pas  plus  avancée  qu’elle  l’avoit  été 
avant  la  chute  de  l’empire  romain,  f 
Enfin  arriva  l’époque  fixée  par  la  Pro- 
vidence , où  les  hommes  dévoient  franchir 
les  limites  dans  lefquelles  ils  avoient  été 
fi  long-tems  renfermés  , 5c  s’ouvrir  un 
champ  plus  vafte  , pour  y déployer  leurs 
talens  , leur  courage  5c  leur  activité*  Les 
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premières  tentatives  importantes  qui  fe  fi-  — n- 
rent  pour  cet  objet,  ne  furent  pas  l’ou-  1365. 
vrage  des  états  les  plus  puiffans  de  l’Eu- 
rope , ni  de  ceux  qui  avoient  cultivé  la  na- 
vigation avec  le  plus  de  confiance  8c  de 
fuccès.  La  gloire  de  frayer  la  route  dans 
cette  nouvelle  carrière  , étoit  réfervée  au 
Portugal  , Pu n des  royaumes  les  moins 
étendus  8c  les  moins  confidérables  de  l’Eu- 
rope. Comme  les  entreprifes  des  Portu- 
gais pour  acquérir  la  connoiiTance  des 
parties  du  globe  qui  étoient  alors  incon- 
nues à notre  hémifphere  , ont  non-feule- 
ment étendu  8c  perfectionné  l’art  de  la  na- 
vigation , mais  ont  encore  excité  un  efprit 
de  curiofité  8c  de  recherche  qui  a conduit 
ù la  découverte  du  nouveau  monde  dont 
je  me  propofe  d’écrire  i’hifloire  , il  efl 
néceffaire  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  la 
naiffance  , les  progrès  8c  les  fuccès  des 
différentes  opérations  navales  de  ce  peuple. 

Ce  fut  à cette  école  quefe  forma  l’homme 
qui  découvrit  l’Amérique  ; 8c  , à moins 
que  nous  11e  fuivions  tous  les  pas  par  lef- 
quels  pafferent  fes  maîtres  8c  fes  guides  , 
il  fera  impoffible  de  comprendre  les  cir- 
conffances  qui  ont  fuggéré  l’idée  , ou  fa- 
cilité l’exécution  de  ce  grand  deffein. 

Différens  motifs  déterminèrent  les  Por- 
tugais à diriger  leur  activité  vers  cette 
nouvelle  route,  8c  les  mirent  en  état  d’exé- 
cuter des  entreprifes  fupérieures  , en  ap- 
parence , à la  force  naturelle  de  leur  état 
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SS5  politique.  Les  rois  de  Portugal  ayant  chaSe 

65.  les  Maures  de  leurs  domaines , avoient  ac- 
quis du  pouvoir  en  même-tems  que  de  la 
gloire  , par  Je  fuccès  de  leurs  armes 
contre  les  infidèles.  Leurs  vi&oires  avoient 
étendu  l’autorité  royale  au-delà  des  bor- 
nes étroites  où  elle  étoit  auparavant  cir- 
confcrite  en  Portugal  , ainfi  que  dans  les 
autres  monarchies  féodales.  Ils  difpofoient 
de  la  force  nationale  qu’ils  purent  exercer, 
avec  autant  d’unité  dans  lesdeffeins,  que 
de  vigueur  dans  l’exécution  ; St  , après 
J’expulfion  des  Maures  , ils  firent  fervir 
cette  force  à leurs  vues  , fans  craindre 
d’être  troublés  par  aucun  ennemi  domef- 
tique.  Les  hofiilités  continuelles  dans  lef- 
quelles  ils  furent  engagés  pendant  plufieurs 
fiécles  contre  les  mahométans. , exaltèrent 
St  perfeéVionnerent , parmi  les  Portugais  ? 
cet  efprit  militaire  St  aventurier  qui  difiin- 
guoit  toutes  les  nations  d’Europe  dans  les 
fiécles  du  moyen  âge.  Une  fucceUIon  con- 
tellée  alluma  en  Portugal  , vers  la  fin  du 
quatorzième  fiécle  , une  guerre  civile  des 
plus  cruelles  , qui  augmenta  l’ardeur  guer- 
rière de  la  nation  , St  forma  ou  appella 
des  hommes  d’un  génie  aéïif,  audacieux, 
St  propre  aux  grandes  entreprifes.  La  fitùa- 
tion  du  royaume  , borné  de  tous  côtés 
par  les  états  d’un  voifin  plus  puilTant , ne 
Jâiiïoit  pas  aux  Portugais  la  liberté  d’exer- 
cer leur  aftivité  par  terre  ; car  la  force 
de  leur  monarchie 'ne  pouvoit  pas  balofK 
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cer  celle  du  Royaume  de  Caftille  ; mais 
ÎQ  Portugal  étant  un  état  maritime  qui  1365. 
avoit  plufieurs  ports  très-commodes,  les 
h'abitans  avoient  déjà  fait  quelques  pro- 
grès dans  la  fcience  de.  la  navigation  , St 
Ja  mer  s’ofïroit  à eux  comme  l’unique 
carrière  où  leur  ambition  pouvoir  fe 
gnaler. 

Telle  étoit  la  fîtuation  du  Portugal  8c  Première 
Ja  difpofition  du  peuple  , lorfque  Jean  ^tatp^ 
Premier  , furnommé  le  Batard  , fe  trouva  Ulga*is%  " 
paiiïlble  poffëlFeur  de  la  couronne  , par  la 
paix  conclue  avec  le  roi  de  Caftille  en 
1411.  C’étoit  un  prince  d’un  grand  mé- 
rite , 8c  qui  , par  la  fupériorité  de  fou 
courage  8c  de.  fes  taîens.  s’étoit  ouvert  la 
route  à un  trône  auquel  fa  naiffance  ne 
lui  donnoit  aucun  droit*  Il  s’apperçut  bien- 
tôt qu’il  lui  leroit  impoffible  de  mainte- 
nir l’ordre  public  8c  la  tranquillité  inté- 
rieure , s’il  ne  trouvoit  pas  un  moyen  d’oc- 
cuper au-dehors  l’aftivité  inquiète  de  fes 
fujets.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  équippa 
à Lisbonne  une  flotte  confidérable  , com- 
poiee  de  tous  les  vaifFeaux  qu’il  put  raf- 
fembler  dans  fon  royaume  , 8c  d’un  grand 
nombre  d’autres  , qu’il  acheta  dés  étran- 
gers. Ce  grand  armement  fut  deftiné  à at- 
taquer les  Maures  établis  fur  la  côte  de  1412*  , 
Barbarie.  Pendant  qu’on  faifoit  ces  prépa- 
ratifs , on  détacha  quelques  vailfeaux  char- 
gés de  naviguer  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique  , bornée  par  l’océaiî  , 
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Atlantique , St  de  découvrir  les  pays  in- 
connus qui  s’y  trouvoient  fitués.  C’efi  à 
cette  entrprife  peu  importante  qu’on  peut 
rapporter  l’époque  où  i’efprit  de  décou- 
verte brifa  les  barrières  qui  avoient  fi  long- 
tems  dérobé  aux  hommes  la  connoifiance- 
de  la  moitié  du  globe  terreftre. 

A l’époque  où  Jean  expédia  Tes  vaif- 
feaux  pour  ce  nouveau  voyage  , l’art  de- 
là navigation  étoit  encore  très-imparfait. 
Quoique  l’Afrique  fût  très-près  du  Por- 
tugal , 8t  que  la  fertilité  des  pays  qu’on 
connoifïbit  déjà  fur  ce  continent  invitât 
à y faire  de  nouvelles  découvertes  , les 
Portugais  n’avoient  jamais  ofé  palier  le 
cap  Non  : ce  promontoire , comme  fon  nom 
l’indique  , avoit  été  regardé  jufque-là  corn- 
me  une  borne  qu’on  ne  pouvoit  franchir  ; 
mais  les  nations  de  l’Europe  avoient  alors 
acquis  affez  de  co.nnoiffance  pour  ofer  en* 
fm  rejetterdes  préjugés  St  réformer  les  er- 
reurs de  leurs  ancêtres.  Le  long  régné  de 
“l’ignorance  5 cette  ennemie  confiante  de 
toute  recherche'  St  de  toute  entreprife  nou- 
velle , touchoit  à fon  dernier  période  ; 
Paurore  de  la  fcience  jettoit  fes  premiers 
rayons  ; les  ouvrages  des  Grecs  St  des  Ro- 
mains commençoient  à être  lus  avec  admi- 
ration St  utilité.  Les  fciences  cultivées 
par  les  Arabes  avoient  été  introduites  en 
Europe  St  par  les  Maures  établis  en  Ef- 
pagne  St  en  Portugal , St  par  les  Juifs  * 
qui  étoient  en  grand  nombre  dans  ces  deux 
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royaumes.  La  géométrie,  l’aftronomîe  8c  Ja 
géographie  , qui  font  la  bafe  de  l’art  de  1412. 
la  navigation  , devinrent  des  objets  d’at- 
tention 8c  d’étude.  La  mémoire  des  dé- 
couvertes des  anciens  fe  ranima  , 8c  l’on 
rechercha  les  progrès  de  leur  navigation 
8c  de  leur  commerce.  Quelques-unes  des 
caufes  qui  , pendant  le  dernier  fiécle  , 8c 
dans  celui-ci  ont  arrêté  la  culture  des 
fciences  en  Portugal  , ou  n’y  exifloient 
pas  dans  le  quinzième  fiécle  , ou  n’y  pro- 
duifoient  pas  les  mêmes  effets  (1)  ; les 
Portugais  alors  paroiifent  avoir  marché 
dans  la  carrière  des  fciences  8c  des  lettres 
d’un  pas  égal  avec  les  autres  peuples  qui 
habitent  en-deçà  des  Alpes. 

Comme  l’efprit  du  fiécle  favorifoit  l’exé- 
cution de  la  nouvelle  entreprifeà  laquelle 
les  Portugais  fe  trouvoient  invités  par  la 
fituation  particulière  de  leur  pays,  elle  ne 
pouvoir  manquer  d’avoir  du  fuccès.  Les 
vaiifeaux  équipés  pour  cette  expédition 
doublèrent  ce  cap  formidable,  qui  avoir 
borné  la  courfe  des  navigateurs  précédens,. 

8c  s’avancèrent  à cent  foixante  mille  au- 
delà,  jufqu’au  cap  Boyador.  Les  rochers 
qui  forment  ce  cap  , 8c  qui  s’étendent 
fort  avant  dans  la  mer  , ayant  paru  plus, 
dangereux  aux  Portugais  que  le  promon- 
toire qu’ils  avoient  déjà  pafie  , ils  n’ofe- 
jent  le  tourner  , 8c  revinrent  à Lisbonne 

10  Voyez  la  Nqts  DL 
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H5S  plus  fatisfaits  d’être  allés  jufqueià,que Horf-  . 


241 5.  reux  de  n’avoir  pas  tenté  d’aller  plus  avant. 

Le  Prin-  Quelque  peu  confidérable  que  fut  ce 
ce  Henri  voyage  , il  ne  fit  que  donner  plus  d’aéti- 
jl,nge  îes  vite  à ce  goût  pour  les  découvertes  qui 
tes  des  avoit  commence  a fe  développer  en  Por- 
Portu-  tugal.  Le  fuccès.  extraordinaire  de  l’cx- 
£ais*  pédition  du  roi  contre  les  Maures  de  Bar- 
barie', fortifia  encore  l’efprit  entreprenant 
des  Portugais,  & les  encouragea  à de  nou- 
velles tentatives.  Mais  , afin  d’affurcr  le 
fuccès  de  leurs  entrepriles  , ils  avoient  be- 
foin  d’être  conduits  par  un  homme  qui  , 
doué  des  qualités  propres  à démêler  ce  qui 
étoit  praticable  , eût  le  loifir  de  former 
un  fyftême  régulier  d’opérations  pour  la 
‘pourfûite  des  découvertes  , St  eût  en  mê- 
me-tems  affez  d’ardeur  &c  de  perfévéranee 
pour  fe  mettre  au-defiûs  des  revers  St  des 
obftacles.  Heureufement  pour  le  Portu- 
gal , ces  qualités  fe  trouvèrent  réunies  dans 
Henri  duc  de  Vifeo-,  quatrième  fils  du  roi 
Jean  , qui  l’a  voit  eu  de  Philippine  de  Lau- 
caffre  , fœur  de  Henri  IV  , roi  d’Angle- 
terre. Ce  prince  avoir  , dès  fa  première 
jeuneffe  accompagné  fon  pere  dans  l’expé- 
dition de  Barbarie,  St  s’y  étoit  fignafé 
par  différentes  actions  de  bravoure.  A l’ef- 
prit guerrier  qui  , dans  ces  tems  de  che- 
valerie , cara&érifoit  tout  homme  d’une 
uaiffance  diflinguée,  Henri  joignoît  toutes 
les  qualités  d’un  fiécle  plus  poli  St  plus 
éclairé.  Il  cultivoit  les  arts  St  lesffcienees  * 
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alors  ignorés  8c  méprisés  des  perfonnes  de 
fon  rang.  Il  s’appliqua  avec  un  goût  par-  i4r5* 
ticulier  à l’étude  de  la  géographie  : ins- 
truit par  les  leçons  de  maîtres  habiles  , 8c 
plus  encore  par  les  relations  des  voya- 
geurs , il  acquit  bientôt  allez  de  connoif- 
fance  du  globe  habitable  , pour  apperce- 
cevoir  la  probabilité  de  découvrir  de  nou- 
velles 8c  riches  contrées  en  naviguant  le 
long  de  la  côte  d’Afrique.  Cette  cfpérance 
étoit  bien  faite'*  pour  exciter  l’ardeur  8c 
l’enthoufiafme  d’un  jeune  homme  ; 8c 
il  réfolut  de  protéger  de  toutes  Ses  forces 
un  projet  qui  pouvoit  devenir  aufli  utile 
qu'il  paroiiToit  brillant  8c  honorable.  Afin 
de  pouvoir  procéder  fans  interruption  à 
cette  grande  entreprise  il  Se.  retira,  de  là 
cour  immédiatement  après  Son  retour  d’A- 
frique , 8c  fixa  Sa  réfidcnce  à Sagres , près 
du  cap  Saint- Vincent  , où  la  vue  de  l’o- 
céan Atlantique  portoit  continuellement 
Ses  penSées  vers  Son  projet  favori  , l’en- 
courageoit  à le  mettre  en  exécution.  Quel- 
ques-uns des  plus  Savans  hommes  de  Son 
pays  Savoient  accompagné  dans  Sa  retraite, 

8c  l’aidoient  dans  Ses  recherches.  Il  de- 
manda des  éclaircilTemens,  aux  Maures  de 
Barbarie  , qui  étoient  accoutumés  à voya- 
ger par  terre  dans  les  provinces  intérieu- 
res de  l’Afrique  , où  ils  alloient  chercher 
de  l’ivoire  , de  la  pouflîere  d’or  , 8c  d’au- 
tres denrées  précieufes.  Il  consulta  les 
Jgifs  établis  en  Portugal.  Il  Sut  ? par  des 
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5=5:5  promcfTes , des  récompenfes , des  mar- 
f4x5*  ques  d’eftime  8c  de  confiance,  attirer  à 
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Porto- 
Santo. 


fon  fervice  plusieurs  habiles  navigateurs  , 
tant  étrangers  que  Portugais.  Dans  la  difpo- 
fition  de  ces  préparatifs  , les  grands  ta- 
lens  du  prince  étoient  heureufement  fécon- 
dés par  fes  vertus  perfonnelles.  Sa  probité  , 
fon  affabilité  , fon  refpeft  pour  la  religion  , 
fk  fon  zèle  pour  la  gloire  de  fon  pays  , 
engagèrent  des  perfonnes  de  tous  les  rangs 
à donner  des  applaudiffemens  à fon  projet , 
& à en  favorifer  l’exécution.  Ses  compa- 
triotes voyoient  que  fes  vues  n’étoient  di- 
rigées ni  par  l’ambition  ni  par  le  défir 
des  richeffes  , mais  par  la  bienveillance 
aftive  d’une  ame  ardente  à concourir  au 
bonheur  des  hommes , 8c  qui  juftifioit  la 
devife  qu’il  avoit  prife  pour  défigner  la 
feule  ambition  de  fon  ame  : Le  defir  de 
faire  le  bien . 

L’effet  de  fa  première  tentative  ne  fut 
pas  d’une  grande  importance  ; c’eft  la  fort 
de  toute  entreprife  nouvelle.  Il  équipa  un 
feul  vaiffeau  , dont  il  donna  le  comman- 
dement à Jean  Gonfales  Zarco,  8c  à Trif- 
tan  Vaz  , deux  gentils-hommes  de  fa  mai- 
fon  , qui  s’offrirent  volontairement  à di- 
riger l’expédition  : il  leur  recommanda 
d’employer  tous  leurs  efforts  pour  doubler 
le  cap  Boyador  , 8c  de  gouverner  delà 
vers  le  fud.  Fideles  à la  maniéré  de  navi- 
guer généralement  adoptée  , ils  firent  rou- 
ie en  longeant  la  côte,  8c  en  fuiyant. cette 
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dire&ion  , ils  durent  rencontrer  des  diffi-  — LLËülgf 
cultes  prefque  infurmontablcs  pour  dou-  1418^ 
bler  le  cap  5 mais  la  fortune  vint  au  re- 
cours de  leur  inexpérience  , 8c  empêcha  ✓ 
leur  voyage  d’être  entièrement  infructueux. 

Un  coup  de  vent-  qui  s’éleva  tout-à-coup  , 
les  jetta  en  pleine  ; 8c  tandis  qu’ils  s’at- 
tendoient  à tout  moment  à périr  , ils  tou- 
chèrent à une  iflc  inconnue  , qu’ils  nom- 
mèrent Porto-Santo  , en  mémoire  del’heu- 
reufe  délivrance  du  danger  qu’ils  venoient 
de  courir.  Dans  l’état  où  étoit  la  navi- 
gation, la  découverte  de  cette  petite  ifle 
parut  une  affaire  fi  importante  , qu’ils  re- 
tournèrent fur  le  champ  en  Portugal  , pour 
en  porter  la  nouvelle  à Henri , de  qui  ils 
reçurent  les  éloges  Sc  les  diffinCtions  que 
méritoient  une  expédition  heureufe.  L’ar- 
deur avec  laquelle  ce  prince  fuivoit  fon 
objet  favori  , lui  fit  trouver  dans  ce  petit 
fuccès  les  motifs  les  plus  encourageans 
pour  en  efpérer  de  plus  confidérables  , 8c 
pour  faire  de  nouveaux  efforts.  L’année 
fui  vante  Henri  équippa  trois  vaiffeaux  1 4 1 
fous  le  commandement  des  mêmes  offi- 
ciers , auxquels  il  affocia  Barthelemi  Pe- 
reffrello  ; 8c  il  ordonna  de  prendre  pof-. 
feiïlon  de  l’ifie  qu’ils  avoient  découverte. 

A peine  commençoient-ils  à s’établir  à Por- 
to-Santo , qu’ils  obferverent  à l’horizon* 
vers  le  fud  , une  efpèce  de  tache  fixe  , 
femblable  à un  petit  nuage  noir.  Ils  par- 
rinrent  peu  à peu  à conje&urer  que  ce 
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pouvoir  bien  être  une  terre  , ils  fe  remis 


1419.  rent  en  mer  pour  s’en  attirer  , 8c  ils  arrt- 
De  Ma.  verent  à une  grande  ifle  inhabitée  8c  cou- 
dere*  verte  de  bois,  à laquelle  ils  donnèrent, 
par  cette  raifon  , le  nom  de  Madeira  (i); 
Comme  le  principal  objet  de  Henri  étoit 
de  rendre  Tes  découvertes  utiles  à fa  na- 
Î420.  tion  , il  équipa  fur  le  champ- une  flotte 
poui  aller  établir  une  colonie  portugaiie 
dans  ces  deux  ifles.  IJ  eut  foin  d’y  faire 
porter  les  femences  , les  plantes  & les  ani- 
maux domefliques  communs  en  Europe  ; 
mais  comme  il  prévit  que  la  chaleur  du 
climat  & la  fertilité  du  fol  ne  pouvoient 
manquer  d’être  favorables  à d’autres  pro- 
ductions , il  fe  procura  des  plants  de  vr- 

&ne  ^ de  Chypre  , dont  les  vins 
étoient  alors  très-renommés , & des  cannes 
de  fucre  ; qu’il  tira  de  Sicile,  où  l’on  en, 
uvoit  introduit  depuis  peu.  Ces  précieux  >• 
végétaux  profpérerent  rapidement  dans 
les  deux  nouvelles  ifles  ; on  ne  tarda  pas 
à reconnoître  les  grands,  avantages  de  leur 
culture  , le  fucre  Sc  le1  vin  de  Madere  • 
devinrent  bientôt  des  articles  confidérables 


du  commerce  du  Portugal.  (2). 

Dès  qu’on  commença  à fentir  les  avan- 


tages qui  réfultoient  de- ce  premier  éta- 


(0  Hifloric al  relation  of  the  Jirft  dlfcovery  of  Ma- 
deera  , tranjlad  from  the  Portuguefe  of  Franc.  ALcà— 
farano  * p.  If.  &c. 

(i)Lud.  Guiççiardini  , deferit • di  P a fi  BaffiX 
180,  1 8ie  ^ 


* 
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ment , pour  les  parties  occidentales  de  l’Eu-  ïZLZ.Zl 
rope,  l’efprit  de  découverte  parut  moins  1420. 
chimérique  , Sc  augmenta  d’audace  5c 
d’acH viré.  Les  Portugais  , en  continuant 
leurs  voyages  à Madere  , s’étoicnt  ac- 
coutumés , par  degrés  , à une  navigation 
plus  hardie-;  8c  , au  lieu  de  fe  traîner  ti- 
midement le  long  de  la  côte  , ils  ne  crai- 
gnirent pas  de  felancer  en  pleine  mer.  Gil- 
lianez  , qui  commandoit  un  des  vailfeaux 
du  prince  Henri  , doubla  , par  cette  nou- 
velle route  , le  cap  Boyador  , qui , pen- 
dant plus  de  vingt  ans  ^ avoit  arrêté  la 
navigation  portugaife  , 8<  étoit  regardé 
comme  une  barrière  impoüible  à franchir.  143 
Cet  heureux  voyage , que  l’ignorance  du 
fiécîe  comparoit  aux  plus  fameux  exploits 
tranfmis  par  l’hiftoire  , ouvrit  une  nou- 
velle fphere  aux  navigateurs , parce  qu’il 
leur  découvrit  le  valle  continent  de  l’A- 
frique , qui  , baigné  par  l’océan  Atlanta-  * 
que  , s-’étendoit  au  loin  vers  le  fud.  On 
eut  bientôt  reconnu  une  partie  de  ce  con- 
tinent : les  Portugais  s’avancèrent  dans  les 


tropiques  ; 8c  , dans  l’efpace  de  quelques 
années  , ils  découvrirent-  la  riviere  de  Sé- 
négal, 8c  toute  la  côtoqui  s’étend  du  cap 
Blanc  au  cap  Verd. 

Jufque-là  les  Portugais  avoienP  été  gui- 
dés 8c  encouragés  , dans  leurs  découver- 
tes , par  les  lumières  8c  les  inilruclions 
qu’ils  avoient  trouvées  dans  les  ouvrages 
des  rpathématiciens  8c  géographes  anciens. 


Les  Por-. 
tugaisfont 
étonné  de 
ce  qu’ils 
décou- 
vrent aux 

tropiques.. 
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®""***^  Mais , Joifqu  ils  commencèrent  à entrer 
.1433.  fous  ia  zone  torride  , Je  préjugé,  reçu 
chez  Je  s Anciens , que  Ja  chaieür  exccllive 
&c  perpétuelle  qui  régnoit  dans  cette  zone  , 
la  rendait  inhabitabJe  à l’efpèce  humaine, 
leur  ôta  Je  courage  d’aller  plus  avant! 
Les  obfervations  qu’ils  firent  eux-mêmes 
lorsqu’ils  approchèrent,  pour  la  première 
fois  , de  cette  région  inconnue  St  redou- 
table, tendoient  à confirmer  l’opinion  des 
Anciens  fur  l’aclion  violente  des  rayons 
directs  du  foleil.  Jufqu’à  la  rivière  de  Sé- 
négal , les  Portugais  avoient  trouvé  la 
côte  d’Afrique  habitée  par  des  peuples  à- 
peu-près  fembiables  aux  Maures  de  Bar- 
barie ; mais  lorfqu’ils  s’avancèrent  au  fud 
de  cette  rivière  , l’efpèce  humaine  fe  pré- 
fenta  à eux  fous  une  nouvelle  forme  , ils. 
virent  des  hommes  qui  avoient  la  peau 
noire  comme  de  fébene  , avec  des  che- 
veux courts  St  bouclés  , des  nés  appia- 
îis  , des  lèvres  épaiffes  , St  tous  des  traits 
particuliers  qui  diffinguent  la  race  des 
Negres.  Ils  durent  naturellement  attribuer 
ce  changement  extraordinaire  à l’influence 
de  la  chaleur  ; St  ils  commencèrent  à 
craindre  qu’en  avançant  plus  près  de  la  li- 
gne , ils  n’en  reffentiffent  des  effets  en- 
core plus  terribles.  Des  grands  du  royau- 
me , qui  , par  ignorance  , par  envie  , ou 
par  cette  froide  St  timide  prudence  qui 
rejette  tout  ce  qui  a l’air  de  la  nouveauté, 
avoient  jufqu’alQrs  condamné  les  projeu 
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du  prince  Henri  , exagérèrent  les  dangers 
qu’on  couroit  à porter  ces  recherches  plus  1433, 
loin  , & propoferent  d’autres  objections 
contre  l’idée  de  tenter  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Ils  repréfenterent  qu’il  étoit 
abfolument  chimérique  d’eipérer  quelque 
avantage  de  la  recherche  de  pays  fitués 
dans  une  partie  du  monde  que  la  fageffe 
8c  l’expérience  des  Anciens  leur  avoient 
fait  reconnoîtrepour  inhabitable;  que  leurs 
ancêtres  , contens  de  cultiver  le  territoire 
qui  leur  avoit  été  aiïigné  par  la  Provi- 
dence , ne  fongoient  pas  à prodiguer  les 
forces  du  royaume  en  vains  projets  , pour 
chercher  de  nouveaux  érabliflemens  ; que 
le  Portugal  étoit  déjà  épuifé  par  les  frais 
des  tentatives  qu’on  avoit  faites  pour  dé- 
couvrir des  terres  qui  n’exiftoient  pas , ou 
que  la  nature  avoit  deftinées  à refter  incon- 
nues ; enfin  , que  ces  tentatives  avoient 
déjà  caufé  la  perte  d’un  fi  grand  nombre 
d’hommes  qui  auroient  pu  être  employés 
à des  entreprifes  dont  le  fuccès  , beau- 
coup plus  facile  , auroit  produit  de  plus 
grands  avantages.  Mais  ni  ces  réclamations 
en  faveur  de  l’autorité  des  Anciens  , ni 
ces  raifonnemens  fur  les  intérêts  du  Por- 
tugal , ne  purent  faire  aucune  imprefiîon 
fur  l’ame  courageufe  8c  vraiment  philofo- 
phique  du  prince  Henri.  Les  découvertes 
qu’il  avoit  déjà  faites  lui  prouvoient  que 
les  Anciens  n’avoient  guere  qu’une  con- 
noiiTance  conjeûurale  de  la  zone  torride  a 
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mm  il  fa  voit  que  les  frivoles  argumens  Je 
*43  3-  fes  adverfaires  , relativement  aux  intérêts 
politiques  du  Portugal  , n’avoient  pour 
motifs  que  la  malveillance  , la  jaloufie.  11 
fut  puiffamment  fécondé  dans  ces  difpofi- 
lions  par  Dom  Pedre  , fon  frere , qui  gou- 
vernoit  le  royaume  en  qualité  de  tuteur 
143^*  de  fon  neveu  Àlphonfe  V , lequel  avokfuc- 
cédé  à la  couronne  étant  mineur  ; loinde 
fe  relâcher  de  fes  efforts  , Henri  continua 
donc  à pourfuivre  avec  un  nouvelle  ar- 
deur l’exécution  de  fes  projets. 

Lcpape  Pour  impofer  ftlence  aux  murmures  de 
fattceiiion  ...  r,.  . . , f v , 

aux  por-  1 °PP°htion  , ce  prince  chercha  a obtenir 

tugais  des  la  fan&ion  d’une  autorité  refpectable  on 

paysqu ils  faveur  de,  fes  opérations.  Dans  cette  vue, 

roient  dé  ^ s’adreila  ail  pape  , & lui  expofa  emter- 
epuvrir,  mes  magnifiques  le  pieux  8c  infatigable 
zèle  avec  lequel  il.  s’occupoit  , depuis 
vingt  ans  , à découvrir  des  pays  inconnus 
dont  les  malheureux  habitans  , privés  des 
lumières  de  la  véritable  religion  , étoient 
enfévelis  dans  les  ténèbres  du  paganifmc, 
ou  féduits  par  les  impoflures  de  Mahomet. 
Il  fupplioit  le  faiiK-Pere  , à qui  ^ comme 
au  vicaire  du  Chriit  , tous- les  royaumes 
de  la  terre  étoient  fournis  , de  conférer 
à la  couronne  du  Portugal  un  droit  fur 
tous  les  pays  appartenus.,  aux  Infidèles, 
qui  feroient  découverts  par  Pinduftrie.de 
fes  Pu  jets  , ou  fubjugués  par  la  force  de 
fes  armes.  II  le  conjuroit  de  défendre  , 
fçuis. les  peines  les  plus  révérés  , à toutes.. 
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Jes  puilfanccs  chrétiennes  de  mole  fier  les 
Portugais  tandis  qu’ils  feraient  engagés  1438. 
dans  cette  louable  entreprile  , Sc  de  s’éta- 
blir dans  aucun  des  pays  qu’ils  auraient 
découverts.  Henri  promettoit  que  le  prin- 
cipal objet  des  Portugais  , dans  toutes 
leurs  expéditions  , ferait  de  répandre 
la  connoiffance  de  la  religion  chrétienne 
d’établir  l’autorité  du  faint-Siége,  & d’ac- 
croître le  troupeau  du  pafteur  univerfeî. 
Comme  c’étoit  en  profitant  avec  adrefïc 
de  toutes  les  conjonctures  favorables  pour 
acquérir  de  nouvelles  forces  , que  la  cour 
de  Rome  avoit  , par  degrés  , étendu  fes 
ufurpaîions,  le  papeEugene  IV,  à qui  Hen- 
ri s’adreifa  , faifit  avidement  l’occafion  qui 
s’offroit  à lui.  Il  fentit  promptement  qu’en 
accordant  une  pareille  demande  , il  exer- 
cerait une  prérogative  très -flatteufe  par 
elle-même  , & dont  les  fuites  pouvoient 
devenir  fort  avantageufes  au  faint-Siege. 

Il  fit , en  conféquenee  , expédier  une  bulle 
dans  laquelle  après  avoir  applaudi  , dans 
dans  les  termes  les  plus  énergiques  aux 
tentatives  des  Portugais  , Sc  les  avoir  ex- 
hortés à pourfuivre  la  glorieufe  carrière 
où  ils  s’étoient  engagés , il  leur  accordoit 
un  droit  exclu  fif  fur  tous  les  pays  qu’ils 
découvriraient  depuis  le  cap  Non  jufqu’au 
continent  de  l’Inde. 

Quelqu’extravagante  qu’une  telle  dona- 
tion ; qui  comprenoit  une  fi  grande  por- 
tion du  globe  , pût  paraître  aujourd’hui, 
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même  dans  les  pays  catholiques , il  n’y  avoir 

143  péri  on  ne  , dans  le  quinzième  fiécle  , qui 
doutât  que  le  pape  n’eût  droit  de  la  faire  v 
parla  plénitude  de  fon  pouvoir  apoftoli- 
que.  Le  prince  Henri  fentit  bientôt  tous 
les  avantages  qu’il  pouvoir  eu  retirer  : fes 
projets  fe  trouvoient  autorités  St  fanftifiés 
par  la  bulle  qui  les  approuvoit  ; St  l’ef- 
prit  de  découverte  fe  lioit  ainfi  avec  le  zèle 
pour  la  religion  , zèle  qui  alors  étoit  un 
piincipe  puiiîant , dont  Paôivité  influoit , 
fans  celle  , fur  la  conduite  des  nations. 
13  ailleurs  , tous  les  princes  chrétiens  au- 
1 oient  craint  de  difputer  aux  Portugais  les 
pays  que  ceux-ci  avoient  découverts  , 8c 
de  n oubier  les  progrès  de  leur  navigation 
& de  leurs  conquêtes  (1). 

Célébrité  Le  bruit  des  expéditions  des  Portugais 

desdéfou.  ne  tarda  Pas  à fe  répandre  dans  toute  l’Eu- 
vertes  des  r^pe.  Les  peuples  accoutumés,  dès  Jong- 
poitugais  tems  ; à circonfcrire  Paftivité  St  les  lu- 
mières de  l’efprit  humain  , dans  les  limi- 
tes où  elles  avoient  été  jufques-là  ren- 
fermées , furent  étonnés  de  voir  la  fpherc 
de  la  navigation  s’agrandir  ainli  , tout-à- 
coup  , St  de  voir  naître  l’efpérance  decon- 
noître  des  régions  dont  l’exiftence  n’étoit 
pas  même  foupçonnée  auparavant.  Les  fa- 
vans  St  les  philofophes  formoient  des  rai- 
fonnemens  , St  combinoient  des  théories 
fur  ces  découvertes  inattendues  , tandis 
que  le  vulgaire  faifoit  des  queftidns  & s’é- 

(0  Voyez  la  Note  X, 
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tonnoit.  Des  aventuriers  hardis  vinrent  , ‘““S? 
en  foule  ; de  toutes  les  parties  de  l’Eu-  1438. 
rope  , pour  folliciter  le  prince  Henri  de 
les  employer  à ce  fervice  honorable.  Les 
Vénitiens  Sc  les  Génois , qui  furpafl’oient 
alors  tous  les  autres  peuples  dans  la  con- 
noilfance  ik  la  pratique  de  la  marine , four- 
nirent , fur-tout  , un  grand  nombre  de  ma- 
rins qui  entreront  à bord  des  vaifTeaux  por- 
tugais , & acquirent  , à cette  nouvelle 
école  de  navigation  , une  connoiifance  de 
leur  art  plus  exa&e  & plus  étendue.  Les 
Portugais  , animés  par  l’exemple  de  ces 
étrangers  , s’emprefferent  d’exercer  leurs 
propres  talens  & leur  a&ivité.  La  nation 
féconda  les  deileins  du  Prince.  Des  négo- 
cians  formèrent  des  afîbciations  pour  con- 
courir à la  recherche  des  pays  inconnus. 

On  découvrit  les  ifles  du  cap  Verd  , qui 
giffentà  la  hauteur  de  ce  cap  dont  elles  1449. 
portent  le  nom  , & , peu  de  tems  après, 
celles  qu’on  a nommées  Açores.  Comme 
les  premières  font  à plus  de  trois  cents 
milles  de  la  côte  d’Afrique  , St  les  derniè- 
res , à neuf  cents  milles  de  tout  continent , 
il  eft  évident  que  les  Portugais  n’avoient 
pu  s’abandonner  ainfidans  les  hautes  mers, 
fans  avoir  déjà  fait  des  progrès  furprenans 
dans  l’art  de  la  navigation. 

Cette  palîion  pour  les  nouvelles  décou-  Mort  da 
vertes  étoit  au  plus  haut  degré  de  chaleur  Sc  prince 
d’aftivité  , lorfqu’elle  éprouva  un  revers  Henri* 
funefte  par  la  mort  du  prince  Henri  qui *4 
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^55555-avoit,  jufques-là  , dirigé  les  entreprifes  des 
1463.  navigateurs  par  Tes  grandes  connoifïances  > 
St  qui  les  avoir  encouragées  St  foutenues 
par  Ton  pouvoir  St  fon  crédit.  Il  eft  vrai 
que  , pendant  fa  vie  * les  Portugais , dans 
leurs  courfes  les  plus  avancées  vers  le  fud, 
n’-avoîem  pénétré  qu’à  cinq  degrés  de  la 
ligne  équinoxiale  , St  qu’après  une  fuite 
d’expéditions  continuées  pendant  un  demi- 
fiécle , à peine  avoient-ils  découvert  quin- 
ze cents  milles  de  la  côte  d’Afrique.  Ces 
effais  de  l’art  naiffant  doivent  paroître  bien 
faibles  Se  bien  timides  aux  hommes  qui 
connoiffent  les  progrès  que  la  navigation 
a faits  dans  fon  état  de  maturité  ; mais 
quelque  peu  confïdérables  que  f 11  lient  ces 
premiers  efforts  , ç’en  étoit  allez  pour  di- 
riger la  curiofité  des  nations  de  l’Europe 
vers  de  nouveaux  objets  , pour  y exciter 
le  goût  des  entreprifes , St  pour  frayer  la 
route  à d’autres  découvertes. 

L’ardeur  Alphonfe  , qui  occupoit  le  trône  à la 

^e"  mort  du  prince  Henri  , étoit  alors  fort 
couvertes  , , r . Y . , . 

fe  ralentit  OCCUpe  a fûUtenir  feS  prétentions  a la  COU- 

pendant  ronne  de  Caftille  , St  à pourfuivre  fes  ex- 

quelque-  p^^jtions  contre  les  Maures  de  Barbarie; 
tems,  \ r i / , 

les  forces  du  royaume  étant  employées  a 

d’autres  opérations  , ce  prince  ne  put  pas 
mettre  beaucoup  d’ardeur  à fuivre  les  dé- 
couvertes en  Afrique.  Il  en  laiffa  la  con* 
duite  à Fernand  Gomez,  négociant  de  Lif- 
bonne  : à qui  il  accorda  le  droit  exclufif  de 
commercer  avec  tous,  les  pays  dont  le 

prince 
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prince  Henri  avoit  pris  pofleffion.  Lesgê- 
nés  Sc  Topprefiion  de  ce  monopole  ne  1471. 
pouvoient  manquer  de  ralentir  l’efprit  de 
découverte  , parce  que  , collant  d’être 
un  objet  national  , ce  n’ctoit  plus  que  l’af- 
faire d’un  particulier  , plus  occupé  de  fin- 
térêt  de  la  fortune  que  delà  gloire  de  fort 
pays.  On  fit  cependant  quelques  nouveaux 
progrès.  Les  Portugais  le  hafardereii-t  en- 
fin à traverfer  la  ligne  , Sc  , à leur  grand 
étonnement  , ils  trouvèrent  que  cette  ré- 
gion de  la  zone  torride  qu’on  fuppofoit 
embrafée  d’une  chaleur  intolérable  , étoit 
non-feulement  habitée  , mais  encore  très- 
peuplée  St  très-fertile. 

Jean  II  , qui  fuccéda  à fon  pere  AI-  Enefcra,. 
phonie,  avoit  tous  les  talens  néceflfaires  nïme  avec 
pour  former  St  pour  exécuter  de  grands  11  ne  nou- 
defteins.  Comme  une  partie  de  les  rev.e-  VClI’  i01> 
nus  , tandis  qu’il  étoit  prince  royal,  pro* 
venoit  des  droits  établis  fur  le  commerce  I4°I* 
qu’021  falloir  avec  les  pays  nouvellement 
découverts,  fon  attention  lé  tourna  natu- 
rellement vers  cet  objet  : il  en  fentit  bien- 
tôt l’importance  ; St  à mefure  qu’il  acquit 
plus  de  connoillanccs  fur  ces  nouvelles 
contrées  , la  polfeiïion  .lui  en  parut  d’une 
plus  grande  conséquence.  Tant  que  les 
Portugais  côtoyèrent  les  bords  de  l’Afri- 
que , depuis  le  cap  Non  jufqu’à  la  rivière 
de  Sénégal  , ils  ne  trouvèrent  , fur  cette 
longue  étendue  de  côte  , qu’un  terrein  fa- 
bloneux  , ftérile  , habité  par  des  peuples 
Tome  L Amér . SupL  D 
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miférables  Sc  très-peu  nombreux  , profef- 
•«48i.  Tant  la  religion  mahométane  , 5c  fou- 
rnis au  vafle  empire  de  Maroc  ; mais  au 
Aid  de  cette  même  riviere  , la  puiflance  5c 
la  religion  des  Mahométans  n’étoient  plus 
connues.  Le  pays  étoit  di vile  en  petites 
principautés  indépendantes  ; la  population 
y étoit  confidérable  , 5c  le  fol  fertile  (i) , 
5c  les  Portugais  reconnurent  bientôt  qu’il 
produifoit  de  Pyvoire  , des  gommes  , de 
l’or  , 5c  d’autres  denrées  précieufes.  Cette 
découverte  , en  étendant  le  commerce  , 
encourageoit  à de  nouvelles  tentatives  ; 5c 
des  hommes  , dont  le  courage  5c  l’aéti- 
vitéétoient  excités  par  la  perfpedive  d’un 
bénéfice  certain  , durent  pourfuivre  leurs 
recherches  avec  plus  d’ardeur  que  lorf- 
qu’ils  n’étoient  animés  que  par  l’efpérance 
5c  la  curiofité. 

Cette  difpofition  ne  pouvoir  manquer 
d’acquérir  de  nouvelles  forces,  par  la  pro- 
tection d’un  monarque  tel  que  Jean  II  : il 
encouragea  hautement  toutes  les  entrepri- 
fes  , qui  avoient  pour  but  quelques  dé- 
couvertes , 6c  en  favorifa  l’exécution  avec 
tout  le  zèle  de  fon  grand  oncle  , le  prince 
Henri  , mais  avec  un  degré  fupérieur 
tde  pu i fiance.  Les  effets  de  fes  foins  ne 
1484.  tardèrent  pas  à fe  faire  fentir.  Les  Por- 


(1)  Navigatio  Aloyfii  Cadamufii  apud  novum  or - 
hem  Gynci  1 page  i.  18.  Navigat.  ail  Ifola  di  San 
Tome  par  un  pilote  Portuge  Ramufio  , I > iq. 
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twgais  équipèrent  une  flotte  puifljnte  qui,  ZZ — — . 
après  avoir  découvert  les  royaumes  de  Bc-  1484. 
nin  St  de  Congo  , s’avança  de  plus  de  quin- 
ze cents  milles  au-delà  de  l’équateur  , St 
les  navigateurs  européens  , pour  la  pre- 
mière fois  , virent  un  nouveau  ciel  , St 
obferverent  les  étoiles  d’un  autre  hémil- 
phere.  Jean  étoit  non-feulement  jaloux  de 
découvrir  des  terres  nouvelles  ; ils’occu- 
poit  au  fi  à s’enafliirer  la  poifefïïon.  11  bâ- 
tit des  forts  fur  la  côte  de  Guinée  , St  y en- 
voya des  colonies;  il  établit  une  correspon- 
dance de  commerce  avec  les  états  les  plus 
puifans  , St  tacha  de  rendre  tributaires 
de  fa  couronne  ceux  qui  étoient  foiblcs 
ou  divifés.  Piuiieurs  petits  princes  d’Afri- 
que fe  reconnurent  volontairement  vafîaux 
du  roi  de  Portugal  ; d’autres  y furent  con- 
traints par  la  force  des  armes.  Il  fe  forma 
un  fyflême  régulier  St  bien  réfléchi , re- 
lativement à ce  nouvel  intérêt  de  politi- 
que ; St  les  Portugais , en  l’obfervant  inva- 
riablement , parvinrent  à établir  , fur  un 
fondement  folide  , leur  puilfance  St  leur 
commerce  en  Afrique. 

Une  communication  fuivie  , avec  les 
.peuples  de  l’Afrique,  procura  , par  dégrés , 
aux  Portugais  , quelque  connoiiTance  des 
parties  de  ce  continent  qu’ils  n’avoient  pas 
vifités.  Les  inftruôtions  qu’ils  reçurent  des 
habitants  , jointes  à. ce  qu’ils  avaient  ob- 
fervé  eux-mêmes  dans  leurs  voyages,  com- 
' mencerent  à leur  offrir  des  vues  plus  étcu- 

D 2 


j6  Histoire 

— ■ dues  , 8c  à leur  fuggérer  l’idée  d’entre- 
1484.  prifes  plus  importantes  que  celles  qui  les 
avoient  occupés  jufques-là.  Ils  avoient  re- 
connu l’erreur  des  Anciens  fur  l’état  de  la 
zone  torride.  En  avançant  plus  avant  vers  le 
fud  , ils  trouvèrent  que  le  continent  de 
l’Afrique  , au  lieu  de  s’étendre  en  lar- 
geur , félon  la  doctrine  de  Ptolomée(i), 
qui  étoit  alors  l’oracle  & le  guide  des  géo- 
graphes ^ paroiffoit  fe  reflérer  fenfible- 
ment  , 8c  fe  courber  vers  Peft.  Cette  ob- 
fervation  leur  infpira  quelque  confiance 
dans  les  récits  des  voyages  que  les  Phéni- 
ciens faifoient  anciennement  autour  de 
l’Afrique  , 8c  qu’on  avoit  regardés  long- 
tems  comme  fabuleux  ; ils  conçurent  l’ef- 
pérance  qu’en  fuivant  la  route  des  Phéni- 
ciens , ils  pourroient  arriver  aux  Indes 
orientales  , 8c  s’emparer  du  commerce  * 
qui  a toujours  été  la  fource  de  la  richelîe 
8c  du  pouvoir  des  nations  qui  en  ont  joui. 
Le  vafle  génie  du  prince  Henri  , autant 
qu’on  peut  le  conjetttirer  par  la  teneur  de 
la  bulle  du  pape  , avoit  conçu  , de  bonne 
heure,  l’idée  de  cette  navigation.  Tous 
les  pilotes  8c  mathématiciens  Portugais 
s’accordèrent  alors  à la  regarder  comme 
praticable.  Le  roi  entra , avec  chaleur  , 
dans  leurs  idées,  8c  commença  à concerter 
les  mefures  nécdïaires  pour  cette  grande 
8c  importante  entreprife. 

fl)  Vide  Nov • Orbis  Tabul . Geogr . fecund,  Ttom 
Itm . Atnjl . 1730. 
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Avant  que  les  préparatifs  de  cette  expé- 
dition fuflent  achevés  , on  apprit  d’Afri- 
que que  différentes  nations  , établies  le 
long  delà  côte  , avoien:  indiqué  un  royau- 
me puiffant  , fîtué  à une  grande  diftancc  , 
vers  l’eft  de  leur  continent , St  dont  le  fou- 
verain  , fuivant  les  détails  qu’on  en  eut  , 
profeffoit  la  religion  chrétienne.  Le  roi  de 
Portugal  en  conclud  , fur  le  champ  , que 
ce  devoir  être  l’empereur  d’Abyffmie  , au- 
quel les  Européens,  trompés  par  line  më- 
prife  de  Rubruquis  , de  Marc-Paul  , St  de 
quelques  autres  voyageurs  , avoient  ridi- 
culement donné  le  nom  de  Prêtre-Jean  ; 
& comme  il  efpéra  de  recevoir  des  lumières , 
St  des  fecours  d’un  prince  chrétien  , pour 
•le  fuccès  d’un  plan  qui  tendoit  à propager 
leur  doêtrine  commune  , il  réfolut  d’éta- 
blir, s’il  étoitpoffible,une  correfpondance 
avec  cet  empire.  Il  choiïït  , pour  cet  ob- 
jet , Pedro  de  Covillam  St  Alphonfe  de 
Payva  , qui  entendoient  parfaitement  la 
langue  arabe  ; il  les  renvoya  à l’effdu  con- 
tinent de  l’Afrique  *,  pour  chercher  la  ré- 
(idence  de  ce  potentat  inconnu  , &z  lui  faire 
des  proportions  d’alliance  St  d’amitié.  Les 
deux  députés  étaient  chargés  aufîi  de  fe 
procurer  dans  les  pays  qu’ils  vifiteroient , 
tous  les  éclairciffemens  qu’on  pourroit  leur 
donner  fur  le  commerce  de  l’Inde,  & fur 
le  cours  de  navigation  qu’on  pourroit  fui- 
vre  pour  y pénétrer  (1)* 

Ci)  Fana  y foufa  Port.  A fia  , vol,  I , .page.  26. 
I^afitau  déaouy des  J?çr.c,  l.  4 c. , 
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Tandis  que  Jean  faifoit  cette  tentative  , 
i486,  par  terre  , pour  obtenir  quelque  connoit- 
Voyage  Lance  d’un  pays  qu’il  defiroit  fi  ardemment 
deBarthe-  de  découvrir  , il  s’occupoit  en  môme-tems , 
îe:m Diaz.  ^ moyens  de  fuivre  , par  mer,  ce  grand 

deiiein.  La  conduite  de  cette  expédition 
la  plus  difficile  <k  la  plus  importante  que 
les  Portugais  enflent  encore  projetée,  fut 
confiée  à Bartheiemi  Diaz , officier  qui  avoit 
toute  la  fugacité , l’expérience  St  ie  cou- 
rage qu’exigeoit  une  pareille  ent-reprife» 
Il  s’avança  hardiment  verslcfudv  & fran-. 
chiiTant  les  limites  , où  , jufqu’alors  , lés 
compatriotes  avoient  arrêté  leur  courfe  , 
il  découvrit  plus  de  neuf  cents  milles  de 
terres  nouvelles.  Ni  les  dangers  , auxquels 
il  fe  vit  expofé  , par  une  fuite  de  tempêtes 
violentes,  dans  des  mers  inconnues , St  par 
les  fréquentes  mutineries  de  fon  équipage  , 
ni  les  détreffies  de  la  famine  où  il  fut  ré- 
duit , par  la  perte  du  vaUTeau  qui  portoit 
fes  provifions  , ne  purent  l’empêcher  de 
pourfuivre  fon  entreprife.  Pour  fruit  de  fes 
travaux  8t  de  fa  perfévérance , il  reconnut 
enfin  1e  promontoire  élevé  qui  borne  l’A- 
frique vers  le  fud  ; mais  tout  ce  qu’il  put 
faire  , fut  de  le  reconnoître.  La  violence 
des  vents,  le  délabrement  de  fes  vaiffieaux  , 
St  Pefprit  turbulent  de  fon  équipage  le 
forcèrent  de  revenir  fur  fes  pas  , après  un 
voyage  de  feize  mois  , dans  lequel  il  dé- 
couvrit une  étendue  de  pays  beaucoup  plus 
cpiifidérable  que  ce  qu’avoir  découvert  , 
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avant  lui  , aucun  autre  navigateur.  Diaz 
avoir  appelle  le  promontoire  qui  terminoit  i486. 
Ton  voyage  , Cabo  tormentofo  , le  cap  des 
tempêtes  ; mais  le  roi  , Ton  maître  , ne 
cloutant  plus  qu’il  n’eût  enfin  trouvé  la  rou- 
te qu’il  cherchoit  , depuis  (i  long-tems  , 
pour  palier  dans  l’Inde,  donna  à ce  cap  un 
nom  plus  encourageant  8c  de  meilleur  au- 
gure i il  l’appella  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  (1  ), 

Ces  efpérances  de  fuccès  fe  trouvèrent 
confirmées  par  les  nouvelles  que  le  roi  de 
Portugal  reçut  des  députés  qu’il  avoit  en- 
voyés par  terre  en  Abyfîinie.  Coviliam  8c 
Payva  , fe  conformant  aux  inflru&ions  de 
leur  maître  , fe  rendirent  d’abord  au  grand 
Caire  , d’où  ils  fe  mirent  en  route  , avec 
une  caravane  de  marchands  Egyptiens , 8c 
arrivèrent  à Aden  fur  la  mer-Rouge.  Là  , 
iis  fe  féparerent  ; Payva  cingla  directe- 
ment vers  l’Abiflinie  ; Coviliam  s’embar- 
qua pour  les  Indes  orientales  , 8c  , après 
avoir  vifité  Calicut,  Goa  , 8c  d’autres  vil- 
les fur  la  côte  du  Malabar  , il  retourna 
à Sofala  fur  la  côte  orientale  d’Afrique  * 

8c  de  là  au  grand  Caire  , oit  les  deux  dé- 
putés s’éîoicnt  donné  rendez-vous  pour  fe 
rejoindre.  Malheureufement  Payva  avoit 
été  afîafliné  en  Abyfîinie  , mais  Coviliam 
trouva  au  Caire  deux  Juifs  Portugais  qui 
y avoient  été  envoyés  par  Jean  , dont  la 
fagacité  prévoyante  ne  négligeoit  aucun 

( ï)  Farta  y fou  fa  Port,  Afia  , vol.  i pag,  26. 
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moyen  propre  à faciliter  l’exécution  de  fes 
i486,  de  (Teins  ; il  avoir  chargé  ces  Juifs  de  re- 
cevoir des  deux  ambaiTadeurs , le  détail 
de  leurs  opérations  , & de  leur  remettre 
de  nouvelles  inflructions.  Covillam  envoya 
en  Portugal,  par  un  de  ces  Juifs , un  jour- 
nal de  fes  voyages  par  mer  8c  par  terre  * 
Sc  les  remarques  fur  le  commerce  de  l’In- 
de , avec  les  plans  exacts  des  côtes  où  il 
avoir  touché  ; d’après  fes  propres  obfer- 
vations  , ainfi  que  d’après  les  éclaircilTe- 
mens  que  lui  avoient  donnés  d’habiles  ma- 


rins en  différens  pays  , il  concluoit  qu’en 
tournant  l’Afrique  par  mer  , on  devoir 
trouver  un  palPage  aux  Indes  Orientales  (1  )» 
Prépara-  L’heu-reufe  conformité  de  l’opinion  8e 
tifs  pour  du  récit  de  Covillam  avec  les  découvertes, 
im  autre  Diaz  venoit  de  faire  , ne  lailToit  pref- 
qUe  p]us  d’incertitude  fur,  la  poHlbili té 
d’aller  par  mer  , de  l’Europe  dans  l’Inde  ; 
mais  l’énorme  longueur  du  voyage,  fk  les 
tempêtes  furieufes  que  Diaz,  avoir  elfuyées 
près  du  cap  de  Bonne- Efpérance  , avoient- 
extrêmement  intimidé  les  Portugais  , quoi- 
qu’une longue  expérience  en  eût  déjà  fait 


a 


hors  d’habi'es  8c  hardi; 


navigateu  rs 


il 


fallut  quelque- tems  pour  rafflrrer  leur  ef- 
prît  , 8c  le  s préparer  à cette  dangereufe 
Sc  extraordinaire  expédition.  L’autorité. 
8c  la  fermeté  du  monarque  difllperent  ce- 


( t)  Paria  y fpufii  Port ■ Afia.vch  I } pjg,  ly.  La- 
fit  a u dïcouv.-  tom.  l , p-  48. 
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pendant  , par  degrés , les  vaines  terreurs  EPEllil1 
de  fes  fujets  , ou  força  de  les  cacher.  Jean  i486, 
fe  voyant  à la  veille  d’accomplir  le  grand 
de  lie  in  qui  avoir  été  le  principal  objet  de 
fon  régné,  l’ardeur  qu’il  mit  à en  pourfui- 
vre  l’exécution  fut  fi  vive  , que  cette  idée 
abforboit  fes  penfées  pendant  le  jour , Sc 
Je  privoit  du  fommeil  pendant  la  nuit. 

Tandis  qu’il  droit  occupé  à prendre  tou- 
tes les  mefures  que  fes  lumières  <k  l’expé- 
rience pou  voient  lui  fuggérer  , pour  af- 
furer  l’effet  d’une  expédition  qui  devoit  dé- 
cider du  deffin  de  fon  projet  favori  , la 
renommée  des  grandes  découvertes  que 
les  Portugais  avoient  déjà  faites  , le  dé- 
tail des  inffruffions  extraordinaires  qu’ils 
avoient  reçues  de  l’Orient  , & les  prépa- 
ratifs du  voyage  qu’il  méditait  alors , atti- 


rèrent l’attention  de  toute  l’Europe  , Sc 
tinrent  les  autres  peuples  dans  l’attente 
& dans  Pin-certitude.  Les  uns  exaltoient 


l’habileté  & les  expéditions  des  Portugais 
fort  au-deifus  de  celles  des  Phéniciens 
des  Carthaginois  ; les  autres  formoient  des 
eonjeffures  fur  les  révolutions  que  le  fuc- 
cès  de  ces  entreprises  pouvait  occafionner 
dans,  Je  cours  du  commerce  , St  l’état  po- 
litique de  l’Europe.  Les  Vénitiens  com- 
mençoient  à craindre  de  perdre  le  com- 
merce de  l’Inde  , dont  le  monopole  étoit 
la  principale  reffource  de  leur  puiffancc 
ainfi  que  de  leur  richeffe  : St  les  Portu- 
gais jouiffoient  déjà  , en  idée  , de  tous 


D, 


5 b- 


8 z Histoire 

les  tréfors  de  l’Orient.  Mais  ; pendant* cet; 
i486,  intervalle  , qui  donnoit  un  fi  libre  effor 
y aux  mouvemens  divers  de  la  curiofité  , de 
l’efpérance  , Sc  de  la  crainte  , il  fe  ré- 
pandit , en  Europe  , le  bruit  d’un  événe- 
ment auflï  extraordinaire  qu’inattendu  ; 
c’étoit  la  découverte  d’un  nouveau  monde 
fitue  a l’occident  du  globe  ; 8c  ce  grand 
objet  attira  , fur  le  champ*,  les  yeux 
l’admiration  de  l’univers. 


Fin  du  Livre  premier. 
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A R MI  les  étrangers  que  le  Naiffancfr 
bruit  des  découvertes  faites  ê<  éduca- 
par  les  Portugais  avoit  a tti- tlon  de 
rés  au  fervice  de  cette  nation 3Coiomb*' 
fetrouvoit  ChrilPophe  Colomb  , fujet  de 
la  république  de  Gênes.  On  ne  connoît 
point  , avec  certitude  , le  tems  ni  le  lieu 
de  fa  naifiance  (i);  on  fait  feulement  qu’il 
étoit  d’une  famille  honnête  , réduite  à l’in- 
digence par  quelques  événemens  malheu- 
reux. Ses  parens  ayant  embraffé  , pour 
vivre  5 la  profeflion  dé  marins  3 Colomb 
îai iTa  entrevoir  , dès  fa  première  jeuneiïe  , 
les  talens  & le  caraQere  qui  peuvent  dif- 
tinguer  un  homme  de  cet  état  : au  lieu  de. 
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combattre  les  inclinations  du  jeune  Co- 
lomb , ils  les  développèrent  , St  les  en-., 
courage  rent  par  l’éducation.  Après  lui 
avoir  fait  acquérir  quelque  connoifiance  • 
de  la  langue  latine  , la  feule  qui  fût  alors 
employée  à l’enfe  igné  ment , on  lui  fit  ap> 
prendre  la  géométrie  , la  cofmog-raplîie  r 
i’aftronomie  <k  le  deiTein.  La  liaifon  de. 
ces  fciences  avec  l’art  de  la  navigation  , 
fon  objet  favori  , excitant  fon  ardeur  ïk 
fon  application  , il  y fit  des  progrès  rapi- 
146 1.  des.  Avec  de  fi  heureufes-  difpofitions  il  en- 
tra ; à quatorze  ans  , dans  la  carrière  qui, 
devoir  le  conduire  à tant  de -gloire.  Ses 
premiers  voyages  furent  aux  ports  de  la 
1467.  Méditerranée  que  fréquentoient  fes  com- 
patriotes les  Génois  ; niais  cette  fphere 
étant  trop  étroite- pour  une  ameaulfi  acti- 
ve que  la  Tienne  , ii  fit  une  excurfion  dans 
les  mers  du  Nord  , St  vifîta  les  côtes  de 
Î’ijfînilde  , 011  la  pêche  commençoit  à atti- 
rer les  Anglois  St  quelques  autres  nations. 
Comme  la  navigation  tentoit  alors  , dans 
tous  les  fens  , des  entreprifes- nouvelles  r 
il  s’avança  au-delà  de  cette  iîle  , la  Thulé 
des  Anciens  , jufqu’à  plufieurs  degrés  en- 
dedans  du  cercle  polaire.  Après  avoir  fa- 
tlsfai t fa  cm  iofité  par  un.  voyage  qui , en  « 
/ augmentant  fes  con no i fiances  maritimes  % 
ne  fervoit  pas  à fa  fortune  , il  s'attacha  à 
un  homme  de  fon  nom  St  de  fa  famille  * 
capitaine  de  vaiiTeau  , qui  jouifibit  d’une 
grande  réputation..  Ce  marin  conduifoil. 
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line  petite  efcadre  armée  à Tes  frais  ; 8c , 
en  faifant  la  courfe  , tantôt  contre  les 
Turcs,  8c  tantôt  contre  les  Vénitiens,  ri- 
vaux des  Génois  dans  le  commerce , il  avoit 
acquis  des. richeffes  8c  de  là  célébrité.  Co- 
lomb le  iiiivit  dans  fes  expéditions  pen- 
dant plufieurs  années  , en  fe  diflinguant- 
autant  par  fon  courage  , comme  homme 
de  guerre  , que  par  Ion  habileté  , comme 
homme  de  mer.  À la  fin  , dans  un  combat- 
opiniâtre  fur  la  côte  du  Portugal  avec., 
quelques  caravelles  vénitiennes,  qui  re- 
tournoient  richement  chargées  des  pays- 
bas  , le  vaifïeau  fur  lequel  il  étoit,  prit  feu 
en  mêmc-tems  que  le  vailTeati  ennemi  au- 
quel le  fien  étoit  fortement  attaché  par  les 
grappins.  Dans  une  fi  terrible  extrémité  , 
la  préfence  d’efprit  8c  fon  intrépidité  ne 
i’abandonnerent  pas.  Il  fe  jettra.  à la  nier* 
fe  fai  fit  d’une  rame  flottante  , 8c  aidé  de 
ce  fecours  8c  de  fon  adreffe  à nager,  il  ira- 
gna  le  rivage  éloigné  d’environ  deux  lieues , 
8c  fauva  une  vie  ré.fervée  à de  grandes 
ch o fes  (1). 

Dès  qu’il  eut- recouvré  fes  forces  , il  fe 
rendit  à Lisbonne  , ou  plufieurs  de  fes 
compatriotes  croient  établis.  Us  conçu- 
rent bientôt  une  opinion  fi  avantageufe  de 
fon  mérite  8c  de  fes  talens , qu’ils  le  préf- 
èrent vivement  de  refier  en  Portugal,  où 
fon  habileté  dans  la  navigation  ne  pouvoir 
manquer  de  le  faire  connoître.  Le  ferviçc 

(i)  Kiî.dç  Colomb ) chcp.  J7, 


1467. 


Il  entre 
au  fervice 
des  Por- 
tugais. 
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■ Portugais  étoit  alors  plus  attrayant  qu’au- 

*467.  cun  autre  pour  tout  aventurier  animé  ou. 
du  defir  de  voir  des  pays  nouveaux  , ou 
de  celui  de  le  diftinguer  : Colomb  fe  laifîa. 
facilement  réduire  par  les  amis  , 8c  ayant 
gagné  Teftime  d’une  Portugaife  , il  ré- 
pou/ a , 5c  fixa  Ton  féjour  à Lisbonne.  Son 


mariage  * au  lieu  de  le  détacher  du  genre 
de  vie  qu’il  avoir  fuivi  jufqu’aJors,  contri- 
bua a e tendre  Tes  connoiiTances  dans  la  na- 
vigation * 8c  lui  donna  le  defir  de  les  aug- 
menter encore,.  Sa  femme  étoit  file  de. 
Barthelemi  de  Pereftrello  , un  des  capi- 
taines employés  par  le  prince  Henri  dans 
fes  premières  navigations  , 8c  qui  avoit 
découvert  8c  planté  les  ifles  de  Ponto- 
Santo  8c  de  Madere.  Colomb  devint  pof- 
fe  fleur  des  journaux  8c  des  cartes  de  ce. 
navigateur  expérimenté.  Il  y apprit  les  rou- 
tes qu’avaient  tenues  les  Portugais  dans, 
leurs  découvertes  , 8c  les  diverfes  circons- 
tances qui  les  avoient  encouragés  8c  gui- 
dés ; cette  étude  fiat  toit  8c  enfîammoitfa 
pafîion  dominante.  Les  cartes  de  Peref- 
t.relio  ,,  8c  les  deferiptions  des  nouvelles 
contrées  que  ce  navigateur  avoit  vues,  aug- 
mentèrent tellement,  fon  impatience  de 
voyager  , qu’il  ne  put  y réfifter.  Pour  la 
fatisfaire  il  fît  un  voyage  à Madere  , 8c 
établit  3 pendant  plufleurs  années  , un 
commerce  avec  cette  ifle,.avec  les  Canaries, 
les  Açores  , 8c  les  divers  établiflfemens 
qae  les  Portugais  avoient  faits  en  Guinée 
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& dans  le  continent  de  l’Afrique  (1). 

L’expérience  que  Colomb  avoit  acquife  I4(^7* 
par  un  fi  grand  nombre  de  voyages  dans  Effets  de 
prcfque  toutes  les  parties  du  globe , alors  ^*^3 
connues  par  la  navigation  , l’ a voit,  rendu  furfon  ef- 
lui-même  un  des  meilleurs  navigateurs  prit, 
de  l’Europe;  mais  cette  louange  ne  luifuf- 
fifoit  pas  , & il.  ambitionnoit  davantage. 

Les  fuccès  heureux  des  Portugais  avoient 
excité  un  tel  efprit  de  curiofité  & d’émula- 
tion, que  tous  les  fa  van  s.  de  ce  fiécle  étoient 
occupés  à étudier  les  moyens  qui  avoient 
préparé  les  découvertes  déjà  faites  , 
ceux  dont  on  pouyoit  fe  promettre  quelque 
réuiïite  dans  des  entreprifes  encore  plus 
hardies.  Colomb  , naturellement  avide  de 
connaître  , capable  de  méditations  pro- 
fondes, St  tourné,  vers  les  fpéculations  de 
ce  genre  , s’étoit  fouvent  appliqué  à re- 
monter aux  principes  qui  avoient  guidé  les 
Portugais  dans  leurs  plans  de.  découvertes 
nouvelles  , 5c  à la  maniéré  dont  ils  en 
avoient  conduit  l’exécution  , de  forte 
qu’il  arriva  , par  degrés  , à fe  perfuader 
qu’on  pouvoir  aller  plus,  loin  qu’eux  en 
fuivant  leur  méthode  , St  exécuter  des  en- 
treprifes qu’ils  avoient  jufqu’alors  tentées 
inutilement. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  dou-j 
blé  le  cap  Verd  , le  grand  objet  , qui  oc-  d’ouvrir 
çupoit  les  navigateurs,  étoit  de  trouver,  une  nou~ 
par  mer  , un  palPage  aux  Indes  orienta-  teauxTn" 

(O  VU  dç  Colomb  y çhap . IV  * 
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CTjiiu*  ]es>  Les  découvertes  de  cette  nation*  en? 
l4&7'  Afrique  n’étoient  rien  auprès  de  celle-là. 
On  connoifloit  , depuis  un  grand  nombre; 
de  fïécles  , la  fertilité  8c  les  richefles  des 
Indes.  Les  épiceries , 8c  les  autres  marchan- 
difcs  préciejifes  qu’on  en  apportoit , étoient 
recherchées  dans  toute  l’Europe.  Les  Vé- 
nitiens , enrichis  par  la  poiïefîion  exclu  - 
iîve  de  ce  commerce  , excit'oient  l’envie  de 
toutes  les  autres  nations  ; mais  quelqu’a.- 
vides  que  fu  fient  les  Portugais  de  fe  faire 
line  route  nouvelle  à ces  riches  pa}rs,il$ 
ne  l’avoient  cherchée  jufqu’ alors  qu’en  fe 
dirigeant  vers  le  fud dans  l’efpérance  qu’ils 
pouvoient  arriver  aux  Indes  /en  portant 
à l’eft  , après  qu’ils  auroient  fait  le  tour 
de  l’extrémité  de  l’Afrique.  Cette  route 
étoit  cependant  encore  inconnue  ; 8c  , .au 
cas  qu’on  la  découvrît  , elle  étoit  fi  lon- 
gue, qu’un  voyage  d’Europe  dans  les  In- 
des paroiiTbit  une  entreprife  d’une  extrê- 
me difficulté  8c  d’un  fuccès  très- incer- 
tain. On  avolt  employé  plus  d’un  demi- 
fiécleà  avancer  du  cap  Non  à l’équateur.  On 
penfoit  qu’il  faudrait:  plus  de  terns  encore 
pour  exécuter  le  projet  des  Portugais. 
L’incertitude  8c  la  longueur  de  cette  route, 
co ndu dirent  naturellement  ' Colomb  à re- 
chercher s’il  n’ étoit  pas  pofiibla  de  trou- 
ver quelque  chemin  plus  court  8c  plus 
droit.  Après  avoir  réfléchi  profondément 
fur  cette  matière  , aidé  des  connoillances 
qu’il,  avoit  acquifes  dans  la  théorie  8c  la  . 
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pratique  de  la  navigation  ; après  avoir  com- 
paré  attentivement  les  obfervations  des  pi-  1467. 
lotes  modernes  avec  les  indications  &:  les 
conjeéhucs  que  fouroiflent  les  anciens  au- 
teurs , 1]  conclut  qu’en  naviguant  directe- 
ment à l’ouefl  , au  travers  de  1%  mer  At- 
lantique , on  trouveroit  infailliblement 
despays  nouveaux  qui  dévoient  être  2 félon, 
lui  une  partie  du  vafic  continent  de  l'Inde. 

1 

Cette  opinion,  aufîï  chimérique  au  pre-  Principes 
mier  coup  d’œil  qu’elle  étoit  extraordi  - fur  îef- 
naire  Si  nouvelle  , étoit  appuyée  , dans  J^rie 
fon  efprit  , par  des  motifs  & des  raifons  ^toit  fûnaa 
de  différens  genres.  La  figure  fphérique  dée, 
cîe  la  terre  étoit  connue,  & la  grandeur  de 
fon  volume  déterminée  avec  quelque  exac- 
titude. Il  fuivoit  évidemment  de  làjqije 
les  continens  de  l’Europe- , de  i’Afie  Sc  de 
l’Afrique  ne  faifoient  qu’une  très -petite 
portion  delà  fuperficie  du  globe  terreftre. 

La  fagdTc  & la  bienfaifance  de  l’auteur  de  la 
nature  ne  permettoient  pas  de  penfer  que 
le  vafle  efpace  qui  étoit  jufques-là  demeu- 
ré inconnu  , fût  entièrement  couvert  des. 
eaux  d’un  fïérile  océan,  fans  aucune  terre 
habitée  par  l’homme.  Il  étoit  très-vralfem- 
blable  que  le  continent  du  monde  connu 
placé  fur  un  des  côtés  du  globe  3 étoit 
balancé  par  une  quantité  à-peu-près  égale 
de  terres  dans  l’hémifphere  oppofé.  Ces.-, 
idées  croient  confirmées  par  les  obferva- 
tions St  les  conje&ures  des  navigateurs. 

Un  pilote  Portugais  ; s’étant  avancé  à 
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l’oueft  plus  qu’on  ne  le  faiioit  en  ce  fems- 
1467.  Jà  , avoir  trouvé  une  pièce  de  bois  fculp- 
tee  , flottante  fur  les  eaux , £k  pouflee  vers 
lui  par  un  vent  cToueft , ce  qui  lui  avoit 
fait  conclure  qu’elle  venoit  de  quelque 
terre  inconnue  fituée  vers  ce  même  point. 
Ln  beau- frere  de  Colomb  avoit  trouvé  , à 
l’oueftde  Tille  Madere,  une  piece  de  bois, 
travaillée  aulli  de  main  d’homme  , St  ap- 
portée par  le  même  vent , & des  rofeaux 
d’une  grolfeur  énorme  reifemblant  à ceux 
que  Ptolomée  décrit  comme  une  produc- 
tion particulière  des  Indes  orientales  (i). 
Enfin  , après  des  vents  d’oueft  foutenus 
pendant  quelque-tems  , on  avoir  trouvé 
fouvent , fur  les  côtes  des  Açores  , des  ar- 
bres déracinés  , Senne  fois  les  corps  morts 
de  deux  hommes  dont  les  traits  ne  ref- 
fembloient  point  du  tout  à ceux  des  ha- 
bitans  de  l’Europe  St  de  l’Afrique. 

En  même-tems  que  la  force  de  ces  rai- 
fons , puifées  dans  les  faits  & la  théorie  , 
faifoit  efpérer  à Colomb  qu’on  trouveroit 
des  terres  nouvelles  dans  l’océan  occiden- 
tal , d’autres,  coufîdérations  lui  faifoient 
croire  que  ces  terres  dévoient  tenir  au  con- 
tinent des  Indes.  Quoique  les  Anciens 
aient  à peine  pénétré  dans  l’Inde  au-delà 
des  rives  du  Gange  , cependant  quelques 
auteurs  Grecs  le  font  hazardés  à décrire 
des  provinces  fituées  de  l’autre  côté  de  ce 
fleuve  ; St  comme  les  hommes,  font  natu-» 

( l)  LiL  1 , chip.  17. 
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rellement  difpofés  à exagérer  les  objets  — 
éloignés  Si  inconnus  fur  lefquels  on  ne  1467. 
peut  les  contredire  , ces  écrivains  ont  rc- 
présenté  ces  régions  comme  étant  d'une 
étendue  immenfe.  Ctélias  affure  que  ce 
qu’il  appelle  PInde  efl  un  pays  aufli  vafle 
que  tout  le  relie  de  l’Afie.  Oneficritc  , 
fuivi  par  Pline  le  naturalise  (1)  , préten- 
doit  qu’elle  cS  égale  à un  tiers  de  la  terre 
habitable,  8c  Néarque  dit  que  , d’une  ex- 
trémité à l’autre  , en  droite  ligne  , il  y 
avoit  pour  quatre  mois  de  chemin  (2). 

Le  journal  de  Marc-Paul  qui  voyagea  en  Afie 
au  treizième  fiécle  : & qui  s’étoit  avancé 
à l’efl  beaucoup  plus  loin  qu’aucun  autre 
Européen  avant  lui,  fembloit  confirmer 
ces  exagérations,  des  anciens.  Les  deferip- 
tions  magnifiques  qu’il  fait  du.  royaume  de 
Cathay  Si  de  Cipango  , &.  de  beaucoup 
d’autres  pays  dont  les  noms  étoient  incon- 
nus en  Europe  , préfentoient  l’Inde  com- 
me une  contrée  immenfe.  Ces  notions,  quel- 
que défedueuSes  qu’elles  SufTent , étoient 
les  plus  exades  que  les  Européens  eu  fient , 
en  ce  tems-là  , de  toute  cette  partie  orien- 
tale de  l’Afie.  Colomb  en  tiroit  une  con- 
séquence très-jude.Il  prétendoit  qu’à  pro- 
portion que  le  continent  de  l’Inde  s’éten- 
doit  vers  l’efl  , il  devoir  , à raifon  de  la 
figure  fphérique  de  la  terre  , Rapproche? 
davantage  des  ifles  nouvellement  décou- 
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' ~ vcitcs  à 1 ouefl  de  l’Afrique  ; que  la  dif?aîî* 
J4^7*  ce  de  PAfïeà  ces  ifles  ne  devoit  pas  être 
ti  es-conftderable  , 8c  que  la  route  la  plus 
droite,  & en  même  tems  la  plus  courte 
de  l’Europe  ; aux  parties  les  plus  orien- 
tales de  ce  grand  pays , étoit  de  naviguer 
droit  à I’oueft  ( 1 > L’autorité  de  quel- 
ques écrivains  anciens , fecours  néceiïaire 
alors  pour  faire  recevoir  uneopimon  dans 
quelque  matière  que  ce  fût  „ appuyoit 
cette  idée  de  la  proximité  de  l’Inde  aux 
parties  occidentales  de  notre  continent. 
Ari.ftote  pen  choit  à croire  qu’elle  n’étoit 
pas  fort  éloignée  des  colonnes  d’Kercule 
ou  du  détroit  de  Gibraltar  , : 8c  qu’on  pou- 
voir aller  , par  mer  , du  détroit  aux  In- 
des (2).  Seneque  , s’exprimant  encore 
d’une  maniéré  plus,  pofitive  , allure  que , 
par  un  vent  favorable,  011  peut  aller  , en 
peu  de  tems,  d’Efpagne  aux  Indes  (3).  La 
fameufe  Atlantide  de  Platon  , que  beau- 
coup de  personnes  ont  regardée  comme 
un  pays  réel  , 8c  au  - delà  de  laquelle 
ce  philolophe  place  un  vafte  continent  , 
efl  repréfentée  par  lui  comme  peu  éloi- 
gnée de  l’Efpagne.  Après  avoir  pefé  toutes 
ces  rations,  Colomb  , qui  unilToitJa  mo- 
deilie  8c  la  défiance  du  génie  avec  i’en- 
thouflafme  d’un  créateur  de  projets  , ne 
s’en  repofa  entièrement  ni  fur  la  force  de. 

• » • 

(O  Voyez  la  Note  Xï I. 

(2)  Ariftot.  de  ccelo  , Lib.  II,  chap.  14. 

G.)  Seneça  , N ai  ur.  Çhiczft.  Lib . 1 , in  prscm% 
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ees  preuves  , ni  fur  l’autorité  des  Anciens, 

Il  crut  devoir  encore  confulter  ceux  de  fes  1467. 
contemporains  qui  étoient  capables  d’ap- 
précier les  argumens  fur  lefquels  il  ap- 
puyoit  Ton  opinion.  Dès  l’an  1474  il  com- 
muniqua Tes  idées  fur  la  probabilité  de  dé- 
couvrir de  nouvelles  terres  à i’oueft , à Paul* 
médecin  florentin  ,,  célèbre  pour  fes  con- 
noiiîances  dans  la  cofmographie  , Sc  qui  , 
dans  fes  réponfes , montre  un  lavoir  Se  une 
candeur  qui  le  rendoient  bien  digne  de  ia 
confiance  de  Colomb.  Ce  favant  approuva 
fort  le  projet  , l’appuya  de  beaucoup  de 
flairs , St  encouragea  Colomb  à fuivre  une 
entrep  rifle  fl  louable  , qui  devoir  apporter 
tant  de  gloire  à fa  patrie  , Sc  à l’Europe 
■■des  avantages  fl  grands  (1). 

Un  efprit , moins  capable  de  former  Sc  Moyens 
d’exécuter  de  grands  deifleins , n’auroit  été  j!ont  11 
conduit  par  ces  raifon tiem.cn s , ccs  obfer-  ^ettrc'eli 
varions  St  ces  autorités  , qu’à  une  théo-  exécu- 
rie flérile  qui  au roi t fourni  matière  à des tI0ri» 
.difeours  ingénieux  ou  à des  conjectures 
chimériques  ; mais  le  caraôcre  de  Co- 
lomb , entreprenant  ck  plein  d’ardeur,  le 
•flaifoit  pafïer  immédiament  de  la  fpécula- 
- lion  à faction.  Pleinement  convaincu  de 
la  vérité  de  -fon  fyflcme  , il  étoit  impa- 
tient de  la  confirmer  par  l’expérience  , St 
de  faire  un  voyage  dans  cette  unique  vue. 

Le  premier  pas  qu’il  avoir  à faire  étoit  de 
■s’aflurer  1a  protection  de  quelque  puif* 

( !)  VU  de  Colomb  , chap.  VIII» 
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lance  de  l’Europe  qui  pût  fournir  aux 
1467.  frais  de  l’entreprife.  Son  amour  pour  fa  pa- 
trie s’etoit  confervé , malgré  une  longue 
abfence  , 8c  lui  faifoit  fouhaiter  qu’elle 
recueillît  le  fruit  de  fes  découvertes  8c  de 
lilepro-Pes  travaux.  Il  propofa  fon  projet  au  fé- 

Génoi s.1X  nat  ^enes  » & faifant  , du  fervice  de 

fon  pays  , Je  premier  but  de  fon  ambition, 
il  offrit  de  naviguer  fous  le  pavillon  de  la 
république  , à la  recherche  des  pays  nou- 
veaux qu’il  efpéroit  de  découvrir.  Mais 
Colomb  habi toit  depuis  fi  long-rems  des 
pays  étrangers  que  fes  compatriotes  con- 
noilfoient  mal  fon  habileté  8c  fon  caratte- 
re  , quoique  gens  de  mer  , ils  étoient  fi 
peu  accotumés  à de  grands  voyages , qu’ils 
11e  purent  fe  former  aucune  idée  jufte  des 
principes  fur  lefquels  Colomb  fondoitfes 
efpérances  de  fuccès.  Ils  rejetèrent  incon- 
fidérément  fes  propofitions  comme  le  fon- 
ge  d’un  homme  à projets  chimériques , 
8c  perdirent  pour  toujours  l’occafion  de 
rendre  à leur  république  fon  ancienne 
fplendeur  (1). 

ït  fe  pré-  Après  avoir  rempli  fes  obligations  en- 
fente  au  vers  pa  patrie  Colomb  , loin  de  fe  dé- 

tu^al.  courager  par  le  refus  qu  il  venoit  d elîli- 
yer  , potirfuivit  fon  projet  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Il  le  propofa  à Jean  II,  roi 
de  Portugal , dans  les  états  duquel  ilavoit 
été  établi  long-tems  , 8c  qu’il  confidéra  , 

(r)  Herrera  , Hijî . de  las  îndias  decad . I , Lib , 

ehqp.  pag - 7. 
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par  cette  raifon  , comme  ayant  , après  — 
Gênes  fa  patrie  , un  droit  à Tes  fervices.  1467. 
Les  circonftances  paroiiToient  lui  promet- 
tre que  Tes  offres  feroient  goûtées.  II 
Vadreffoit  à un  monarque  d’un  génie  ac- 
tif , allez  bon  juge  lui-même  d’une  entre- 
prife  maritime  , 8c  flatté  de  protéger  tou- 
tes les  tentatives  qui  avoient  pour  objet 
de  découvrir  de  nouvelles  terres.  Ses  fu- 
jets  étoient  les  plus  habiles  navigateurs  de 
l’Europe  , Sc  les  moins  capables  de  fe 
laiffer  effrayer  par  la  nouveauté  ou  la  har- 
di elfe  d’une  expédition  maritime.  L’habi- 
leté de  Colomb  dans  la  navigation  , 8c  les 
qualités  perfonnelles  étoient  bien  connues 
en  Portugal  ; l’une  fuffifoit  pour  empê- 
cher qu’on  ne  regardât  fon  projet  comme 
tout- à- fait  chimérique  , 8c  les  autres  ne 
permettoient  pas  de  fe  défier  de  la  droi- 
ture de  fes  intentions.  Le  roi  l’écouta  donc 
avec  bonté  , 8c  renvoya  l’examen  de  fon 
plan  àDié-go  Ortiz  , évêque  de  Ceuta  , 8c 
à deux  médecins  juifs  , eftimés  pour  leurs 
connoi fiances  dans  la  cofmographie  , Sc 
qu’il  avoir  coutume  de  confulter  dans  les 
affaires  de  ce  genre.  L’ignorance  avoit  em- 
pêché les  Génois  d’adopter  le  projet  de 
Colomb  , à Lisbonne  ; il  eut  à combattre 
un  ennemi  non  moins  redoutable  , le  pré- 
jugé. Les  perfonnes  , dont  les  fuffrages 
dévoient  décider  cette  queftion  , diri- 
geoient  , depuis  long-tems , tous  les  pro- 
jets de  la  navigation  des  Portugais  , 8c 
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avoient  donné  le  confeil  de  chercher  pa f- 
^467.  fage  aux  Indes  par  la  route  o.ppofée  à celle 
que  Colomb  indiquoit  comme  la  plus  cour- 
te St  la  plus  sûre.  Ils  ne  pouvoient  par 
conféqiient  approuver  Ton  plan  , fans  re* 
c'evoir  la  double  mortification  de  condam- 
ner leur  propre  théorie,  St  de  reconnoître  la 
Aipcriorité  de  l’étranger.  Après  l’avoir  fa- 
tigué de  queftions  infidieufcs  , & d’obj 


rt  s* 

ac- 


tions fans  nombre,  dans  la  vue  de  lui  faire 
expliquer  fon  projet , avec  allez  de  détail 
pour  le  connoître  à fonds  , ils  différèrent 
de  prononcer  un  jugement  définitif  , Sc 
en  même-tems  ils  confpirerent  pour  lui  en- 
lever la  gloire  St  les  avantages  qui  pou- 
voient lui  revenir  du  fuccès  de  Ton  enrre- 
prife  , en  confeiliant  au  roi  de  faire  par- 
tir un  vaiffeau  qui  devoit  l’exécuter , en 
fuivant  la  route  que  Colomb  avoit  indi- 
quée. Le  roi  Jean,  oubliant  en  cette occa* 
ffon  les  fentimens  d’un  fouverain  , eut  la 
baffeffe  d’adopter  ces  perfides  confeils  ; 
mais  le  pilote  choifi  pour  fuivre  le  plan 
de  Colomb  , n’avoitni  le  génie > ni  le  cou- 
rage de  l’inventeur.  Ayant  trouvé  des  vents 
contraires  , St  n’appercevant  aucune  mar- 
que du  voifinage  de  terres  , il  fe  laiiïa  ef- 
frayer , St  retourna  à Lisbonne  , décriant 
le  projet  comme  extravagant  autant  que 
dangereux  (1). 


(O  Vie  de  Colomb , ckap ♦ XI*  Herrera  , decaà » 
X % Lib*  I , chap . 7» 
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Colomb  ayant  découvert  cette  trahifon , 
en  reffentit  l’indignation  naturelle  à une  1467. 
ame  franche  ; 5c  dans  la  chaleur  de  fon  11  quitte 
reftentiment , il  fe  détermina  à n’avoir  plus le  Portu- 
aucune  relation  avec  une  nation  capable  s 


(Te 


& 

1 ea 

d’un  fi  indigne  procédé.  II  quitta  fur  le  & ipagne* 
champ  le  Portugal  , 5c  aborda  en  Efpa- 
gne  vers  la  fin  de  l’année  1484.  Comme  1484* 
il  pouvoir  déformais  choifir  en  liberté  le 
patron  qu’il  croiroit  le  plus  difpofé  à ap- 
prouver 5c  à exécuter  fon  plan  , il  réfo- 
1 11 1 de  le  propofer  lui -même  à Ferdinand 
5c  Ifabelle  qui  gouvernoient  alors  les  ro- 
yaumes unis 


de  Cafiille  5c  d’Arragon. 


Mais  connoifiant  déjà  , par  fon  expé-  IlenvoTs 
rience  , toute  l'incertitude  du  luccès  d’une  ion, 
pareille  démarche  auprès  des  rois  5c  deterre%b"* 
leurs  minières  , il  prit  la  précaution  d’en- 
voyer en  Angleterre  fon  frere  Bartheîcmi 
à qui  il  avoit  communiqué  toutes  fes  idées , 
pour  négocier  en  même-tcms  l’exécution 
de  fon  projet  auprès  d’I-Ienri  VII  , un  des 
princes  de  l’Europe  les  plus  infiruits  5* 
les  plus  pu i dans. 


Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  Colomb  obftacîes 
craignoit  que  fes  propofitions  ne  fuirent  qu’iltrou- 
pas  admifes  à la  cour  d’Efpagne.  Cette veen 
puiflance  éroit  alors  engagée  dans  une 
guerre  difficile  avec  le  royaume  de  Gre- 
nade , le  feui  état  qui  refiât  aux  Maures 
fur  le  continent.  Le  caractère  circonfped 
5c  défiant  de  Ferdinand  donnoit  à ce  prin- 
ce de  l’éloignement  poux  les  projets  hardis 
Tome  1.  Amer . fupL  E 
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finguliers.  Ifabelle  , avec  un  efprit  plus 
1484.  élevé  8c  plus  entreprenant  , étoit  obligée 
de  fuivre  les  impreffions  de  fon  époux.  Les 
Efpagnols  n’avoient  fait  jufqucs-là  aucun 
effort  pour  étendre  leur  navigation  au-delà 
de  fes  anciennes  limites.  Ils  avoient  vu  les 
découvertes  étonnantes  des  Portugais  fans 
chercher  à les  imiter.  La  guerre  avec  les 
Maures  fourni  (Toit  un  champ  vaffe  à l’ac- 
tivité de  la  nation  , 8c  à fou  amour  pour 
la  gloire.  Avec  des  circonffances  fi  défa- 
vorables il  étoit  impofîible  à Colomb  d’ob- 
tenir une  décifîon  prompte  chez  un  peu- 
ple lent  8c  circonfpeéfc.  Son  caraûere  étoit 
cependant  admirablement  afforti  à celui 
de  la  nation  dont  il  foliicitoit  la  confiance 
8c  la  prote&ion.  Il  étoit  grave  6c  poli  dans 
fon  maintien  , réfervé  dans  fes  paroles  Sc 
fes  actions,  irroprochable  dans  fes  mœurs, 
-467*  5*  obfervateur  exaét  de  tous  les  devoirs 
6c  de  toutes  les  pratiques  de  la  religion. 
Des  qualités  fi  refpeffabies  lui  concilièrent 
plufieurs  amis  , & lui  acquirent  une  efti- 
me  fi  générale  , que  malgré  la  fimplicité 
de  fon  extérieur , convenable  à la  médio- 
crité de  fa  fortune  , il  ne  fut  pas  regardé 
comme  un  aventurier  à qui  l’indigence 
eût  fait  imaginer  quelque  projet  chiméri- 
que , mais  comme  un  homme  dont  les  pro- 
Sonpro-PO^tions  méritoient  uneférieufc  attention* 
jeteftexa-  Ferdinand  8c  Ifabelle  , quoiqu’entiére- 
«iné  par  nient  occupés  delà  guerre  contre  les  Mau- 
lles  *uses  res  écoutèrent  Colomb  avec  affez  d’intérêt 

ignorans.  v 
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pour  fe  déterminer  tout  de  fuite  à charger 
Ferdinand  de  Talavera  , confe fleur  de  la  1467. 
reine,  de  l’examen  de  fon  projet.  Le  con- 
fe fleur  confulta  ceux  de  les  compatriotes 
qu’il  jugcoit  les  plus  capables  de  pro- 
noncer fur  un  pareil  Fuj et.  Mais  les  con- 
.noiflances  avoient  fait  alors  fl  peu  de  pro- 
grès en  Efpagne  que  ces  prétendus  philo- 
ibphes  , choifls  pour  décider  d’une  alFaire 
de  cette  importance,  ignoroient jufqu’aux 
premiers  principes  fur  lefquels  Colomb 
fondoit  fes  conjectures  <k  les  efpérances. 
Quelques-uns  d’entr’eux  , égares  par  de 
faillies  notions  fur  la  fignre  8c  la  grandeur 
de  la  terre  , prétendirent  qne  le  voyage 
qu’on  propofoit  ne  pouvoit  s’exécuter  en 
moins  de  trois  années.  D’autres  foute- 
noient  ; ou  que  Colomb  trouveroit  l’O- 
céan fans  bornes,  félon  l’opinion  de  quel- 
ques Anciens , ou  qu’en  marchant  toujours 
droit  à l’ouefl:  il  arriveroit  à un  point  où  la 
flgure  convexe  de  la  terre  le  mettroit  dans 
l’impoflîbilité  de  revenir  fur  fes  pas  , 8c 
qu’il  périroit  infailliblement  , en  tentant 
vainement  d’ouvrir  une  communication  en- 
tre les  deux  hémilpheres  que  la  nature 
avoir  féparéspour  toujours.  Quelques-uns 
mêmes  de  ces  juges  , fans  daigner  entrer 
dans  aucune  difcuilion  , rejetèrent  le  pro- 
jet d’après  la  maxime  par  laquelle  l’igno- 
rance la  puflllanimité  fe  font  exeufées 
dans  tous  les  tems  , « que  c’efl:  une  grande 
y)  préemption  à un  particulier  de  fuppo- 
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» fer  qu’il  pofiede  lui  feuldes  connoiiïan» 
» ces  fupérieures  à celles  de  tout  le  refte 
n du  genre  humain.  » Ils  ajoutoient  que 
ü les  contrées  que  Colomb  fe  propofoit 
de  découvrir  exiftoient  réellement  , elles 
n’auroient  pu  demeurer  ignorées  depuis 
fi  long-tems,  8c  que  les  lumières  8c  lafa- 
gacité  desfiécles  précédents  n’auroient  pas 


lai  lie  la  gloire  de  les  découvrir  à un  pilote 
obfcur  8c  à un  Génois. 

Il  falloir  toute  la  patience  8c  toute  i’a- 
drelTe  de  Colomb  pour  fuivre  fa  négocia- 
tionavec  des  hommes  fi  prévenus.  Il  avoir 


à combattre  non-feulement  l’obftination  de 


l’ignorance  , mais  l’orgueil  du  faux  lavoir, 
avec  lequel  il  eft  bien  plus  difficile  de  trai- 
ter. Après  beaucoup  de  conférences  , 8c 
cinq  années  inutilement  employées  à inf- 
truire  fes  juges  , 8c  à répondre  à leurs  ob- 
jections , Talavera  fit  enfin  à Ferdinand  8c 
Ifabeiie  un  rapport  fi  peu  favorable  , que 
l’un  8c  l’autre  déclarèrent  à Colomb  que, 
jufqu’à  ce  que  la  guerre  avec  les  Maures 
fût  tout- à -fait  terminée  , il  leur  étoit  im- 
poffible  de  s’engager  dans  aucune  autre 
entreprife  qui  demandât  quelque  dépenfe. 

Quelque  précaution  qu’on  prît  pour 
adoucir  la  dureté  de  ce  relus  , Colomb 
crut  fon  projet  rejetté  pour  toujours. 
Mais  , heureufement  pour  le  genre  hu- 
main , la  fupériorité  de  génie  qui  rend  un 
homme  capable  de  former  une  entreprife 
extraordinaire  Sc  hardie  eft  commune- 
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ment  accompagnée  d’un  enthoufîafme  ai'-  5ŒÏ5L 
fez  ardent  pour  n’être  ni  refroidi  par  les  1467* 
délais  , ni  rebuté  par  les  obftacles.  C’étoit- 
là  le  caraûere  de  Colomb.  Il  fentit  vive- 
ment le  coup  qu’on  venoit  de  lui  porter; 
mais  en  fe  retirant , fur  le  champ  , d’une 
cour  qui  l’avoit  annule  fi  long-tems  de 
vaines  cfpérances  , fa  confiance  dans  la  vé- 
rité de  fon  fyüême  ne  diminua  point  , Sc 
fon  defir  de  la  démontrer  par  l’expérience 
n’en  fut  que  plus  ardent.  Après  avoir  fol- 
licité  , fans  fuccès , la  protection  des  fou- 
verains  , il  s’adrefià  aux  ducs  de  Médina 
Sidonia  , Se  de  Médina  Celi  qui , quoique 
-fimples  fujets , étoient  allez  puilfans  Sc 
allez  riches  pour  mettre  fon  projet  à exé- 
cution. Mais  cette  tentative  ne  lui  réuiïit 
pas  mieux  ; car  ces  feigneurs , foit  qu’ils 
ne  fulfent  pas  plus  convaincus  , par  les  ar- 
gumens  de  Colomb,  que  leurs  fouverains , 
foit  qu’ils  craignilfent  de  blelfer  l’orgueil 
de  Ferdinand , refuferent  de  féconder  une 
entreprife  que  le  monarque  avoit  re- 
jettée  (1). 

Au  chagrin  que  Colomb  refientoit  du  Négocia- 
mauvais  fuccès  de  fes  tentatives  , fe  joi - don  de 

gnit  l’inquiétude  que  lui  caufoit  l’igno-  ^Angles 
rance  où  il  étoit  du  deftin  de  fon  frere  terre» & 
Barthelemi  , qu’il  avoit  envoyé  à la  cour 
de  Londres,  St  dont  il  n’avoit  aucune  nou- 
velle. Le  vailfeau  qui  portoit  Barthelemi 

(1)  Vie  de  Colomb  , thap,  /$.  Herrera  , decad,  J > 

Lie,  1 3 c.  7. 
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avoit  été  pris  par  des  pirates  , St  lui- 
2467.  même  dépouillé  de  tout  , étoit  demeuré 
captif  pendant  plufieurs  années.  A la  fin 
il  avoit  trouvé  le  moyen  de  s’échapper  , 
•St  étoit  arrivé  à Londres  , mais  dans  une 
telle  indigence,  qu’il  fut  obligé,  pendant 
iong-tems  , de  deüiner  , St  de  vendre  des 
carres , jufqti’à  ce  qu’il  eût  gagné  affez 
d’argent  pour  s’habiller  décemment  , St 
fe  préfenter  à la  cour.  Enfin  il  parvint  a 
mettre  les  offres  de  fon  frere  fous  les  yeux 
du  roi  qui  , malgré  fon  extrême  économie , 
St  fa  défiance  pour  toute  entreprife  dif- 
pendieufe  St  nouvelle,  accueillit  le  projet 
de  Colomb  plus  favorablement  que  n’avoit 
fait  jufques-là  aucun  des  princes  à qui  il 
avoit  été  préfenté. 

Colomb  Cependant  Colomb  , ignorant  ce  qu’é- 
entreveît  toit  devenu  fon  frere  , St  n’ayant  plus  au- 
quelque  cune  efpérance  de  la  part  de  l’Efpagne  , 
en  Eipa-  étoit  déterminé  à aller  lui-même  en  An- 
gne.  " gleterre.  Il  fe  préparoit  à partir,  St  avoir 
dîfpofé  de  fes  enfans  pour  le  tems  de  fon 
abfence  , lorique  Juan  Perès  , prieur  'du 
couvent  de  Rabida,  près  de  Palos  , où  les 
fils  de  Colomb  avoient  été  élevés  , le  fol- 
Jicira  vivement  de  différer  fon  voyage  de 
quelques  jours.  Ce  religieux  étoit  très-at- 
taché à Colomb,  dont  il  avoit  eu  plufieurs 
©ccafions  de  connoître  les  talens  Sd  a ver- 
tu. Soit  par  curiofité  , foit  par  amitié  , iî 
fe  livra  à un  examen  fuivi  de  fon  fyflême  , 
conjointement  avec  un  médecin  du  voifî- 
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nage,  habile  dans  les  mathématiques.  Cet 
examen  les  convainquit  fi  pleinement  de  14^7* 
la  folidité  des  principes  d’où  partoit  Co- 
lomb , Sc  de  la  probabilité  du  fuccès,  que 
Perès  , voulant  conferver  à fa  patrie  la 
gloire  Sc  les  avantages  de  cette  grande  cn- 
treprife  , fe  hafarda  d’écrire  à Ifabelle  , 
la  conjurant  chexaniiner  l’affaire  de  nou- 
veau avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

Ifabelle  fut  frappée  des  repréfentations 
d’un  homme  qu’elle  refpeètoit.  Elle  fit 
dire  à Perès  de  fc  rendre  , fur  le  champ , 
au  bourg  de  Santa-Fé,  où  la  Cour  s’étoit 
établie  pendant  le  fiége  de  Grenade  , Sc 
où  elle  vouloir  conférer  avec  lui  , fur  le  fu- 
jet  important  auquel  Perès  la  rappelloir. 

Le  premier  effet  de  cette  entrevue  fut  une 
invitation  obligeante  à Colomb  de  revenir  1491* 
à la  Cour  , Sc  un  préfent  d’une  petite  fem- 
me pour  les  dépenfes  de  fon  voyage.  On 
flattoit  alors  que  la  guerre  avec  les  Maures 
feroit  bientôt  heureufement  terminée  par 
la  prife  de  Grenade  , Sc  que  la  nation  aî- 
loit  être  plus  en  état  de  s’engager  dans 
de  nouvelles  entreprifes.  Cette  circons- 
tance , jointe  aux  marques  de  bonté  que 
la  reine  venoit  de  donner  à Colomb  , en- 
couragea fes  amis  à fe  montrer  avec  plus 
confiance  , Sc  à favori  fer  fon  projet  plus 
ouvertement  qu’auparavant.  Les  princi- 
paux de  fes  protecteurs  étoient  Alonzo  de 
Quintanilla  , contrôleur  des  finances  de 
Caftille  3 Sc  Louis  Santangel  , receveur  des 
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revenus  eccléfiaftiques  en  Arragon.  Leur 

M91»  zèle  à feconcîer  cette  grande  entreprife 
mérite,  à leur  nom,  une  place  honorable 
dans  l’hiftoire.  Ils  firent  connoître  Co- 
lomb à plufieurs  perfonnes  du  haut  rang, 
qu’ils  intérefferent  vivement  en  fa  faveur. 

Il  eft  de  Mais  il  n’étoit  pas  ai fé  de  perfuader 
nouveai  Ferdinand.  Sa  froide  & défiante  prudence 
cécoura-  juj  faifoi t encore  regarder  le  projet  comme 
extravagant;  Sc  pour  rendre  inutile  le  zèle 
des partifans  de  Colomb,  il  employa,  dans 
cette  nouvelle  négociation,  quelques-unes 
des  perfonnes  qui  avoient  déjà  prononcé 
contre  lui.  Au  grand  étonnement  de  ces 
juges  prévenus , Colomb  parut  devant  eux , 
avec  la  même  confiance  , S i aiifli  peu  difi- 
pofé  à fe  relâcher  en  rien  de  les  premières 
demandes.  Il  propofoit  d’armer  une  petite 
flotte  , fous  fon  commandement  , Sc  vou- 
loir le  titre  de  vice  roi  perpétuel  , & hé- 
réditaire de  toutes  les -mers  & de  toutes 
les  terres  qu’il  découvriroit  , avec  le  dixiè- 
me des  profits  qu’elles  rapporteroient  , en 
propriété  pour  lui  8c  fes  dsfcenrîans.  Eu 
même  terris  il  offrit  d’avancer  le  huitième 
de  la  dépenfe  de  l’armement  , à condition 
qu’il  auroit  une  portion  porportionnelle 
dans  les  bénéfices  de  l’entreprife.  Si  elle 
échouoit , il  ne  demandoit  aucune  récom- 
penfe.  Au  lieu  d’envifager  cette  conduite 
comme  une  forte  preuve  de  la  conviction 
où  il  étoit  de  la  vérité  de  fon  fyftême , 8c 
d’admirer  la  magnanimité  qui  après  tant 
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de  délais  St  de  refus  , lui  faifoit  fou  tenir  llüggg'.f 
fes  demandes  à la  même  hauteur  , les  per-  1491.. 
Tonnes  qui  traitoient  avec  Colomb  fe  mi- 
rent à calculer  mefquinement  les  frais 
de  l’expédition  St  la  valeur  de  la  récom- 
penfe.  La  dépenfe  quelque  modérée  qu’elle 
fût,  étoit  , difoient-ils  , confidérable  pour 
l’état  des  finances  du  royaume.  Les  hon- 
neurs , St  les  émolumens  que  demandoit 
Colomb,  étoient  exorbitants,  quelqu’heu- 
reux  que  fût  le  fuccès;  St  fi  fes  efpérances 
étoient  trompées,  de  fi  magnifiques  dons, 
faits  à un  aventurier  , paroîtroient  incon- 
fidérés  St  ridicules.  Sous  ces  dehors  mi- 
pofans  de  prudence  & de  précaution  , leur 
opinion  parut  fi  plaufible  , Se  fut  fi  vive- 
ment foutenue  par  Ferdinand  , qu’Ifabelle 
abandonna  tout-à-fait  Colomb  , St  rom- 
pit brufquement  la  négociation  qu’elle  avoit 
reprife  avec  lui. 

Cet  événement  fut  plus  mortifiant  pour 
Colomb  , que  tous  les  dégoûts  qu’il  avoit 
éprouvés  jufqu’alors.  Son  rappel  à la  Cour 
avoit  fait  renaître  fes  efpérances  , St  lui 
avoit  fait  croire  que  fes  travaux  touchoient 
à leur  fin.  Il  retomboit  dans  l’incertitude. 

Toute  la  fermeté  de  fon  efprit  lui  fuffit  à 
à"pçinc  pour  fou  tenir  ce  revers  inattendu  ; 
il  fe  retira  le  cœur  navré  , St  ne  vit  plus 
d’autre  reiTource  que  départir  pour  l’An- 
, glcterre,  comme  il  l’avoit  d’abord  projeté. 

Vers  ce  tems-là  Grenade  fe  rendit.  Fer-* 
dinand  Se  Ifabelle  y firent  leur  entrée  en, 
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triomphe  , 8c  prirent  ainfi  pofîeffion  d’une 
1492.  ville,  dont  la  conquête  chaffoit  , du  cœur 
de  leurs  royaumes  , une  puiffance  enne. 
mie  , 8c  les  rendoit  maîtres  de  toutes  le- 
provinces  qui  s’étendent  du  pied  des  Pyré„ 
nées  jufqu’aux  frontières  du  Portugal. 
Comme  les  fuccès  donnent  aux  efpritsune 
ardeur  qui  les  éleve  8c  les  enhardit , Quin- 
tanilla  8c  Santangel  , les  patrons  de  Co- 
lomb , toujours  vigilants  8c  adroits , fai- 
fïrent  ce  moment  favorable  pour  faire  un 
dernier  effort  auprès  d’Ifabelle.  Après  avoir 
témoigné  quelque  furprife  de  la  voir  héfi- 
îer  fi  long-tems  à encourager  le  plus  beau 
projet  qui  eût  jamais  été  propofé  à au- 
cun monarque  , elle  qui  avoit  toujours 
protégé  toutes  les  grandes  entreprifes , ils 
lui  repréfenterent  que  Colomb  étoit  un 
homme  d’un  jugement  fain  , 8c  d’un  ca- 
ractère irréprochable  , parfaitement  capa- 
ble , parfon  expérience  clans  l’art  de  la  na- 
vigation , St  par  fes  connoiifances  dans 
la  cofmographie  , de  fe  faire  des  idées 
juftes  de  la  ffruèlure  du  globe  8c  de  la  fi- 
tuation  de  fes  différentes  parties  ; qu’en 
offrant  de  rifquer  lui-même  fa  vie  8c  fa 
fortune  dans  l’exécution  de  fon  pian  , il 
donnoit  la  preuve  la  plus  décifive  de  la 
force  de  fa  convi&ion  , 8c  de  la  réalité  de 
fes  efpérances  ; que  la  fomme  qu’il  dema-n- 
doit , pour  équiper  une  fiotte  , étoit  fort 
peu  de  choie  , 8c  que  les  avantages  qui 
pouvoient  en  revenir  étoient  immeefes  j 
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qu’il  n’exigeoitjd’autres  récompenfes  de  faiSÏÜSï 
découverte  St  de  Tes  travaux  que  celles  1491. 
que  fourniroient  les  contrées  mêmes  qu’il 
efpéroit  de  découvrir  ; qu’autant  étoit  di- 
gne de  la  magnanimité  d’Ifabelle  d’étendre 
la  fphere  des  connoilfances  humaines  , St 
d’ouvrir  une  route  à des  pays  inconnus , 
autant  fa  piété  trouveroit  de  fatisfa&ion 
après  avoir  rétabli  la  foi  chrétienne  dans 
les  provinces  d’où  elle  avoit  été  fi  long- 
tems  bannie  , à découvrir  un  nouveau  mon- 
de auquel  elle  feroit  porter  la  lumière  des 
célefies  vérités , St  le  bonheur  qui  en  eft  la 
fuite  ; que  fi  elle  ne  fe  décidoit  pas  fur  le 
champ  , l’occafion  feroit  pour  jamais  per- 
due : enfin  , que  Colomb  fe  difpofoit  à 
porter  ailleurs  fes  offres  ; que  quelqu’au- 
tre  prince  , plus  heureux  ou  plus  hardi  , 
les  accepteroit  , St  quel’Efpagne  déplore- 
roit  éternellement  la  fatale  timidité  qui  l’a- 
voit  privée  de  la  gloire  St  des  avantages 
qui  lui  étoient  offerts. 

Ces  piaffantes  raifons  , préfentées  par 
des  perfonnes  d’un  fi  grand  poids,  St  dans 
un  moment  fi  choifi  , produifirent  tout 
leur  effet.  L’incertitude  St  les  craintes  d’I- 
fabelle fe  difliperent.  Elle  ordonna  , tout 
de  fuite  , qu’on  fît  revenir  Colomb  , an- 
nonça la  réfolution  où  elle  étoit  d’accep- 
ter toutes  les  conditions  qu’il  avoir  mifes 
lui-même  à fon  traité  ; St  , regretant  que 
le  mauvais  état  de  fes  finances  ne  lui  per- 
mît pas  d’y  puifer  , elle  offrir  généreufc- 
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ment  Tes  diamans  en  gage  , pour  fe  pro- 
curer l’argent  néceffaire  aux  préparatifs 
de  l’expédition.  Santangel , dans  le  trans- 
port de- fa  reconnoiffance  , baifa  la  main  de 
la  reine  : & , pour  la  difpenier  d’avoir  re- 
cours à l’expédition  défagréable  quelle 
propofoit  , il  s’engagea  à avancer  , fur 
le  champ  , la  Tomme  dont  on  auroit  be- 
foin  (i). 

Colomb  avoir  déjà  fait  plufieurs  lieues 
dans  la  route  qui  alloit  l’éloigner , pour 
toujours  , de  l’Efpagne  , lorfque  le  Cou- 
rier d’Ilabelle  l’atteignit.  A la  nouvelle  de 
cette  révolution  inefpérée  , en  fa  faveur, 
il  retourna  , fur  le  champ  , à Santa-Fé , con- 
serva nt  cependant  quelques  relies  de  dé- 
fiance mêlée  avec  la  fatisfaftion  que  lui 
donnoit  fon  rappel.  Mais  l’accueil  obli- 
geant que  lui  fit  la  reine  , joint  à l’efpé- 
pérance  prochaine  d’exécuter  enfin  ce  vo- 
yage qui  étoit  , depuis  fi  long-tems , l’ob- 
jet de  Tes  penfées  8c  de  fes  defîrs  , effacè- 
rent bientôt  le  fouvenir  de  tout  ce  qu’il 
avoir  offert  pendant  huit  années  d’in- 
certitudes 8c  de  follications.  La  négo- 
ciation lut  dès-lors  fuivie  avec  autant  de 
promptitude  que  de  facilité  , 8c  on  ligna  , 
le  17  Avril  1492,  un  traité  , dont  voici 
les  principaux  articles. 

i°.  Ferdinand  Se  Ifabelle  , comme  fou- 
verains  de  l’Océan , créoient  Colomb,  grand 
amiral  dans  tomes  les  mers,  illes  8c  cas» 

(ij  iderrera  ? decad,  Lib>  1 , chap.  8» 
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tinens  qui  ieroient  découvers  par  lui  , of-  OP®*™ 
fice  dont  il  jouiroit , lui  Sc  Tes  héritiers  , 149*; 
avec  les  mêmes  droits  8c  prérogatives  qui 
appartenoient  à celui  de  grand  amiral  de 
Caftilie  , dans  les  limites  de  la  nouvelle 
jurifdiêtion  20.  Colomb  étoit  nommé  vice- 
roi  de  toutes  les  ifles  8c  continens  qu’il 
découvriroit  ; mais  fi  , pour  le  bien  des 
affaires  , il  étoit  nécefiaire  d’établir  , par 
Ja  fuite  , d’autres  gouverneurs  , dans  cha- 
cune de  ces  contrées  , Colomb  étoit  au- 
torité à nommer  trois  perfonnes  , dont 
l’une  feroit  choifie  par  Ferdinand  8c  Xfa- 
belle.  L’office  de  vice-roi  devoit  aufii  être 
héréditaire  dans  la  famille  de  Colomb  3% 
Ferdinand  8c  Ifabelle  accordoient  à Co- 
lomb 8c  à fes  héritiers  , à perpétuité,  le 
dixième  de  tous  les  profits  provenans  des 
productions  8c  du  commerce  des  pays  qu’il 
découvriroit  40.  Si  quelque  querelle  ou 
procès  s’élevoit  fur  des  matières  de  com- 
merce dans  les  pays  nouvellement  décou- 
verts , l’affiaire  feroit  terminée  par  la  feule 
autorité  de  Colomb  , ou  des  juges  défi- 
gnés  par  lui.  50.  Il  étoit  permis  à Co- 
lomb d’avancer  un  huitième  des  frais  de 
l’expédition  8c  des  fonds  du  commerce 
qui  s’établiroit  ; 8c  , à raifonde  cette  avan- 
ce, il  retireroit  un  huitième  du  profit  (1). 

Quoique  le  nom  de  Ferdinand  foit  joint, 
dans  ce  traité  , à celui  d’Ifabclle  , la  dé- 

(1  ) de  Colomb  , chap,  i$,  Herrera  , dcça.d» 
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fiance  de  ce  prince  étoit  encore  fi  forte,, 

#492.  qu’il  refnfa  de  prendre  aucune  part  à l’en* 
treprife , en  fa  qualité  de  roi  d’Aragon  ; 
& comme  toute  la  dépenfe  devoir  être  four- 
nie par  la  couronne  de  Caftille  , Ifa- 
belle  réferva  à fes  fujets  un  droit  exclufif 
fur  tous  les  profits  que  pouvoir  procurer  , 
dans  la  fuite , un  heureux  fuccès. 

Prépara.  Dès  que  le  traité  fut  fignq  , Ifabeile 
tifs  pour  fembla  vouloir,  non-feulement  faire  ou- 
^on  voya-  ^ Colomb  les  dégoûts  qu’il  avoit  ef- 
fuyés  , mais  encore  réparer  le  tems  qu’on 
lui  avoit  fait  perdre  , en  preflant  elle-mê- 
me les  préparatifs  de  l’expédition  avec  la 
plus  grande  a&ivité.  Le  12  mai  , tout 
ce  qui  dépendoit  de  fes  ordres  fe  trouva, 
prêt , 5c  Colomb  fe  rendit  chez  le  roi  5c 
la  reine  , pour  recevoir  leurs  dernieres 
inflruêtions.  Ils  s’en  remirent  à fa  fagelfe 
pour  les  détails  de  l’exécution  ; mais , afin 
d’éviter  de  donner  aucun  ombrage  au  Por- 
tugal , ils  lui  défendirent  abfolument 
d’approcher  d’aucun  des  établiflemens  Por- 
tugais fur  la  côte  de  Guinée  , ni  d’aucun 
des  pays  fur  lefquels  cette  nation  réclamoit 
quelque  droit  pour  les  avoir  découverts. 
Ifabeile  avoit  fait  armer  les  vai fléaux  dont 
Colomb  devoir  prendre  le  commandement 
dans  le  port  de  Palos  , petite  ville  mariti- 
me de  la  province  d’Andaloufie.  Comme 
îe  prieur  Perès,  à qui  Colomb  avoit  déjà 
tant  d’obligations , réfidoit  dans  le  volfi- 
nage  , ce  bon  eccléfiaflique  le  fervit  enco.- 
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re  utilement  de  Ton  crédit  , auprès  des 
habitans,  non-feulement  en  obtenant  d’eux  1492. 
ceux  qui  lui  manquoit  des  fonds  qu’il  s’é- 
toit  engagé  à fournir  , mais  en  détermi- 
nant plufieurs  d’entr’eux  à faire  le  voya- 
ge. Les  principaux  de  ces  afiociés  de  Co- 
lomb furent  trois  freres  du  nom  de  Pin- 
fon  , riches  8c  bons  marins  , qui  voulu- 
rent bien  rifquer  leur  vie  8c  leur  fortune 
avec  lui. 

Cependant , malgré  tous  les  efforts  d’I- 
fabelle  Sc  de  Colomb , l’armement  ne  ré- 
pondit guère  ni  à la  dignité  de  la  nation , 
ni  à l’importance  de  l’objet.  Il  confiftoit 
en  trois  vaiffeaux  feulement  , dont  le  plus 
grand  étoit  d’un  port  très-peu  confidéra- 
ble.  Il  étoit  commandé  par  Colomb  , com- 
me amiral  , qui  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Marte  , en  l’honneur  de  la  Vierge  , 
pour  laquelle  il  avoir  une  dévotion  parti- 
culière. Martin  Pinfon  commandoit  le  fé- 
cond , appellé  la  Pïnta , 8c  avoir  fon  frère 
François  pour  pilote.  Le  troifieme  , ap- 
pellé la  Nïgna  , avoit  pour  capitaine  Ya- 
nes  Pinfon.  -Ces  deux  derniers  étoienttrès- 
petits  , 8c  n’étoient  plutôt  que  de  grandes 
chaloupes.  Cette  efeadre  , fi  on  peut  lui 
donner  ce  nom,  étoit  approvifionnée pour 
douze  mois  , 8c  portoit  quatre  vingt-dix 
hommes , la  plupart  matelots , avec  quel- 
ques aventuriers  qui  fiiivoient  la  fortune 
de  Colomb  , 8c  quelques  gentilshommes 
de  la  Cour  d’Ifabelle  , chargés  de  l’accom- 
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pagner.  Enfin  toute  cette  dépenfe  , qui  avoir 
1492»  fi  fort  effrayé  la  Cour  d’Efpagne  , 8tqui 
avoit  retardé  fi  long-tems  la  négociation 
de  Colomb  , ne  paffoit  pas  quatre  mille 
livres  fferling  ( environ  quatre  vingt-dix 
mille  livres  de  France.  ) 

L’art  de  la  conffruction  étoit  encore  dans 
l’enfance  au  quinzième  fiécle.  Les  vaif- 
féaux  n’étoient  faits  que  pour  des  vo)7ages 
très-courts  où  l’on  ne  s’écartoit  point  des 
côtes.  On  peut  dire  que  le  courage  & le 
génie  entreprenant  de  Colomb  éclata  fur- 
tout  dans  la  confiance  avec  laquelle  il  fe 
hafardoit  , avec  des  navires  fi  peu  propres 
à une  longue  navigation,  dans  des  mers  in- 
connues 5 fans  cartes  pour  le  guider , fans 
connoiffance  des  courans  , fans  expérience 
antérieure  des  dangers  qu’il  avoit  à crain- 
dre. Mais  fon  empreffement  à accomplir  le 
grand  projet  , qui  depuis  fi  long-tems  , 
occupoit  toutes  ces  penfées  , lui  fit  ou- 
blier , ou  compter  pour  rien  toutes  ces 
circonftances  qui  auroient  arrêté  un  efprit 
moins  audacieux  que  le  fien.  Il  preffa  les 
préparatifs  de  fon  voyage  avec  tant  d’ar- 
deur, 8c  fut  fi  bien  fécondé  par  les  per- 
sonnes qu’Ifabeiie  avoit  chargées  de  cette 
affaire , qu’il  fût  bientôt  en  état  de  partir. 
Mais,  comme  il  étoit  plein  de  fentiments 
de  religion  , il  ne  voulut  pas  s’embarquer 
pour  une  expédition  fi  dangereufe  , 8c  dont 
un  des  grands  objets  étoit  d’étendre  la  foi 
chrétienne. , fans  avoir  imploré  par  un  affs 
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public  de  dévotion  la  dire&ion  8c  la  pro- 
te&iondu  ciel.  Pour  accomplir  ce  devoir,  1492." 
lui-même,  8c  tous  ceux  qui  partoicnt  avec 
lui  , allèrent  en  proceilion  folcmnelle  , à 
i’égiife  du  monafiere  de  Rabida  , où  , après 
s’être  confefles  , Sc  avoir  reçu  l’abfolu- 
tion,  ils  communièrent  des  mains  du  prieur 
Perès,  qui  joignit  Tes  prières  aux  leurs  , 
pour  le  fuccès  d’une  entreprife  qu’il  avoit 
protégée  avec  un  zèle  fi  a&if. 

Le  lendemain  , au  matin  , mardi , 3 d’août  Son  dé- 
1^92  ; un  peu  avant  le  lever  du  foleil  , partci’EC- 
Colomb  mit  à la  voile  , en  préfence  d’une  pa^nei 
foule  de  fpe&ateurs  qui  levoient  leurs 
mains  au  ciel  , pour  en  obtenir  une  réufi- 
fite  heureufe  , qu’ils  fouhaitoient  plus 
qu’ils  ne  l’efpéroient.  Colomb  cingla  droit 
aux  Canaries  , 8c  y arriva  fans  aucun  évé- 
nement , qui  , dans  toute  autre  circonf-  *3  Août, 
tance  , fut  digne  d’être  remarqué  ; mais 
dans  un  voyage  dont  les  fuites  dévoient 
être  fi  intéreflantes  , tout  attiroit  l’atten- 
tion. Le  gouvernail  de  la  Pinta  fe  rompit 
le  deuxieme  jour  de  la  route.  Cet  acci- 
dent allarma  les  équipages , auffi  fuperfti- 
tieux  que  peu  habiles  à réparer  cet  acci- 
dent , 8c  fut  regardé  comme  un  augure 
a fiuré  du  mauvais  fuccès  de  l’expédition. 
D’ailleurs,  dans  le  court  trajet  d’Efpagne 
aux  Canaries  , on  éprouva  que  les  navi- 
res étoient  fi  mauvais  8c  fi  mal  en  ordre, 
qu’on  jugea  qu’ils  réfifteroient  difficile- 
ment aune  navigation  qu’on s’attendoit de- 
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voir  être  en  même-tcms  longue  Sc  dange- 

J4 9Z*  reufe.  Colomb  les  fit  rétablir  , de  fou 
mieux;  &,  ayant  embarqué  des  provifions 
fraîches  , il  partit  de  Cornera  , l’une  des 
plus  occidentales  des  Canaries  , le  fixieme 
jour  de  feptembre. 

La  route  C’etf  à cette  époque  que  commence  pro- 
fil fuit,  prement  le  voyage  entrepris  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  monde.  Car,  dès  ce  mo- 
ment , Colomb,  faifant  voile  directement 
ù r oueft  , abandonna  toutes  les  routes 
fuivies  , jufques-là,  par  les  navigateurs  , 
8c  fe  jetta  dans  mer  inconnue  jufques- 
là.  Il  fit  peu  de  chemin  le  premier  jour, 
faute  de  vent  ; mais  le  fécond  il  perdit  de 
vue  les  Canaries.  Auffi-tôt  plufieurs  defes 
matelots  , abattus  S*  concernés  * en  con- 
fidérant  la  hardieffe  de  leur  entreprife  , com- 
mencèrent à déplorer  leur  fort , 8c  à verfer 
des  larmes  , comme  s’ils  ne  dévoient  plus- 
revoir  la  terre  dont  ils  s’éîoigttoient.  Go*- 
lomb  les  rafîura  par  les  raifons  qui  luifai- 
foient  efpérer  une  heureufe  réufîite , Sc 
par  la  vue  des  richeffes  qui  les  attendoient 
dans  les  régions  opulentes  auxquelles  il 
les  con-duifoit.  Ce  découragement,  qui  fe 
montroit  de  fi  bonne  heure,  fit  connoître. 
à Colomb  qu’il  auroit  à combattre , non- 
feulement  les  difficultés  inséparables  d’une 
entreprife  de  la  nature  de  celle  qu’il  t en- 
toit  , mais  encore  celles  qui  naîtroient  de 
l’ignorance  5c  de  la  pufillanimité  des  hom- 
mes à qui  il  avoit  affaire  ; îk  il  reconnut  que: 
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l’art  de  manier  les  efprits  ne  lui  étoit  pas 
moins  nécefiairc  pour  réulîir,  que  tout  fon  !492* 
courage  îk  toute  fon  habileté  dans  la  na- 
vigation. Hcureuiement  pour  lui-même  , 

& pour  le  pays  qui  Pemployoir  , il  joi- 
gnoit  , à la  chaleur  d’un  homme  à pro- 
jets, des  qualités  d’une  autre  cfpecc  qui 
s’y  trouvent  rarement  unies  , une  grande 
connoilTance  des  hommes  , un  efprit  inlï- 
nuant  , une  persévérance  infatigableà  fui- 
vre  un  plan  , un  grand  empire  fur  lui-mê- 
me ; Sc  le  talent  de  diriger  £k  de  maîrri- 
fer  les  pallions  des  autres.  Ces  qualités  s 
qui  le  rendoient très-propre  à commander, 
étoient  accompagnées  de  toutes  les  con- 
noilTances  de  fon  art  qui  infpirent  la  con- 
fiance dans  les  dangers.  Des  navigateurs  yîgUanee 
Efpagnols  , accoutumés  feulement  à fui-  5c  atten- 
vre  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; ne  pou-  tlon  de 
voient  s’empêcher  de  regarder  comme  tûlomb* 
prodigieufe  la  fupériorhé  que  lui  don- 
noient  fur  eux  trente  ans  d’expérience  Sc 
d’habitude  des  pratiques  induftrieufes  des 
Portugais.  Dès  qu’il  fut  en  mer  , rien  11e 
fe  fit  que  par  fes  ordres.  Il  veilloit  lui- 
même  à l’exécution  de  toutes  les  manœu- 
vres ; il  ne  prenoit  que  quelques  heures 
de  fommcii  , Sc  ne  quittoit  pas  le  pont. 

Comme  il  naviguoit  dans  des  mers,  incon- 
nues avant  lui , la  fonde,  & tous  les  autres 
inftrumens  d’obfervation  , croient  , fans 
celle  , entre  fes  mains.  D’après  l’exemple 
des  navigateurs  -Portugais  , il  étoit  atten- 
tif au  mouvement  des  marées , à la  direc- 
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tion  des  courans  , au  vol  des  oifeaux  ; il 
*492»  obfervoit  les  poiffons  , les  plantes  mari- 
nes , Êt  tous  les  corps  flottans  fur  la  mer  ; 
8<  il  receuilloit  , dans  un  journal  , tou- 
tes fes  remarques  , avec  une  exactitude 
fcrupuleufe.  Ses  équipages  ; accoutumés 
feulement  à des  voyages  très-courts  ; ne 
pouvoient  manquer  de  s’effrayer  , à me- 
lure  qu’ils  s’éloignoient  davantage  des  ter- 
res. Colomb  s’efforça  de  leur  cacher  une 
partie  du  chemin  qu’ils  faifoient.  Dans 
cette  vue,  quoique  le  deuxieme  joue,  après 
leur  départ  de  Goméra  3 ils  euffent  fait 
dix-huit  lieues  , Colomb  ne  leur  en  comp- 
ta que  quinze  , St  employa  eonftamment 
le  même  artifice.  Le  14  feptembre  , la  pe- 
tite flotte  fe  trouvoit  à plus  de  deux  cents 
Craintes  lieues  à l’oueft  des  ifles  Canaries  , plus 
& ailar-  loin  de  terre  qu’aucun  vaiffeau  Efpagnol 
mesdefon  n^voh  été  jufqu’aîors.  Là  , nos  naviga- 
«quipage#  tei]rs  fLirent  frappés  d’un  phénomène  aufli 
étonnant  que  nouveau  pour  eux.  L’aiguille 
aimantée  ne  fe  dirigeoit  plus  exactement 
à l’étoile  polaire  , mais  à un  degré  plus 
oueff , différence  qui  croiffoit  à mefure 
qu’ils  avançoient.  Cet  effet  , aujourd’hui 
familier  , quoique  fa  caufe  foit  demeurée 
parmi  les  myfferes  de  la  nature  que  l’hom- 
me n’a  pas  encore  expliqués  , remplit  de 
terreur  les  compagnons  de  Colomb.  Ils  fe 
voyoient  perdus  dans  un  Océan  inconnu 
& fans  bornes  , loin  de  toutes  les  routes 
fréquentées.  Là,  les  loix  de  la  nature fenu 
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bloient  s’altérer  , tk  le  feul  guide  quelle 
leur  eût  donné  alloit  leur  manquer  tout-  1492, 
à fait.  Colomb  , avec  autant  de  préfence 
d’efprit  que  d’adreffe  , inventa  , lur  le 
champ  , une  explication  de  ce  phénomène 
qui  , fans  le  contenter  lui-même  , parut 
fi  plaufible  à fes  gens  que  leurs  murmu- 
res s’appaiferent , Scieur  crainte  fe  difîipa. 

Il  continua  de  porter  droit  à l’oueft  , a- 
peu-près,  fous  la  latitude  des  Canaries. 

En  fuivant  cette  route  , il  trouva  les  vents 
alites  qui  fouinent  conflamment  de  l’eff  à 
rouejft  entre  les  tropiques  , & fous  quel- 
ques degrés  de  latitude  en  dehors.  Ces 
vents  , toujours  fixes  , le  pouffèrent  , avec 
une  rapidité  fi  foutenue  , qu’il  fut  rare- 
ment néceffaire  d’employer  la  voile.  A en- 
viron quatre  cents  lieue  des  Canaries  , il 
trouva  la  mer  fi  couverte  de  plantes  , 
qu’elle  reffembîoit  à une  prairie  d’une  vaf- 
te  étendue  , 5c  elles  croient , en  quelques 
endroits  , fl  épaiffes  que  la  marche  du  vaif- 
feau  en  étoit  retardée.  Les  inquiétudes  5c 
les  allarmes  recommencèrent  de  nouveau. 

Les  matelots  imaginèrent  qu'ils  étoient  arri- 
vés aux  dernieres  bornes  de  l’Océan  navi- 
gable ; que  ces  herbes  épaiffes  alloient 
les  empêcher  de  pénétrer  plus  avant;  qu’el- 
les cachoient  des  écueils  dangereux  , ou 
une  grande  étendue  de  terres  fubmergées. 
Colomb  s’efforça  de  leur  perfuader  que 
l’objet  qui  les  effrayoit  devoir  plutôt  les 
encourager  , comme  étant  le  figue  du  voi- 
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— - finage  de  quelque  terre.  En  même-tems 

1492.  un  vent  frais  les  dégagea  de  ces  herbes. 
On  vit  plufîeurs  oifeaux  voltiger  autour 
du  vaifteau  , & diriger  leur  vol  vers  l’Oueft. 
La  troupe  abattue  reprit  courage  , Sc  con- 
çut quelque  efpérance. 

Cescrain-  ke  premier  octobre  , l’amiral  fe  trouva  , 
tes  s’aug-  félon  fon  eftime  , à fept  cent  foixante-dix 
mentent,  lieues  , à l’oueff  des  Canaries  ; mais , de 
peur  que  fes  compagnons  11e  fuffent  effrayés 
de  l’étendue  du  chemin  qu’il  avoit  déjà 
parcouru , il  leur  annonça  qu’il  n’y  avoit 
que  cinq  cent  quatre  vingt-quatre  lieues  de 
faites  , 8c  heureufement  pour  Colomb  , 
fon  propre  pilote  , 8c  ceux  des  autres 
vaiffeaux  a’étoient  pas  afiez  inftruits , pour 
pouvoir  reconnoîtrc  qu’on  les  trompoit. 
Ils  étoient , depuis  trois  femaines , en  mer, 
toujours  avançant  fur  la  même  dire&ion, 
fans  voir  aucune  terre,  8c  ils  avoientfait 
beaucoup  plus  que  tous  les  navigateurs  , 
avant  eux , n’avoient  tenté  ou  même  jugé 
poffible.  Leurs  pronoftics  de  découvertes, 
tirés  du  vol  des  oifeaux , 8c  d’autres  cir- 
confhnces  les  avoient  trompés.  Les  efpé- 
rances  de  trouver  la  terre  , dont  l’artifice 
de  leur  commandant  les  avoit  amiifés  , ou 
que  leur  propre  crédulité  leur  infpiroit  , 
s’étoient  toutes  diflipées , 8c  fembloient  s’é- 
loigner plus  que  jamais  : ces  réflexions  fe 
préfentoient  fouvent  à des  hommes  qui  n’a- 
voient  d’autre  objet  d’occupation , ni  d’au- 
tre matière  dedifcours  8c  de  raifonnement , 
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que  le  but  Si  les  circonftances  de  leur  ex- 
pédition.  Elles  firent  , à la  fin , une  forte  1492» 
impreffion  , d’abord  fur  les  plus  ignorans 
les  plus  timides  , Si  paffant  , par  dégres, 
aux  plus  inftruits  St  aux  plus  réfolus  , la 
terreur  fe  répandit  dans  les  trois  vaifîeaux. 

Des  murmures  fou  rds  on  en  vint  bientôt 
à des  plaintes  ouvertes  St  à une  cabale  dé- 
clarée. Ils  s’élevèrent  contre  la  crédulité 
inconfidérée  de  leurs  fouverains  , qui 
avoient  eus  allez  de  confiance  aux  vaines 
prcmelTes  , St  aux  conjedures  hafardées 
d’un  miférable  étranger  , pour  rifquer  la 
vie  d’un  grand  nombre  de  leurs  iujets  à la 
pourfuite  d’un  plan  chimérique.  Ils  pro- 
tefloient  qu’ils  avoient  pleinement  fatisfait 
à leur  devoir  , en  s’avançant  fi  loin  dans 
une  route  dont  le  terme  étoit  inconnu,  Sc 
qu’on  ne  pouvoit  les  blâmer  s’ils  refufoient 
de  fuivre  plus  long-rems  un  aventurier  qui 
lesmenoit , tête  baiflée  ; à une  perte  cer- 
taine ; qu’il  étoit  néceffaire  de  penfer  au 
retour  pendant  que  leurs  médians  vaif- 
feaux  étoient  encore  en  état  de  tenir  la 
mer  ; en  même-tems  ils  annonçoient  la 
crainte  où  ils  étoient  que  ce  retour  ne  fût 
déformais  fermé  ,,  le  vent  , qui  avoir  été 
jtifqu’alors  favorable  à leur  route  , rendant 
impofiible  une  navigation  dans  la  direc- 
tion oppofée.  Tous  convenaient  qu’il  fal- 
loir contraindre  Coloub  de  prendre  un 
parti  auquel  tenoit  le  falut  commun.  Quel- 
ques-uns des  plus  audacieux  propoferent, 
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comme  un  moyen  de  fe  débarralfer  de  Tes 
remontrances,  de  le  jetter  à la  mer,  per- 
fuadés  qu’à  leur  retour  en  Efpagne , la 
mort  d’un  aventurier  , qui  avoit  manqué 
fon  projet  , n’exciteroit  ni  intérêt  ni  cu- 
riofité. 

Colomb  fentit  parfaitement  tout  le  dan- 
ger de  fa  Situation.  Il  avoit  remarqué  , 
avec  douleur  ; les  fimeftes effets  de  l’igno- 
rance St  de  la  crainte  , dans  le  mécon- 
tentement de  fa  troupe  , St  il  voyoit  une 
révolte  près  d’éclater.  Il  conferva  cepen- 
dant toute  fa  préfence  d’efprit.  Il  feignit 
d’ignorer  leurs  complots.  Malgré  l’agita- 
tion St  l’inquiétude  de  fon  ame,  if  fe  mon- 
tra toujours  avec  un  vifage  gai  , St  afiec- 
ta  la  fatisfa&ion  d’un  homme  content  des 
fuccès  qu’il  a déjà  eus , St  qui  en  attend 
de  plus  grands  encore.  Quelquefois  il  em- 
ployoit  l’adrefie  St  les  infînuations  pour 
adoucir  les  efprits.  D’autres  fois  il  lesat- 
taquoit  par  l’ambition  ou  l’avarice , en 
leur  faifant  de  magnifiques  peintures  de 
la  renommée  St  des  richeffes  qu’ils  alloient 
acquérir.  En  d’autres  momens  il  prenait 
le  ton  de  l’autorité  , St  les  menaçoit  de 
l’indignation  de  leurs  Souverains , fi  , par 
leur  lâche  conduite  , ils  faifoient  avorter 
une  entreprise  fi  noble  , dont  lebutetoit 
d’étendre  la  gloire  de  Dieu,  St  d’élever 
le  nom  Espagnol  au- déifias  de  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Ces  gens  groffiers , au 
milieu  même  de  leurs  emportemens  fédi- 

ditieux , 
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ditieux  , étoieht  contenus  puiffamment  par 
les  paroles  d’un  homme  qu’ils  étoient  ac- 
coutumés à refpedler.  Non-feulement  il 
réprima  ai nli  les  excès  auxquels  ils  étoient 
près  de  s’emporter  , mais  il  leur  perfuada 
de  s’abandonner  encore  quelque- tems  à fa 
conduite. 

A mefure  qu’ils  avançoient  , les  appa-  Nouvel 
rences  du  voifinage  de  la  terre  fembloient  leslarmes, 
plus  certaines  , St  rendoient  l’efpérance 
plus  vive.  Des  oifeaux  commençoient  à 
paroître  en  troupe,  volant  aufud-ouefl. 

Colomb  , fuivant  encore  en  cela  l’exem- 
ple des  navigateurs  portugais  que  le  vol 
des  oifeaux  avoir  guidés  clans  leurs  décou- 
vertes , changea  fa  direction  , & porta  au 
fud-ouefl.  Mais  , après  avoir  tenu  plu- 
iieurs  jours  cette  nouvelle  route,  fansfuc- 
cès  , fcc  ne  voyant  , depuis  un  mois  en- 
tier, que  le  ciel  Sc  l’eau,  les  matelots  per- 
dirent tout-à-fait  l’efpérance.  La  crainte 
fe  réveilla  avec  plus  de  force  ; l’impatien- 
ce , la  rage  , le  défcfpoir  éclatèrent  fur 
tous  les  vifages.  Toute  fubordination  fut 

u uanger3 

perdue.  Les  officiers  qui  avaient , jufqu  CS-  d’une  ré- 

là  , partagé  la  confiance  de  Colomb  dans  volte. 
le  fnccès  de  i’entreprife  , St  avoient  fou- 
teau fon  autorité  , fe  rangèrent  du  côté 
de  l’équipage.  On  s’afîemble  tumuîtueufe- 
ment  fur  le  pont  ; on  fait  des  plaintes  St 
des  menaces  à l’amiral  ; on  exige  qu’il  re- 
prenne , fur  le  champ,  la  route  d’Europe. 

Colomb  vit  bien  qu’il  feroit  inutile  d’eila- 
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yer  encore  St  ies  infirmations , St  les  rai* 
,1492.  Tons  qui  n’auroient  point  d’effet  , après 
avoir  été  employées  fi  fouvent,  8e  qu’il 
étoit  impofiible  de  ramener  , par  le  mo- 
tif de  la  gloire  , des  hommes  en  qui  la 
crainte  avoir  éteint  tout  fentiment  géné- 
Sïtuatïon  reux.  Il  fentit  que  ni  la  douceur  ni  la  févé- 

oùfetrou-  rité  ne  P°uvoient  plus  appaifer  une  révol- 
ve Co-  te  dévenue  fi  violente  St  fi  générale.  Il 
iorab.  fie  vit  donc  forcé  de  compofer  avec  des 
pafiïons  auxquelles  il  ne  pouvoir  plus  com- 
mander , 8c  de  laiffer  un  libre  coursa  un 
torrent  trop  impétueux  , pour  être  arrêté 
par  aucune  digue.  Il  promît  folemnelle- 
ment  à fes  gens  de  fe  conformer  à ce  qu'ils 
:exigoienr  de  lui , pourvu  qu’ils  continuaf- 
fent  de  le  fuivre  , St  de  lui  obéir  encore 
trois  jours  , les  affurant  que  fi  , dans  cet  in- 
tervalle, on  ne  voyait  point  terre  , il  aban- 
donnerait fon  entreprife  pour  retourner 
ch  Efpagne  (1). 

A arei>  Quelqu’animés  que  fuffent  les  gens  de 
ces ^ fiat-  Colomb  , St  quelqu’impatience  qu’ils  euf- 
taufes  du  fient  de  reprendre  leur  route  vers  l’Euro - 
fueces.  pe  , ces  propofitions  ne  leur  parurent  pas 
déraifionnables.  Mais  Colomb  lui -même  11e 
hafiardoit  pas  beaucoup  , en  fie  bornant  à 
un  terme  fi  court.  Les  lignes  les  moins 
équivoques  St  les  plus  nombreux  annon- 
çoient  la  terre.  Depuis  quelques  jours 
la  ligne  prenoit  fond  , Sc  rapportoit  des 
^natieres  qui  donnoient  la  même  indication. 

( O Oviedo  , Hifl . apud  Ramujium  , vol,  $ Br* 
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les  troupes  d’oifeauxétoienten  plus  grande 
quantité  , Sc  compofées  non-feulement  1492. 
d’oifeaux  de  mers  ; mais  encore  d’efpèces 
qui  ne  peuvent  pas  s’écarter  beaucoup  de 
terre.  L’équipage  de  la  Pinta  apperçut  un 
rofeau  flottant  qui  fembloit  fraîchement 
coupé,  Sc  une  pièce  de  bois  travaillée  de 
main  .d’homme.  Les  gens  de  la  Nigna  pê- 
chèrent une  branche  d’arbre  flottante  avec 
des  baies  rouges  parfaitement  fraîches.  Les 
•nuages  autour  du  foleil  prenoient  un  af- 
-peét  différent.  L’air  étoit  plus  doux  8t  plus 
chaud  , Sc  durant  la  nuit  le  vent  devenoit 
inégal  Sc  variable.  Colomb  fut  fîperfuadé, 
par  toutes  ces  remarques  , qu’il  étoit  près 
de  terre,  que  le  foir  du  onzième  jour  d’oc- 
tobre , après  une  prière  générale  , pour 
obtenir  de  Dieu  un  heureux  fuccès  , il  fit 
carguer  toutes  les  voiles  , tenir  les  trois 
vailFeaux  en  panne,  8c  veiller  toute  la  nuit, 
de  peur  d’être  jetté  à la  côte.  Dans  ce  mo- 
ment de  crife  Sc  d’attente  , perfonne  ne 
ferma  les  yeux. Tous  reflerenr  furie  pont, 
le  regard  attaché  fur  le  côté  où  l’on  efpé- 
roit  découvrir  cette  terre  defirée  depuis  fi 
long-tems. 

Vers  les  dix  heures  du  foir  , Colomb,  On  dè- 
étant  fur  le  château-d’avant  , obferva  une  couvre  la 
lumière  , à quelque  diftance  , 8c  tirant  à tcU£‘ 
part  Pierre  Guttieres  , page  de  la  reine  , 
il  la  lui  montra.  Guttieres  la  diftinguafort 
bien  , 8c  appellant  Salcedo  commiflairc  de 
l’efcadre  , tous  trois  reconnurent  qu’elle 

F z 


1 


N 


/ 


f.  > " * ' 


f 

124  Histoire 
étoit  en  mouvement  comme  fi  elle  étoit 
J 49 poitee  d un  lieu  a un  autre.  Un  peu  après 
minuit  on  entendit  crier  terre  , terre  de  la 
Pinta  , qui  e toit  toujours  en  tête  des  autres 
navires  ; mais  on  avoit  été  fi  fouvent  trom- 
pé par  des  apparences , qu’on  y croyoit 
plus  difficilement  , Se  qu’on  altendoit  le 
]our , dans  toute  l’agitation  que  donnent  à 
la  fois  l’inquietude  Sc  l’impatience.  Le 
jour  arriva  enfin  9 6c  les  doutes  6c  les 
^Vendre-  craintes  s’évanouirent.  On  vit  dilïincte- 
d’O^o-2  mcnt  a deux  lieues  au  nord  une  ifle  plate 
fore.  & verdoyante  , garnie  de  bois  , arrofée 
de  plufieurs  ruiiïeaux  , 6c  qui  préfentoit 
tous  les  figues  d’un  pays  délicieux.  La 
troupe  de  la  Pinta  commença  à chanter  le 
Te  De um  , pour  remercier  Dieu  , 6c  les 
-équipages  des  deux  autres  navires  Te  joi- 
gnirent à elle  dans  cet  acte  de  piété.  On 
verfoit  des  larmes  de  joie  ; on  fe  félici- 
toit  mutuellement.  Les  actions  de  grâces 
qu’on  rendit  au  ciel  furent  fui  vies  de  la  ré- 
paration qu’on  devoit  au  commandant. 
Les  Efpagnols  fe  jetterent  aux  pieds  de 
Colomb  avec  toutes  les  marques  du  re- 
pentir qu’ils  avoient  de  leur  faute  , 6c  du 
refpeêl  qu’il  leur  infpiroit.  Ils  lui  deman- 
dèrent pardon  de  leur  ignorance  , de  leur 
incrédulité  Sc  de  leur  infolence  , qui  lui 
avoient  caufé  tant  de  peines  6c  d’inquié- 
tudes , 6c  qui  avoient  mis  tant  d’obftacles 
a l’exécution  d’un  plan  auffi  bien  concerté 
que  le  lien  ; paflant  enfin  d’une  extrémité 
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a l’autre  , l’homme  que,  tout  à l’heure  , 
ils  avoient  menacé  St  infulté  , ils  le  regar-  149^* 
derent , dans  la  chaleur  de  leur  admira- 
tion , comme  infpiré  par  le  ciel,  St  doué 
d’une  fugacité  St  d’un  courage  plus  qu’hu- 
mains pour  Paccomplilïement  d’un  dciïein  / 

fi  fort  audeflus  des  idées  de  tous  lesfiécles 
précédens. 

Au  lever  du  foleil  , toutes  les  chaloupes  prern;er£ 
garnies  d’hommes  , St  armées  , s’avance-  entrevue 
rent  vers  fille  , enfeignes  déployées  , au  ,Ies 
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fon  d’une  mufique  militaire  , St  avec  tout  du 
l’appareil  guerrier.  A tnefure  qu’on  ap- 
prociioit  de  la  côte  , onia  voyoit  fe  cou- 
vrir d’habitans  , attirés  par  la  nouveauté 
du  fpe&acle  , St  dont  les  attitudes  St  les 
geiles  exprimoient  l’étonnement  St  l’admi- 
ration des  objets  extraordinaires  quifrap- 
poient  leurs  yeux.  Colomb  fut  le  premier 
Européen  qui  mit  le  pied  dans  le  nouveau 
monde  qu’il  venoit  de  découvrir.  Il  débar- 
qua richement  habillé  , l’épée  à la  main , 
fes  compagnons  à fa  fuite  ; tous  baiferent 
la  terre  , après  laquelle  ils  foupiroient 
depuis  fi  long-tems.  Ils  éleverent  un  crucifix, 

St  fe  profte  niant  , remercièrent  Dieu  dit 
fucçès  heureux  de  leur  vojrage.  Ils  prirent, 
enfui  te  fo  1 cm  n elle  ment  polîè.fiion  du  pays, 
pour  la  Couronne  de  Cafiille  St  de  Léon, 
avec  toutes  les  formalités  que  les  Portu- 
gais avoient  coutume  d’obferver  dans  les 
découvertes  qu’ils  faifoient  (1). 

(1)  Vie  de  Colomb , chap.  22  3 z},  Herrera  , de* 

€ ad  i , Lib,  I , chap,  13* 
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Pendant  toutes  ces  cérémonies  les  Efpa- 
1492.  gnols  étoient  environnés  d’un  grand  nom- 
leur  bre  de  naturels  du  pays  , qui  regardoicnt 
étonne-  en  filence  , 5c  avec  admiration  , desadions 
auxquelles  ils  ne  comprenaient  rien  , oc 
dont  ils  ne  prévoyoient  pas  les  fuites.  L’ha- 
billement des  Efpagnols,  la  blancheur  de 
leur  peau  , leur  barbe  , leurs  armes,  tout 
les  étonnoit.  Ces  grandes  machines  furlef- 


ment  réci- 
proque. 


quelles  ces  étrangers  venoient  cîe  traverfer 
l’Océan  , qui  fembloient  fe  mouvoir  fur 
les  eaux  avec  des  ailes  , 5c  qui  portoient- 
au  loin  un  bruit  terrible  , femblable  à ce- 
lui du  tonnerre  , 5c  accompagné  d’éclairs, 
5c  de  fumée  , les  frappèrent  d’une  telle  ter- 
reur , qu’ils  commencèrent  à refpcfter  leurs., 
nouveaux  hôtes  comme  des  êtres  d’un  or- 
dre fupérieur  ; 5c  comme  des  enfans  du 
foîeil  defcendus  pour  vifiter  la  terre. 

Les  Européens  n’étoient  guere  moins 
étonnés  des  objets  qu’ils  avoient  fous  les 
yeux.  L’herbe,  les  arbuftes  , les  arbres 
étoient  différens  de  ceux  d’Europe.  Le  fol 
paroilfoit  de  bonne  qualité  , mais  ne  pré- 
fentoit  prefqu’aucune  marque  de  culture. 
Le  climat  fembloit  chaud  aux  Efpagnols 
eux-mêmes,  quoiqu’extrêmement  agréable. 
Les  habirans  étoient  dans  toute  la  limpli- 
cité  de  la  nature  , entièrement  nuds  ; leurs 
cheveux  noirs  , longs  5c  droits  flottoient 
fur  leurs  épaules  , ou  étoient  attachés  en 
trelTes  autour  de  leur  tête.  Ils  n’avoient 
geint  de  barbe  , 5c  tout  le  rçfte  de  leu? 
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corps  étoit  abfolument,  fans  poil.  Leur 
ïeint  étoit  de  couleur  de  cuivre  foncé  ; 1492*- 
îeurs  traits  finguliers  plutôt  que  défagréa- 
blés  ; leur  phylionomie  douce  8c  timide. 

Leurs  vifages , 8c  d’autres  parties  de  leur 
corps  étoient  bizarrement  peints  de  cou- 
leurs éclatantes.  La  crainte  les  tint  d’a- 
bord dans  la  réferve  ; mais  bientôt  ils  fe 
familiariferent  avec  les  Efpagnoîs  , 8c  re- 
çurent d’eux  , avec  des  tranfports  de  joie 
des  grelots,  des  grains  de  verre  , &c  d’au- 
tres bagatelles  , pour  lefqtielles  iis  don- 
nèrent , en  échange  , quelques  prove- 
nons , 8c  du  fil  de  coton  , la  feule  mar- 
chandife  , de  quelque  valeur,  qu’ils  puf- 
fent  fournir.  Vers  le  Loir  , Colomb  retour- 
na à fes  vaifTéaux  , accompagné  par  un 
grand  nombre  d’infulaires  , dans  leurs  bâ- 
teaux, qu’ils. appelioietit  c^/20/i-  , fait  d’un 
feul  tronc  d’arbre, mais  qu’ils  manioient  avec 
une  adrefle  furprenante.  Ainfï , dans  cette 
pjenjiere  entrevue  des  habitans  du  nou- 
veau monde  avec  ceux  de  l’ancien  , tout 
fe  paiTa  en  témoignages  d’amitié  , 8c  à la» 
fatisfa&ion  des  uns  8c  des  autres  ; ceux- 
ci  éclairés  Sc  ambitieux  , fe  formant  déjà* 
de  grandes  idées  des  avantages  qu’ils  pou- 
voient  retirer  de  ces  nouvelles  régions  ; les 
premiers,  (impies  8c  fans  défiance  , ne  pré- 
voyant pas  les  calamités  8c  la  défolation 
qui  s’approchoient  de  leur  contrée. 

Colomb  , qui  prit,  dès-lors  , les  titres  Colomb. 
& l’autorité  d’amiral  8c  de  vice-roi  , ap-  Prend  les 
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pelia  l’iile  qu’il  venoit  de  découvrir 
Salvador . Elle  clî  plus  connue  fous  le  nom 
teGuanahani,  que  les  Naturels  lui  don- 
noitnr.  C cil  1 une  des  ifles  Lucaycs  ou  de 
Exhuma.  Elle  eft  fituée  à plus  de  trois  mil- 
les a 1 ouçil  de  Gomera  , d’ou  la  petite 
eicadre  avoit  pris  fou  point  de  départ  ; Se 
feulement  de  quarre  degrés  plus  méridio- 
nale , ce  qui  prouve  combien  peu  Co- 
lomb s’éroir  écarté  de  la  route  à V ou  cil 


qifii  avoit  voulu  fuivre  comme  la  plus  pro- 
pre à Je  conduire  au  but  qu’il  fe  propùfoit. 

lîsavan-  L’Amiral  employa  le  jourfuivantà  faire 

fud.CrS'e  îollr  ^ ^e*  La  pauvreté  des  habitans 
lui  fit  juger  que  ce  n’étoit  pas  là  le  riche-- 
pa}7s  qu’il  çherchoit.  Mais  toujours,  d’a-* 
près  la  théorie  qu’il  s’étoit  faite  fur  la  fi- 
tuation  des  régions  les  plus  orientales  de 
l’Ane  , il  conclud  que  San-Salvador  étoit 


une  des  ifles  que  les  géographes  déen- 
voient comme  fituée  dans  le  vafte  Océan 
qui  baigne  les  côtes  de  l’Inde  (1).  Ayant 
obfervé  que  la  plupart  de  ces  infulaires 
portoienr  de  petites  plaques  d’or  comme  on 
nement  à leurs  narines , ii  s’enquit  foigneu- 
ièment  du  heu  d’où  ils  tiroient  ce  précieux 
métal.  Us  lui  montrèrent  le  fud,  6c  lui  fi- 
rent comprendre  , par  figues  , que  l’or 
abondoir  dans  les  pays  fitués  dans  cette  di- 
rection. Il  fe  détermina  donc  à y diriger  fa 
route  , ne  doutant  pas  qu’il  ne  trouvât  ces 
opulentes  régions  , qui  étoient  le  but  de 
fon  voyage,  Sc qui  pouvaient  Je  dédouana- 
(1)  Pet.  Mart, 
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ger  des  peines  qu’il  avoit  foufferte , Sc  des  ■ — — * 
dangers  qu’il  avoit  courus.  Il  prit  avec  1492* 
lui  j fept  des  Naturels  de  San-Salvador  , 
pour  lui  fervir  de  guides  Se  d’interpre- 
tes , lorfqu’ils  auroient  appris  un  peu  d’ef- 
pagnol  , Se  ces  hommes  fimpîes  regardè- 
rent comme  une  diffindtion  le  choix  qu’il 
fit  d’eux  pour  l’accompagner. 

Il  découvrit  différentes  ifîes  , Se  prit  Ii  decou- 
terre  à trois  des  plus  confidérables  aux-  'reCut)a>. 
quelles  il  donna  les  noms  de  Sainte-Mark 
de  la  Conception  , de  Ferdinand  & d’ifabelle . 

Mais  comme  le  fol , lesprodufîions  , les  ha- 
bitons y étoient  les  mêmes  qu’à  San*Sal- 
vador  , il  ne  s’arrêta  dans  aucune.  Il  s’in- 
formoit  par-tout  d’où  venoit  l’or,  Scre- 
cevoit  par  • tout  la  même  réponfe , qu’il 
étoit  apporté  du  fini.  En  fuivant  la  même 
direélion  , il  découvrit , bientôt  après , une 
contrée  d’une  grande  étendue  , non  plate 
comme  les  ifles  qu’il  avoit  déjà  vifitées , 
mais  d’un  terrein  inégal  , fernéde  collines 
& de  montagnes  , de  rivières,  de  bois  Sc 
de  plaines  -,  de  forte  qu’il  douta  fi  c’étoit 
une  ifle  ou  un  continent.  Les  habirans  de 
San-Salvador  qu’il  avoit  pris  fur  fon  bord, 
lui  donnoient  le  nom  de  Cuba . Colomb 
Cappella  Juanna.  Il  entra  dans  l’embouchu- 
re d’une  grande  riviere  avec  fa  petite  efea- 
dre  , & tous  les  habitans  s’enfuirent  dans, 
dans  les  montagnes , à fon  approche.  Com- 
me il  avoit  réfolu  de  carener  les  vaiffeaux 
SA.cet  endroit  , il  envoya  quelques  E-fpa? 
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gnols  avec  un  des  infulaires  de  San-$aiva-s 
1492*  dor  pour  reconnoître  l’intérieur  du  pays. 
Ses  gens  s’étant  avancés  à environ  foixante 
milles  du  rivage  , lui  rapportèrent  que  le 
fol  étoit  meilleur  , & mieux  cultivé  que 
dans  les  ifies  qu’on  venoit  de  découvrir  ; 
qu’outre  beaucoup  de  huttes  éparfes  , ils 
avoient  trouvé  un  village  contenant,  plus 
•d’un  millier  d’habitans  j que  les  Naturels, 
quoique  nuds leur  paroifloient  avoir  plus 
d’intelligence  que  ceux  de  San-Salvador  j 
qu’ils  en  avoient  été  reçus  avec  le  même  . 
refpeét  ; qu’on  leur  avoit  baifé  les  pieds , 
qu’on  les  avoit  honorés  comme  des  êtres 
defeendus  du  ciel  ; qu’on  leur  avoit  fait 
manger  d’une  certaine  racine  , dont  le 
goût  reffembloit  à celui  de  la  châtaigne 
rôtie  , St  une  efpèce  particulière  de  bled 
appellé  mai\  , qui  paroi  (Toit  pouvoir  four- 
nir une  très-bonne  nourriture,  foit  rôtie, 
foit  en  farine  5 qu’ils  n’avoient  vu  dans  le 
pays  d’autre  quadrupède  qu’une  efpecede  . 
chien  qui  ne  pouvoir  pas  aboyer  , 8c  un 
animal  refiemblant  à un  lapin  , mais 
beaucoup  plus  petit  : enfin  , qu’ils  avoient 
obfervé  , parmi  ces  peuples  , quelques  or- 
nemens  d’or  , mais  de  peu  de  valeur  (i)» 
Ses  con-  Ces  députés  avoient  déterminé  quelques- 
lectures  à uns  Naturels  du  pays  à les  fuivre. 
cet  é^ar  çeux_cj  firent  entendre  à Colomb  que  l’or 
qui  leur  fervoit  de  parure  fe  trouvoit  à 

(t)  VU  de  Colomb  , chap>  24  * 2$,  Hejrera,  fe? 
tad,  l , Lib>  1 3 chap*  Î4* 
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Cubanâcan.  Ils  entendoient  par-là  Pinte- 
rieur  de  Cuba.  Mais  l’amiral  ignorant  leur  149 1* 
langage  , fans  habitude  de  leur  pronon- 
ciation , St  d’ailleurs  , toujours  conduit 
dans  les  conjeÔures  par  fon  fyftême  de  dé- 
couverte , St  fon  opinion  fur  la  fituation  des 
Indes  , fuppofa  que  ces  gens  lui  parloient 
du  grand  Kan  , Sc  imagina  que  le  grand 
royaume  de  Catkay  , décrit  par  Marc  Paul , 
n’étoit  pas  fort  éloigné.  Il  réfolut,  en  con- 
féquence  , d’employer  quelque-tems  àvi- 
fî ter  le  pays.  Il  parcourut  tous  les  havres, 
depuis  le  Port-au-Prince  , au  nord  de  Cu- 
ba , jufqu’à  l’extrémité  orientale  de  Pille; 
mais,,  quoique  ravi  de  la  beauté  des  afpefts 
qu’il rencontroit à chaque  pas,  St  de  la  fei> 
tiiité  prodigieufe  du  fol  , circonftances 
qui  , par  leur  nouveauté  frappoient  vive- 
ment fon  imagination  (1)  , il  n’y  trouva 
pas  l’or  en  allez  grande  quantité  pour  fa» 
îisfaire  l’avidité  de  fes  compagnons  , St 
remplir  l’attente  des  fouverains  qui  l’em- 
ployoient.  Les  Naturels , auiTi  étonnés  de. 
PempreiTement  extrême  que  les  Européens 
mettoient  à la  recherche  de  ce  métal , que 
ceux-ci  Pétoient  de  l’ignorance  Sc  de  la 
jfimplicité  des  infulaires  , indiquèrent  à Peft 
une  ifle  qu’ils  appelaient  Hayti  , en  fai- 
fan  t entendre  que  Por  y ctoit  plus  abon- 
dant que  chez  eux.  Colomb  fe  difpofa  à 
faire  voile  vers  cet  endroit  avec  fon  cfca- 
dre  ; mais  Martin  Alonzo  Pinfon  , voulant 

(i)  Voyez  la  Note  Xly. 
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^iAnz7  Pîeiîcie  *e  premier  , polfelîlon  des  tréîors* 
que  cette  contrée  promenoir  , quitta  les 
deux  autres  vaiffeaux  , fans  s’embarralîer 
es  fïgnaux  que  lui  fit  l’amiral  , pour  lui 
ordonner  de  diminuer  de  voiles  jufqu’à  ce 
Il  décou-  ^Ue  ^eS  idéaux  TeuiTent  joint, 
vre  ripe  ^0i°rnb  , retardé  par  des  vents  con- 
Hiipamo-  traites  , ne  put  pas  gagner  Hayti  avant  le, 
6 Décembre.  Il  donna  au  premier  port  où. 
il  aborda  , le  nom  de  Saint-Nicolas  , 6c  à 
i iflc  même  celui  cY Hifpaniola  en  l’honneur 
de  la  nation  qu’il  fervoit  : c’efl  la  feule 
contrée  , parmi  celles  qu’il  a découvertes, 
q’-îi  ait  confervé  Je  nom  qu’il  lui  avoir 
donné.  Comme  il  ne  put  ni  rejoindre  la* 
Pïnta  , ni  rétablir  aucun  commerce  avec, 
^ss  babitans  , qui  s’étoient  enfuis  dans  les, 
bois , en  montrant  une  grande  frayeur  , il, 
quitta  tout  de  fuite  Saint-Nicolas  , & fui- 
vaijt  le  côté  du  nord  de  l’ille  , il  entra  dans. 
Pn  havre  qu’il  appella  la  Conception*  Là  il 
fut  plus  heureux.  Ses  gens  fefailirent  d’une 
femme  qui  s’enfuyoit.  Après  l’avoir  traitée 
avcc  beaucoup  de  douceur,  Colomb  la  ren- 
voya avec  quelques-unes  des  bagatelles 
q^  il  s’étoit  apperçu  déjà  qu’on  eflimoit 
beaucoup  dans  ce  pays.  Le  compte  que 
cette  femme  rendit  à fes  compatriotes  , de 
Lhumanité  de  ces,  étrangers  , &:  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  d’extraordinaire  , l’admi- 
ration qu’exciterent  en  eux  les  petits  pré- 
fens  qu’elle  avoit  rapportés  6c  qu’elle  leur 
montroit  avec  transport  , le  defir  d’en  ob% 
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tenir  de  pareils  , toutes  ces  circonftances  — ~ 
diffiperent  leurs  craintes  , & détermine-  M9 
rent  plufieurs  d’entr’eux  à venir  julqu’an 
havre.  Leur  curiofité  Sc  leurs  defirs  fu- 
rent fatisfaits.  Ces  peuples  reffembloient 
beaucoup  à ceux  de  Guanahani  5c  de  Cu- 
ba. Même  nudité,  même  ignorance  , mê- 
me (implicite.  Ils  paroilfoient  également 
privés  des  arts  qu’on  regarde  comme  les 
plus  néceiïaires  dans,  les  fociétés  policées  ; 
mais  ils  étoient  doux  , crédules  , Se  ft  ti- 
mides , qu’il  étoitaifé  de  prendre  un  grand 
afcendanrfur  eux,  d’autant  que  leur  éton-? 
nement  les  conduifit  à la  même  illufion 
qui  avoir  fait  regarder  aux  autres  infu- 
laires  les  Efpagnols  comme  une  efpece 
d’êtres  au-deffus  de  l’efpece  humaine  , 5c 
descendus  immédiatement  du  ciel.  II? 
avoient  beaucoup  d’or,  qu’ils  recevoieiit 
de  leurs  voifîns  ; 5c  ils  i’échangerent  , 
avec  un  grand  empreiïement  contre  des 
fonnettes , des  grains  de  verre , 5c  des  épin- 
gles , commerce  inégal  , mais  dont  les 
deux  parties  contraâantes  étoient  égale- 
ment fatisfaites  , chacune ' regardant  l’é- 
change très-avantageux  pour  elle.  Colomb 
reçut  la  vifite  d’un  cacique  ou  prince  du 
pays  , qui  arriva  avec  toute  la  pompe  que 
pouvoir  connoître  ce  peuple  (impie  , porté, 
dans  un  palanquin  , fur  les  épaules  de  qua- 
tre hommes  , 5c  fuivi  d’un  grand  nombre 
de  fes  fujets  , qui  montraient  pour  lui 
beaucoup  de  refpeft.  Son  maintien  étoit 
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— ' — grave  St  compofé.  Il  avoir  de  la  dignité- 
i 49  avec  Tes  gens  , & une  grande  poli  telle  avec 
Colomb  & les  Espagnols.  Il  donna  à l’a- 
miral quelques  plaques  d’or  allez  minces , 
& une  ceinture  d’un  travail  curieux  • Se 
il  en  i eçut  , avec  une  grande  Satisfaction  5 
quelques  petits  préfens  (i). 

Colomb  toujours  occupé  a découvrir 
les  mines  d or  , continua  d’interroger  tous 
les  naturels  du  pays  avec  lefquels  il  put 
avoir  quelque  communication,  pour  fa- 
voii  ou  elles  etoient  Situées.  Ils  s’accor* 
doient  tous  a lui  montrer  un  pays  de  mon- 
tagnes qu  ils  appelaient  Cibao  , à quelque 
diltance  de  la  mer , St  à peu  près  vers 
1 efl.  Frappe  de  ce  mot  , qui  lui  parut  être, 
le  même  que  Cipango  , nom  donné  aux  ifics. 
ou  Japon  par  Marc  Paul  St  par.  quelques 
au ti es  voyageurs , il  ne  douta  plus  que  les 
pays  qu’il  avoir  découvertsne  Su Ifen t voi- 
Pns  des  parties  les  plus  orientales  de  l’A- 
üc  ; St  fe  tenant  alluré  d’arriver  aces  ré- 
gions , qui  étoient  le  but  de  Ton  voyage  f 
il  porta  a l’eft.  Il  entra  clans  un  havre 
commode  , qu’il  appella  Saint-Thomas  , Sc 
trouva  cette  partie  du  pays  fous  le  gou- 
vernement d’un  cacique  puiffant  , appelle 
Guacanaharl  , qui  , comme  il  l’apprit  dans  . 
la  lui  te  , etoit  un  des  cinq  Souverains  qui 
fe  partageoient  Pille.  Guacanahari  envoya 
fur  le  champ  des  députés  à Colomb  , qui 
lui  présentèrent  un  mafque  travaillé  avec 

(O  VU  de  Colomb  chap.  jz,  Herrera  * décade  l ? 
hb  I , chap,  15, 
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beaucoup  d’art , dont  les  oreilles  , le  nez  6c  — 

la  bouche  étoient  d’or  battu  ; le  cacique  le  1492* 
faifoit  inviter  en  même-tems  à venir  au  lieu 
de  fa  réfidcnce  , après  du  havre  appelle 
aujourd’hui  Cap  - François , à quelques  lieues 
plus  loin  du  côté  de  l’efl.  Colomb  envoya 
quelques-uns  de  fes  officiers  pour  vifiter 
ce  prince  , qui  , fe  conduifant  avec  plus 
de  dignité  , fembloit  mériter  de  plus  grands 
égards.  Les  députés  , étant  revenus , ren- 
dirent à Colomb  un  compte  fi  favorable 
du  pays  6c  des  habitans , qu’il  confentitavec 
beaucoup  d’empreffement  à l’entrevue  que 
Guacanahari  lui  propofoit.  u d 

Dans  ce  deffiein  , il  fît  voile  de  Saint- <jefesvaif* 
Thomas  le  24  Décembre  , avec  un  bon  féaux, 
vent  6c  une  mer  très -calme.  La  multipli- 
cité de  fes.occupations  ne.  lui  avoit  pas  per- 
mis de  fermer  les  yeux  depuis  deux  jours. 

Il  fe  retira  vers  minuit , pour  prendre  quel- 
que repos  , après  avoir  remis  le  gouver- 
nail au  pilote  , avec  défenfe  'expreffe  de 
le  quitter.  Celui-ci,  fe  croyant  à l’abri  de 
tout  danger  , le  laiffa  à immonde  fans  ex- 
périence ; 6c  le  vaille  au  , emporté  par  un 
courant , toucha  contre  un  rocher.  La  vio- 
lence du  choc  éveilla  Colomb.  Il  courut 
fur  le  pont.  Tout  étoit  dans  la  confufîon 
6c  le  défefpoir.  Lui  feul  conferva  fa  préfen- 
ced’efprit.  Il  ordonna  à quelques  matelots 
de  fe  mettre  dans  une  chaloupe,  6c d’aller 
jetter  un  ancre  à la  pouppe  ; mais , au  lien 
d’obéir  , ils  voguèrent  vers  la  Nigna , qui 
€|cir  environ  à une  demi-lieue  de-Jà.  Ii 
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voulut  faire  couper  les  mats  , pour  foula - 
*492.  £er  Je  liavire  ; niais  il  etoit  trop  tard.  Le 
vaifleau  s’étoit  ouvert  près  de  la  quille, 
&:  faifoit  tant  d’eau  , que  fa  perte  etoit 
inévitable.  Moyenant  le  calme  de  la  mer , 
& le  fecours  des  chaloupes  de  la  Nigna  , 
arrivé  à propos  , perfonne  11e  périt.  Aufli- 
tôt  que  les  infulaires  s’apperçurent  de  ce 
malheur  , ils  accoururent  en  feule  fur  le 
rivage  , leur  prince  Guacanahari  à leur  tête. 
Au  lieu  de  prendre  avantage  de  la  déplo- 
rable fituation  des  Efpagnols  pour  fe  dé- 
barraflêr  de  ces  hôtes  dangereux  ,,  ils  dé- 
ploroient  leur  infortune  avec  tomes  les 
marques  delà  compaflion  la  plus  vraie.  Ils 
ne  s’en  tinrent  pas  à ces  expreflions  fléri- 
les  de  leur  humanité.  Ils  mirent  en  mer 
un  grand  nombre  de  canots  Se  fe  îaiiïant 
diriger  par  les  Efpaguols.,  ils  les  aidèrent 
à fauver  tout  ce  qu’il  fut  poffibic  de  tirer  dis 
vaifleau.  Par  le  fecours  de  tant  de  bras, 
on  porta  à terre  prefque  tout  ce  qui  etoit 
de  quelque  valeur.  Auflitôt  que  les  effets 
furent  fur  le  rivage  , Guacanahari  lui- 
même  fe  chargea  de  les  faire  garder.  Par 
fes  ordres  , on  les  dépofa  tous  dans  im 
même  endroit  , 8c  il  y plaça  des  fentinel- 
les  armés  , qui  renoient  la  multitude  à 
une  certaine  diiïancc  , 8c  l’empêchoient 
non- feulement  de  dérober,  mais  même  de  re- 
garder avec  trop  de  curioiité  ce  qui  apparte- 
noit  à ces  étrangers  devenus  leurs  hôtes  (ij» 

(1)  Voyez  la  Note,  XV» 
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Le  lendemain  matin  le  prince  rendit  vifite  ss 
à Colomb,  qui  s’étoit  tranfporté  à bord  1492. 
de  la  Nigna  , 8c  s’efforça  de  le  coni’oler 
de  fa  perte  , en  lui  offrant  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  la  réparer  (1). 

Colomb  avoit  , en  effet  , befoin  de  corn  Detreflc 
foîation  : il  étoit  fépa.ré  de  la  Pinta  , 8c  ne  où  il  fe 
doutoit  pas  que  le  traître  Pinfon  n’eût  fait trouve* 
voile  pour  l’Europe  , afin  de  porteries  pre- 
mières nouvelles  des  découvertes  étonnan- 
tes que  la  flotte  avoit  faites  , 80  de  lui  dé- 
rober , auprès  de  la  reine  /la  gloire  8c  la 
récompenfe  qui  lui  appartenoient  à fi  juffe 
titre.  Il  demeuroit  avec  un  feul  vaiffeau  , 
le  plus  petit  8c  le  plus  endommagé  de  l’ef- 
cadre , ayant  à traverfer  une  mer  fi  va  fie  , 

8c  à reporter  en  Europe  un  fi  grand  nom- 
bre d’hommes.  Chacune  de  ces  circonf- 
tances  étoit  allarmame  , 8c  toutes  enfem- 
ble  rempliffoient  l’efprit  de  Colomb  de  la 
plus  vive  inquiétude.  Le  defir  de  prévenir 
Pinfon  , 8c  de  combattre  les  impreflions 
défavorables  que  ce  rival  pourroit  donner 
de  lui  en  Efpagne  , ne  lui  permit  pas  de 
différer  fon  retour.  La  difficulté  de  rame- 
ner dans  la  Nigna  les  équipages  des  deux  11  fe  fé- 
vailfeaux  , 8c  l’opinion  qu’il  avoit  prife  de  a ^ 
la  bonté  du  pays  8c  delà  douceur  des  ha- partie  de 
bitans , le  confirmèrent  dans  la  penfée  qu’il  ion  équi- 
avoit  eue  de  laifferune  partie  de  fa  troupe  dans 
dans  i’ifle  , afin  qu’en  réfidant  parmi  ces 
peuples  , les  Efpagnols  puffent  apprendre 
(1)  Herrçra5  decad.i  , lib,  1 , chaj> . 
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leur  langage  , étudier  leurs  difpofitionsv 
examiner  la  nature  du  pays  , .aller  à la  re- 
cherche des  mines  , préparer  l’établiffe- 
ment  d’une  colonie  qu’il  projettoit  de  ra- 
mener , a durer  enfin  tous-  les  avantages 
qu’il  attendoit  de  Tes  découvertes.  Lorf- 
qu’il  propofa  ce  projet  à fes  gens  , tous* 
l’approuvèrent  ; & 5 foit  pour  fe  repofer 
des  fatigues  d’un  long  voyage  , foit  légè- 
reté naturelle  aux  navigateurs  , foit  ef- 
pérance  cî’amafTer  de;  grandes  richefles 
dans  un  pays  quiparoiffoit  les  promettre», 
plusieurs  s’offrirent  volontairement  à refter 
à Hifpaniola. 

Rien  ne  manquoit  plus  à Pexécution  du  , 
projet , que  d’obtenir  le  confentement  de 
Guacanahari  , dont  la  fimplicité  confiante 
fournit  bientôt  à Colomb  une  occafion 
favorable  pour  lui  faire  cette  proportion* 
L’amiral  ayant  exprimé  par  lignes  qu’il 
défi  roi  t de  fa  voir  pourquoi  les  infulaires 
s’éroient  enfuis  avec  une  fi  grande  précipi- 
tation à l’approche  de  fes  vaiffeaux  , le  ca- 
cique lui  fit  entendre  que  le  pays  étoit 
défolé  par  les  Caraïbes  , peuple  habitant 
quelques  ifles  fîtuées  au  fud-oueft , nation 
guerriere  & cruelle  , qui  fe  plaifoit  dans 
le  carnage  , <k  qui  mangeoit  la  chair  des, 
prifonniers  tombés  entre  fes  mains  ; qu’à 
la  première  apparition  des  Efpagnols  , les 
infulaires  avoient  fuppofé  que  c’étoient 
les  Caraïbes  , auxquels  ils  n’ofoient  pas. 
tenir  tête.  , qu’ils  avoient  eu  recours  au 
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moyen  qu’ils  employoient  ordinairement  — 
pour  fe  mettre  en  sûreté  * en  fe  retirant  1492» 
dans  leurs  bois  les  plus  épais  & les  plus  im- 
pénétrables. Guacanahari  , en  parlant  de 
ces  terribles  ennemis  , donna  des  marques 
d’une  fi  grande  frayeur,,  St  montra  fi  ou- 
vertement  Pimpuiffance  où  étoit  fa  nation 
de  leur  réfiffer , que  Colomb  imagina  que 
le  cacique  recevroit  fans  allarme  l’offre  de 
le  défendre  contr’eux.  Il  lui  propofa  donc 
le  fecours  des  Efpagnols.  Il  s’engagea  à 
prendre  le  cacique  St  fa  nation  fous  la  pro- 
tection du  p-ui fiant  monarque  au  fervice 
duquel  il  étoit  lui-même,  St  lui  offrit  de 
laiffer  dansPifle  un  nombre  d’hommes  fuf- 
fïfant  , non-feulement  pour  défendre  les 
habirans  des  incurfions  que  pourroient 
faire  les  Caraïbes  à- l’avenir,  mais  pour  fe 
venger  des  maux  qu’ils  avoient  faits. 

Le  crédule  Guacanahari  accepta  l’offre  II  bâtît 
de  Colomb  avec  beaucoup  d’empreflement , un  forïa 
St  fe  crut  déformais  en  sûreté  fous  la  pro- 
teftion  de  ces  hommes  ; enfans  du  ciel , Sc 
fupérieurs  en  force  au  refte  des  mortels. 

O11  traça  fur  le  terrain  le  plan  d’un  petit 
fort  que  Colomb  appella  Navidad  ( de  la 
nativité  ) parce  qu’il  étoit  débarqué  fur 
cette  terre  le  jour  de  Noël.  Oncreufaun 
foffé  profond.  On  éleva  des  remparts  forti- 
fiés de  paliffades  ; St  on  y plaça  les  gros . 
canons  fauves  du  vaiffeau  de  l’amiral.  L’ou-, 
vrage  fut  fini  en  dix  jours,  ces  pauvres in- 
fulaires  ayant  travaillé  eux-mêmes , avec 
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*“ — - — Ul]e  aflîduité  infatigable  , à élever  le  pre- 
M92.  mier  monument  de  leur  fervitude.  Pendant 
ce  tems  , Colomb  s’efforça  d’augmenter  , 
pai  ics  carénés  8tfa  libéralité  , la  haute  opi- 
nion  qu’ils  avoienr  des  efpagnols , & la  per- 
luafion  ou  ils  étoient  de  fa  bienveillance 
à leur  égard.  Mais  il  voulut  en  même-tems 
leur  donner  une  idée  impofante  de  la  force 
que  les  Efpagnols  avoient  en  main  pour 
Punit  St  exterminer  ceux  qui  mériteroient 
leur  juile  indignation.  Dans  cette  vue  , en 
jprcfenced’ufl  peuple  nombreux  , il  difpofa 
ies  gens  en  ordre  de  bataille  , & leur  fit 
voir , par  des  épreuves  innocentes,  la  bon- 
té du  tranchant  des  fabres  efpagnols , la 
force  de  leurs  piques  , St  les  effets  de  leurs 
arquebufes.  Ces  peuples  grofliers , igno- 
rant i’ufage  du  fer  , ne  connoiffant  d’au- 
tres armes  que  des  fléchés  de  rofeau  , ar- 
mées d’cs  de  poiffon  , des  fabres  St  des  ja- 
velines de  bois  durci  au  feu  , furent  fai  fis. 
d étonnement  St  de  frayeur.  Avant  que  leur 
furprife  St  leur  crainte  euffent  eu  le  tems, 
de  s’afîoiblir  , Colomb  fit  tirer  les  gros 
canons.  Cette  cxplofîon  fubite  les  frappa, 
d’une  telle  terreur  ; qu’ils  tombèrent  à 
terre  , fe  couvrant  le  vifage  de  leurs  mains  * 

& lorfqu’ils  virent  enfuite  les  effets  éton- 
nans  des  boulets,  ils  conclurent  qu’il étoit 
impoffible  de  réfifferà  des  hommes  qui  dif. 
pofoient  de  ces  inftrumens  deffrufteurs, 

St  qui  marchoient  armés  de  l’éclair  St  du 
. fnftruc-  tonnerre  contre  leurs  ennemis. 
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Après  avoir  convaincu  les  infulaires  de  ? 


la  bienleancc  8c  du  pouvoir  des  Efpagnols,  1492. 
8c  avoir  mis  ceux-ci  en  état  de  conferver  donne  à 
leur  afeendant  fur  ce  ' peuple  timide.  Co- 
k> mb  deflina  trente -huit  de  les  gens  à relier  y 
dans  Tille.  Il  mit  à leur  tête  Diego  d’Ara- 
da  , gentilhomme  de  Cordoue,  en  l’invef- 
tiflant  des  pouvoirs  qu’il  avoit  reçus  lui- 
même  de  leurs  majeftés  catholiques.  Il 
laiiïa  à cette  colonie  naiffante  tout  ce  qui 
ctoit  nécelîaire  pour  fubfifler  8c  fe  défen- 
dre. Il  recommanda  aux  Efpagnols  , dans 
les  termes  les  plus  forts  , de  fe  tenir  unis 
enfcmble  ; de  montrer  une  foumifliôn  fans 
réferve  au  commandant  j d’éviter  de  don- 
ner aucun  fujet  de  plainte  aux  Naturels 
du  pays , de  cultiver  l’amitié  de  Guacana- 
hari  , mais  de  ne  jamais  fe  mettre  en  ion 
pouvoir  , en  s’avançant  dans  l’-ifle  en  pe- 
tites troupes  , ou  en  s’éloignant  trop  du 
fort.  Il  leur  promit  de  revenir  promptement 
avec  un  renfort  qui  les  mettroit  en  état  de 
prendre  une  pleine  8c  paifible  poflefllon  du 
pays , 8c  de  recueillir  le  fruit  de  leurs  dé- 
couvertes. Il  s’engagea  , en  même-tems  , 
à faire  mention  de  leurs  noms  au  roi  8c  à 
la  reine  , 8c  à préfenter  leurs  fervices  fous 
le  jour  le  plus  avantageux  ( 1). 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions 
pour  la  sûreté  de  la  colonie,  il  partit  du 
port  de  la  Nativité  le  4 Janvier  1493  ; 8c  , 

« 

(1)  Oviedo  , ap.  Ramuf.  III , p.%i . Herrera  , 
decad,  I , lib,  /,  chap . 10.  Vie  de  Colomb  , chap . J4* 
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■ faifant  voile  vers  l’eft  , il  découvrit  Sc 
I4P3*  nomma  la  plus  grande  partie  des  havres 
de  la  côte  du  nord  de  l’ille.  Le  6 , il  ap- 
pel çut  la  Pinto. ,$c  la  rejoignit  , après  une 
leparation  de  plus  de  lix  femaines.  P Info  il 
s effoiça  de  jultifier  Ta  conduite  , en  pré- 
tendant qu’il  avoit  été  emporté  par  la  for- 
ce de  la  mer  8c  des  courans  , 8c  que  les 
vents  contraires  Pavoient  empêché  de  re- 
venir. L’amiral  , quoique  très-convaincu 
des  mauvaifes  intentions  de  Pinfon  , Sc  de 
la  foibieiie  des  raifons  qu’il  apportoit  pour 
fa  défenfe  , fentit  bien  que  ce  n’étoit  pas- 
là  le  moment  de  compromettre  ion  auto- 
rité ; en  l’exerçant  toute  entiers  -,  il  étoit  , 
d’ailleurs  , 11  iatisCait  de  cette  réunion  , 
qui  le  delivroit  de  beaucoup  de  crainte  -, 
que  , toute  mauvaife  qu’étoit  l’apologie  dè 
Pinfon  , il  la  reçut  fans  objection,  8c  pa- 
rut lui  rendre  fon  amitié.  Pendant  fa  répa- 
ration d’avec  l’amiral  , Pinfon  avoit  vifité 
plufieurs  parties  de  la  côte  , 8c  tiré  un  peu 
d’or  des  Naturels , en  trafiquant  avec  eux  5 
mais  il  n’avoit  fait  aucune  découverte  im- 

Ilfedé-P0rtante* 

termine  à L’etat  du  vai fléau  de  Colomb,  8c  l’im- 
retourner  patience  de  les  gens  , leforçoient  de  hâter 
en  Euro-  pon  retour  en  £ur0pe.  La  Nigna  , ayant 

beaucoup  foulFert  pendant  un  fi  long  vo- 
yage , faifoit  eau  de  toute  part.  Ses  com- 
pagnons de  voyage  , après  une  fi  longue 
abfence  , brûloient  du  délir  de  revoir  leur 
pays  natal  , 8c  de  raconter  à leurs  compa- 
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-mûtes  les  chofes  étonnantes  qu’ils  avoient  !— Æff; 
vues.  Prellé  par  toutes  ces  raifons  , Co-  1 49 3 • 
lomb  partit  enfin  le  16  Janvier;  St,  le  di- 
rigeant vers  le  nord-efi:  , il  eut  bientôt 
perdu  la  terre  de  vue.  Il  avoiî  à fon  bord 
quelques  habitans  des  différentes  ifles  qu’il 
avoit  découvertes  ; St, outre  l’or  qui  avoir 
été  le  principal  objet  de  fes  recherches , il 
rapportoit  une  petite  quantité  de  toutes 
les  produirions  qui  pouvoient  devenir  la 
matière  de  quelque  commerce  , Sc  d’au- 
tres xuriofîtés  naturelles  propres  à attirer 
l’attention  , St  à exciter  l’étonnement  des 
Européens.  Le  voyage  fut  heureux  jufqu’au  Temp-t< 
14  Février;  Se  on  avoit  déjà  fait  cinq  violente, 
cents  lieues  fur  la  mer  Atlantique  ; lorfque 
des  vents  violents  commencèrent  à s’éle- 
ver , Se  ; continuant  de  s’accroître  , de- 
vinrent un  oragan  terrible.  Tout  ce  que 
l’expérience  Se  l’habileté  de  Colomb  pu- 
rent lui  fournir  de  reffources,  pour  fauver 
les  vaiffeaux  , fut  employé.  Mais  il  étoit 
impollibic  de  refiler  à la  violence  de  la  tem- 
pête , Se  comme  on  étoit  loin  encore  de 
toute  terre  , leur  perte  fembloit  inévita- 
ble. Les  matelots  , eurent  recours  aux 
prières  , à l’invocation  des  laints  , aux 
vœux  , aux  charmes  même  , enfin  à tout 
ce  que  la  religion  peut  di&er  , ou  la  fu- 
perdition  fuggérer  dans  les  dangers  extrê- 
mes. Tous  ces  moyens  étant  fans  effet , Se 
la  perte  des  Efpagnols  parodiant  inévita- 
ble , ils  s’abandonnoient  au  défelpoir,  St 
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s’attendoîent  , à chaque  moment,  à être 
I493*  engloutis  parles  flots.  Outre  les  paffions 
naturelles  qui  agitent  le  cœur  de  l’homme 
dans  de  fi  terribles  fituations  ; 8c  lorfque 
la  mort  fe  préfente  fous  les  formes  les  plus 
effrayantes  , Colomb  étoit  en  proie  à des 
fentimens  plus  douloureux  encore  , Sc  qui 
Conduite  lui  étoient  particuliers.  Il  craignoit  que 
ïDembrCo”  bétonnante  découverte  qu’il  venoit  de  faire 
ne  pérît  avec  lui , 8c  que  le  genre  humain 
ne  fût  privé  de  tous  les  avantages  qui  pou- 
voient  en  être  les  fruits.  Son  nom  allolt 
paffer  à la  pofférité  comme  celui  d’un 
aventurier  imprudent  Sc  trompé  , au  lieu 
de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  com- 
me celui  de  l’auteur  de  la  plus  belle  entre- 
prife  qui  eût  jamais  été  conçue.  Ces  dé- 
telantes réflexions  étouffoient  en  lui  le  fen- 
timent  même  du  danger  préfent.  Moins 
touché  de  la  perte  de  fa  vie,  qu’occupé  de 
conferver  la  mémoire  des  grandes  chofes 
qu’il  avoit  tentées  8c  exécutées  , il  fe  re- 
tira dans  fa  chambre , 8c  écrivit  , fur  du 
parchemin  , un  récit  abrégé  de  fon  voya- 
ge , de  la  route  qu’il  avoit  fuivie  , de  la 
fîtuation  Sc  de  la  richeffe  des  pays  qu’il  avoit 
découverts  , 8c  de  l’étabîiffement  de  la  co- 
lonie qu’il  y avoit  laiifée.  Ayant  enfuite 
enveloppé  fon  écrit  d’une  toile  cirée , ii  l’en- 
ferma dans  une  efpece  de  gâteau  de  cire  , 
qu’il  mit  dans  un  tonneau  bouché  avec  beau- 
coup de  foin  , 8c  qu’il  jetta  à la  mer,  dans 
i’efpérance  que  quelque  accident  heureux 

conferveroit 
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conferveroit  un  dépôt  fi  précieux  au 
monde  (1).  *493’ 

Enfin  la  Providence  vint  à Ton  recours , ^ reiache 
8c  fauva  une  vie  réfervée  à d’autres  événe-  aux  Aço^ 
ments  intéreflans.  Le  vent  tomba  , la  mer  res‘ 
fe  calma  , 8c  le  foir  du  quinzième  jour  on 
découvrit  une  terre  , vers  laquelle  on  gou- 
verna fans  la  connoître.  On  s’apperçut  bien- 
tôt que  c’étoit  Sainte-Marie  , une  des  Aço- 
res ou  ioflcs  occidentales  fourni fes  à la  cou- 
ronne de  Portugal.  Là  , après  de  grandes: 
difficultés  de  la  part  du  gouverneur  , Co- 
lomb , fe  conduifant  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  courage  , obtint  des  rafraî- 
chi (Terne ns  , 8c  tous  les  fecours  dont  il 
avoit  befoin.  Une  circondance  l’inquiétoit 
cependant  beaucoup.  La  Pinta  , qu’il  avoit 
perdu  de  vue  le  premier  jour  de  la  tem- 
pête , ne  paroifibit  point.  Il  craignit  d’a- 
bord qu’elle  n'eût  été  enfevelie  dans  les 
eaux  , 8c  que  tout  n’eût  péri.  Enfuite  fes 
premiers  foupçons  revinrent  , 8c  il  fe  per- 
fuada  que  Pinfon  avoit  fait  voile  pourl’Ef- 
.pagne  , afin  d’arriver  avant  lui  , 8c  de  par- 
tager fa  gloire  en  donnant  les  premières 
nouvelles  de  fes  découvertes. 

Cette  derniere  crainte  lui  fit  quitter  les  Parrîvel 
Açores  dès  que  le  vent  le  lui  permit.  A Llsbonn®* 
peu  de  didance  delà  côte  d’Efpagne,  lorf-  r .I4 
qu’il  touchoit  prefque  au  terme  de  fonvo- 
jage  8c  qu’il  étoit  , ce  femble  , hors  de 

CO  Vie  de.  Colomb  , chap  27.  Herrera  , décadi  I ÿ 
lib.IÎ  , chap.  1.  6*  2.  Voyez  la  Note  XVl. 
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1493-  <3ue  auffi  violente  que  la  première,  Sc 
qui  , api  es  i avoir  balloté  deux  jours  8c 
deux  nuits  , le  força  d’entrer  dans  le Tage, 
Api  es  en  avoir  demande  la  permifîion  au 
4 Mars.  f0i  de  Portugal  , il  Ce  rendit  à Lisbonne  ; 
8c , quoique  les  Portugais  pu  lient  allez  na- 
turellement fentir  quelques  mouvemens  de 
j a lou fie  , en  voyant  une  autre  nation  entrer 
aVec  éiiK  dans  la  carriers  des  découvertes, 
qu’ils  croyoient  réservée  à eux  Seuls  , & , 
oés  le  premiers  pas  , éclipfer  leur  renom- 
iftee  , Colomb  lut  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  diftinaion  dues  à un  homme 
qui  avoit  exécuté  une  entreprise auffi.  nou- 
velle que  grande.  Le  roi  l’admit  en  fa  pré- 
sence , le  traira  avec  la  plus  haute  conlî- 
dération  , écouta  le  récit  de  Son  vo'yage 
avec  une  admiration  mêlée  de  regret,  tan- 
dis que  Colomb  , de  fon  côté  , jouiiîbit 
de  la  latisfaaion  de  développer  i’impor- 
ïance  de  fa  découverte  , 8c  de  prouver  la 
jufîefTe  de  fes  Spéculations  aux  mêmes  per- 
sonnes qui  , par  une  ignorance  nuilible  à 
elles-mêmes  , 8c  fatale  à leur  pays  , yc- 
uoient  de  les  rejetter  comme  les  projets 
d’un  vifionnaire  ou  d’un  aventurier  (i). 

Il  retour-  Colomb  impatient  de  retourner  en  ES- 
ne  en  Ef-  pagne  ? ne  s’arrêta  que  cinq  jours  à Lis- 
Pat>nfi*  bonne.  Le  1 5 Mars  il  arriva  au  port  de 
Paies , Sept  mois  8c  onze  jours  après  Son 
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départ  de  cc  même  lieu.  Auflitôt  qu’on 
découvrit  fon  vaifleau  , tous  les  habitans  1493» 
coururent  au  rivage  , pour  embrafler  leurs 
parens  St  leurs  compatriotes  , 8c  (avoir 
des  nouvelles  de  leur  voyage.  Mais  , lorf- 
qu’ils  apprirent  l’heureux  fuccès  de  l’expé- 
dition ; lorfqu’ils  virent  des  hommes  ex- 
traordinaires amenés  par  Colomb  , des 
animaux  inconnus  , des  produ&ions  fin- 
gulieres  des  pays  qu’on  avoit  découverts, 
l’effufion  de  la  joie  fut  générale  , 8c  ne 
put  le  contenir.  On  fonna  toutes  les 
cloches  ; on  tira  le  canon.  Colomb  , en. 
débarquant , fut  reçu  avec  les  mêmes  hon- 
neurs qu’on  auroit  rendus  au  roi.  Tout  le 
peuple  , en  proceiTion  folemnelle  , l’ac- 
compagna , lui  8c  fa  troupe,  à l’égîife,  où 
ils  allèrent  remercier  Dieu  , d’avoir  cou- 
ronné d’un  fi  heureux  fuccès  le  voyage  le 
plus  long  St  le  plus  important  qui  eût  ja- 
mais été  entrepris.  Le  foir  du  même  jour 
Colomb  eut  la  fatisfattion  de  voir  entrer 
dans  le  Port  la  Pïnta  , que  la  violence  de 
la  tempête  avoit  jetté  bien  loin  au  nord. 

Le  premier  foin  de  Colomb  fut  de  don-  Sarecep* 
11er  avis  au  roi  8c  à la  reine,  qui  étoient  tiûa. 
alors  à Barcelonne  , de  fon  arrivée  8c  de 
les  découvertes.  Ferdinand  St  Ifabelle  , 
également  étonnés  8c  ravis  d’un  fuccès 
qu’ils  n’efpéroient  plus  , répondirent  à 
Colomb  de  la  maniéré  la  plus  honorable  8c 
la  plus  flatteûfe  , 8c  lui  mandèrent  de  fc 
rendre  fur  le  champ  auprès  d’eux  , pour 
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apprendre  de  lui-même  le  détail  de  Ton  ex- 
l495*  P édition  Sc  des  circonstances  du  fcrvice 
fignalé  qu’il  ven.oit  de  leur  rendre.  Dans, 
louvoyage  à Barcelonne  , le  peuple  accou- 
roit  en  foule  de  tous  les  endroits  voifins , 
Je  luivoit  avec  admiration  , 6e  lui  pro- 
diguoit  les  applaudiffemens.  Ferdinand  Sc 
Iiabelle  ordonnèrent  que  fon  entrée  dans 
Ja  ville  le  fît  avec  tout  l’appareil  conve- 
nable a un  événement  qui  allait  donner  à 
leur  régné  un  fi  grand  Juflre.  Les  homr 
mes  qu’avoit  amené  Colomb  des  pays  qu’il 
venoit  de  découvrir  , marchoient  les  pre- 
miers. 

Leur  teint  , leur  phyfionomie  , la  fin- 
gulariré  de  toute  leur  perfonne  , les  fai- 
llit regarder  comme  des  hommes  d’une 
elpece  nouvelle.  Après  eux  on  portoit  des 
ornemens  façonnés  par  l’art  groffier  de 
ces  peuples  ; les  grains  d’or  trouvés  dans 
Jes  montagnes  , & la  poudre  du  même  mé- 
tal recueillie  dans  les  rivières  $ enfin  les 
différentes  productions  de  ces  pays  nou- 
veaux. Colomb  fermoit  Ja  marche  , & at- 
tiroit  tous  les  yeux.  On  contemploit  avec 
admiration  cet  homme  extraordinaire  , dont 
le  génie  & le  courage  avoit  conduit  les 
Efpagnolsau  travers  des  mers  inconnues  , 
à la  découverte  d’un  monde  nouveau  , Fer- 
dinand & Iiabelle  le  reçurent  , aflis  fur 
leur  trône  , vêtus  de  tous  les  ornemens  ro- 
yaux , <k  placés  fous  un  dais  magnifique, 
A fon  approche  ils  fe  levèrent  j neper-r 
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mettant  pas  qu’il  fe  mît  à genoux  pour 
leur  baifer  la  main  , ils  lui  ordonnèrent  1493. 
de  s’aileoir  fur  un  iîége  préparé  pour  lui  , 

&c  de  leur  faire  le  récit  de  fon  voyage;  ce 
qu’il  fit  avec  une  gravité  également  conve- 
nable au  cara&ere  de  la  nation  efpagnole  , 

Sc  à la  dignité  de  l’aficmblée  , & en  mê- 
me tems  avec  la  modefte  fimplicité  d’un 
efprit  fupérieur  qui  content  d’avoir  exé- 
cuté de  grandes  choies  , ne  cherche  pas  à 
les  relever  par  une  vaine  orientation.  Lorf- 
qu’il  eut  fini  fa  narration  , le  roi  & la 
reine  fe  mirent  à genoux  , pour  rendre 
grâces  à Dieu  d’une  découverte  dont  ifs 
efpéroient  recueillir  , pour  leurs  royau- 
mes, lés  plus  grands  avantages  (1).  Ils  don- 
nèrent à Colomb  les  marques  les  plus  écla- 
tantes de  la  reconnoiiïance  St  de  l’admi- 
ration que  leur  infpiroient  fon  courage  St 
fes  travaux.  Il  fut  confirmé,  lui  St  fies  hé- 
ritiers , par  des  lettres-patentes , dans  tous 
les  privilèges  ftipulés  dans  le  traité  de  San- 
ta - Fé.  Sa  famille  fut  ennoblie.  Le  roi  , 
la  reine  , Sc  , à leur  exemple  , tous  les 
courtifarrs  , le  traitèrent , en  toute  oc- 
cafion  , avec  les  égards  réfervés  aux  per- 
fonnes  du  plus  haut  rang.  Mais  ce  qui  fa- 
tisfit  , plus  que  toutes  ces  faveurs  , cet  efi 
prit  aétif  & entreprenant,  toujours  occu- 
pé de  grands  objets,  ce  fut  l’ordre  d’équi- 
per promptement  une  flotte  avec  laquelle 
il  pût  , non- feulement  s’alîurer  la  poffef- 
[1]  Voyez  la  NoteXYII. 

G 3 


r 


, l$*>  Histoire 

« fîon  des  pays  qu’il  avoit  déjà  découverts.  f 
1493.  mais  aller  encore  à la  recherche  de  ces 
contrées  plus  riches  qu’il  fe  flattoit  toujours 
de  découvrir  ( 1). 

Ftonne-  Tandis  que  ces  préparatifs  fe  faifaient, 

caufentUe  Ie  bruit  de  Expédition  St  des  découver- 
fesdécou-  tjes  de  Colomb  fe  répandoit  St  attiroit 
vertes,  l’attention  de  toute  l’Europe.  La  multitu- 
de , frappée  d’étonnement  en  entendant  di- 
re qu’on  avoit  découvert  un  nouveau  mon- 
de , ne  pouvoir  croire  une  chofe  fi  fort 
au-delà  de  la  fphere  des  idées  communes® 
Les  hommes  inffruits  , capables  de  cou- 
cevoir  toute  l’importance  de  ce  grand  évé- 
nement , St  d’en  prévoir  les  fuites  , l’ap- 
prirent avec  des  tranfports.  d’admiration  Sc 
de  joie.  Ils  en  parloient  avec  raviiïement  ; 
ils  fe  féîicitoient  les  uns  les  autres  d’avoir 
vécu  dansunfiécle  où  cette  grande  décou- 
verte reculait  les  bornes  des  çonnoifîancesr, 
ouvrait  au  genre  humain  une  moiffon 
nouvelle  de  recherches  Sc  d’obfervations , 
Sc  fournifîbit  déformais  à l’homme  un  mo- 
yen de  coiinoître  parfaitement  la  ftruétu* 
re  Sc  les  productions  du  globe  qu’il  habi- 
te (2).  Les  opinions  fe  partagèrent  , Sc 
l’on  forma  différentes  conjectures  fur  les 
pays  nouvellement  découverts  , on  deman- 
dait à quelle  diyifion  de  la  terre  ils  appar- 

(O  Vie  de  Colomb  , chap  42  , 4^.  Herrera  , de- 
gad.  I , lib.  II,  chap,  5. 

(2)  P.  Mart.  Epift,  1 33  , I34  , Uj,  Voyfz  la 
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tenoient.  Colomb  foutenoit  toujours  fa  pic-  <l11'1^ 
miere  idée  , St  vouloir  qu’on  les  regardât  1493. 
comme  une  portion  de  ces  vafles  régions 
de  l’ A fie  , comprifes  alors  fous  le  110m 
général  d'Inde.  Ce  fentiment  étoit  confir- 
mé par  Tes  obfervations  Air  les  productions 
de  ces  pays.  L’or  abondoit  dans  l’Inde  , 

4 tk  il  avoir  rapporté  , des  ifles  qu’il  avoir 
vifitées  une  aifez  grande  quantité  de  ce 
métal  , pour  croire  qu’on  y en  trouvèrent 
des  mines.  Le  coton  , autre  production 
des  Indes  orientales  > croit  commun  dans 
ces  ifles.  Le  piment  lui  paroifioit  être 
une  efpece  de  poivre  d’Inde.  Ilprenoit  une 
racine  allez  relïcmbiante  à la  rhubarbe  , 
pour  cette  drogue  précieufe  qu’on  fuppo- 
foit  alors  être  une  production  particulière 
des  Indes  orientales  (1).  Les  oifeaux  qu’il 
avoit  apportés  étoient  ornés  de  pluma- 
ges de  couleurs  au  Ai  riches  que  ceux  de 
l’Ane.  L’alligator  lui  paroilïoit  le  mê- 
me animal  que  le  crocodile.  Toutes  ces 
circonftances  déterminèrent  , non  - feule- 
ment les  Efpagnols  , mais  les  autres  na- 
tions de  l’Europe  , à adopter  l’opinion 
de  Colomb.  Les  pays  qu’il  avoit  découverts  "con-nu* 
furent  confédérés  comme  faifant  partie  de  fous  le 
l’Inde  âc  Ferdinand  & Ifabelie  leur  don- nom  d Ilg 
nerent  le  nom  d'Indes-  dans  la  ratification  dentales!" 
du  traité  de  Santa-Eé  , accordé  à Co- 


(1)  Herrera  , deçà  A,  1 , Ub, 
la  y Hijî,  chap.  17» 
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Jomb  à Ton  retour  (i).  Lorfqu’enfuitel’er- 
î493*  reur  fut  découverte  , 5c  la  vraie  fituatioti 
du  nouveau  monde  mieux  déterminée  , il 
conferva  fon  premier  nom  : on  l’appelle 
cncoie  Indes  occidentales  , 5c  Tes  habitans 
Indiens. 

tiff  pour  Ce  Pom  fi  féduir‘lnt  . les  échantillons 
un  fécond  aPPûrtés  par  Colomb  de  la  richefle  5e  de 
voyage,  la  fertilité  de  ce  s pays  nouveaux , l’exa- 
gération trop  naturelle  aux  voyageurs  , 
que  les  compagnons  mettoiént  dans  leurs 
récits  , donnèrent  de  fi  belles  efpérances 
que  le  goût  des  découvertes  Sc  des  entre- 
'prifes  s’anima  tout-à-coup,  parmi  les  Ef- 
pagnols  , à un  point  étonnant.  Quoique 
peu  accoutumés  aux  grands  voyages  de 
mer  , ils  montrèrent  la  ' plus  grande  im- 
patience pour  une  fécondé  expédition.  Des 
volontaires  de  tous  les  rangs  demandoient 
à être  employés.  La  belle  perfpeclive  of- 
ferte à leur  avidité  5c  à leur  ambition  , 
leurfaifoit  fermer  les  yeux  fur  les  dangers 
5c  la  longueur  du  voyage.  Ferdinand  lui- 
même  , paroiflant  avoir  oublié  fon  carac- 
tère précautionné  , 5c  fon  éloignement 
pour  les  entreprifes  hafardeufes  , parta- 
geoit  l’erithoufiafme  de  fes  fujets.  Il  fit- 
faire  les  préparatifs  d’une  fécondé  expédi- 
tion , 5c  ils  furent  achevés  avec  une  promp- 
titude à laquelle  les  Efpagnols  n’étoient 
pas  accoutumés.  Ce  nouvel  armement , qui 
paroîtroit  allez  confidérable  jmêmert  dans 

(0  Vit  de  Çolomb  , chap.  4^, 
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îiotre  fiécle  , confifloit  en  dix-fept  vaif- 
féaux,  dont  quelques-uns  étoientd’un  très-  i^vy3' 
grand  port  : il  s’y  embarqua  1500  per- 
fonnes  , parmi  lefquelles  le  trouvoient 
beaucoup  de  gentilshommes  qui  avoient 
été  employés  dans  des  places  honorables. 

Le  plus  grand  nombre  dévoient  relier 
dans  le  pays  8t  s’étoient  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  nécetfaire  pour  fe  défen- 
dre St  pour  former  un  étabiillement.  Us 
emportoient  toutes  les  efpeces  d’animaux 
domefliques  de  l’Europe  , toutes  les  fe- 
mences  St  toutes  les  plantes  qui  paroif- 
foient  devoir  réuflir  fous  le  climat  des  In- 
des occidentales , avec  des  uftenfilcs  St  des 
outils  de  toutes  fortes.  Enfin  il  y avoit 
parmi  eux  tous  les  genres  d’ouvriers  nécef- 
faires  à une  colonie  qui  s’établit  (i)* 

Cependant  , quelqif importans  St  bien  Droits  de 
concertés  que  fuhent  ces  préparatifs , Fer-  l’Efpagne 
dinand  St  Ifabelle  crurent  devoir  s’aiïiirer,  ^urle  n0Ll* 
par  d autres  précautions  , la  propriété  St  de  confia 
la  poffeiïlon  des  pays  nouvellement  décou-  parle 
verts.  L’exemple  des  Portugais  , St  la  fu-  pape* 
perdition  de  ce  fiécle;  leur  faifoicnt  une 
nécefiité  d’obtenir  du  pape  la  conceiîion 
de  ces  nouvelles  terres.  On  fuppofoit  que 
le  pontife  , comme  vicaire  St  repréfentant 
de  Jefus-Chrid  , avoit  un  droit  defouverai- 
neté  fur  tous  les  royaumes  de  la  terre. 
Alexandre  VI , fouille  de  tous  les  crimes 

. (r  ' Herrera  . decad.  I , Lib,  Il , chap.  J.  FVe  de, 

Colomb  j chap.  4 j* 
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qui  peuvent  déshonorer  i’humanitd  , rem-- 
J 49 3»  piiîToit  alors  le  liège  de  Rome.  Comme  il 
étoit  né  fujet  de  Ferdinand  , St  que  la  pro- 
tection &t  le  fecours  de  ce  prince  pou- 
voient  lui  faciliter  l’exécution  de  fes  def- 
feins  ambitieux  pour  l’élévation  de  fa  fa- 
mille , il  accorda  fur  le  champ  au  monar- 
que toutes  fes  demandes.  Par  un  acte  de 
libéralité  qui  ne  lui  coûtoit  rien  , Sc  qui 
fervoit  , au  contraire  , à étendre  l’auto- 
rité & les  prétentions  des  papes  , il  donna 
à Ferdinand  Stlfabelle  tous  les  pays  qu’ha- 
bitoient  des  infidèles  , & qu’ils  avoiest 
découverts  ou  découvriroient  dans  la  fui- 
te en  vertu  du  pouvoir  qu’il  préten- 
doit  tenir  de  Jefus-Chrift  il  inyeltit  la 
couronne  de  Caftille  d’un  droit  fur  de 
vaftes  régions  dont  il  ignoroit  la  fit  nation  * 
&c  jufqu’à  l’exiRence  , loin  d’y  avoir  lui- 
même  aucun  titre.  Mais,  comme  il  fallait 
éviter  que  cette  coneeflion  ne  contrariât 
celle  qu’il  avoit  déjà  faite  au  Portugal 
il  établit  pour  limites,  entr’eiles  , une  li- 
gne qu’on  fuppofoit  tirée  d’un  pôle  à l’au- 
tre , 8t  p allant  à cent  lieues  à l’oueli 
des  Açores  ; accordant  de  nouveau  , par 
la  plénitude  de  fon  pouvoir  , aux  Portu- 
gais tout  ce  qui  étoit  à l’efî  de  cette  li- 
gne , 8c  donnant  aux  Efpagnols  tous  les 
pays  à Poueft  (1).  Ferdinand  avoir  fait 
valoir  le  defir  d’étendre  la  foi  chrétienne, 

t (r)  Herrera , decad.  1 , Uh.  Il , ckap.  ^ Torqui* 
pasda  , Mon . lnd%  Ub>  X } Il  J , ch&g.  % 
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comme  un  motif  de  fa  demande  au  pape;  — — ~-~LM 
2c,  dans  la  bulle  , cette  raifon  eft  donnée  1493^ 
comme  la  principale  de  celles  qui  ont  dé- 
terminé le  Pontife.  Pour  montrer,  qu’on 
s’occupoit  de  ce  projet  louable  , plufietrrs 
moines,  fous  la  conduite  du  P.  Boyl > Ca- 
talan d’une  grande  réputation  dans  fon 
état  , qu’on  revêtit  de  la  dignité  de  vicaire 
apoAolique  , furent  nommés  pour  accom- 
pagner Colomb  , & fe  dévouer  à Pinf- 
trucHon  des  Naturels  du  pays.  l es  Indiens 
que  Colomb  avoit  amenés  avec  lui  , ayant 
.reçu  quelque  teinture  de  la  doctrine  chré- 
tienne , furent  baptifés  avec  beaucoup  de 
folemnité  ; le  roi  lui-même  , le  prince  fou 
fils ,8c  les  principaux  feigneurs  de  fa  cour, 
leur  fervant  de  parrains.  On  fait  allez  que 
ces  premiers  pas  du  chriftlanifme  dans,  le 
nouveau  monde  iront  p^as.  mené  aufîi  loin 
que  des  hommes  pieux  le  defiroient , 8c 
qu’ils  avoient  lieu  de  l’efpérer. 

Ferdinand  8c  Ifabelle  ayant  obtenu  ainfi  Second 
un  titre,  qui  leur  paroiffoit  inconteftable,  voyage  de 
à la  fouveraineté  de  tous  les  pays  qu’ils  Columb^ 
pou  voient  découvrir  fur  une  fi  grande 
/ partie  du  giohe  , rien  ne  retarda  plus  le 
départ  de  la  flotte..  Colomb  étoit  extrê- 
ment  impatient  de  revoir  la  colonie  qu’il 
avoit  laifiee  , 8c  de  fuivre  la  carrière  de: 
gloire  qu’il  s’étoit  ouverte.  Il  mit  à la  voile* 
de  la  baie  de  Cadix  , le  1$  Septembre  „ 

8c , touchant  encore  à Pille  Gomera  , il  por- 
ta au.  fud  x 8c  s’avança  , dans  cette  direc-- 

G.  6* 
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tion  , plus  qu’il  n’avoit  fait  dans  fon  pre- 
4M93-  mier  voyage.  Par-là  il  jouit  plus  conftam- 
ment  du  fecours  des  vents  ailles  qui  ré- 
gnent entre  les  tropiques  , 8c  fut  porté 
vers  un  groupe  d’ifles  fituées  à une  gran- 
de diflance  à l'efl  de  celles  qu’il  avoit  déjà 
$ Nov.  découvertes.  Le  vingt-fixieme  jour  après 
Ion  départ  de  Gomera  il  prit  terre  à une 
des  Caraïbes  ou  lfles  du  Vent - ; à laquelle 
il  donna  le  nom  de  Defcada  ( la  Defîrade  ) , 
à caufe  du  defir  que  fes  gens  montroient 
d’aborder  à quelque  partie  du  nouveau 
monde  (1).  Il  découvrit  enfuite  fucceill- 
vement  la  Dominique  , Marie-Galante  , la 
Guadeloupe  , Antegoa  , Saint- Jean  de  Porto- 
Rico  , 8c  plufieurs  autres  ifles  qu’il  trouva 
iur  fa  route,  en  avançant  vers  le  nord.  El- 
les étoient  toutes  habitées  par  ces  peuples 
cruels  que  Guacanahari  lui  avoit  peints  de 
il  effrayantes  couleurs.  Sa  delcription  ne 
parut  pas  exagérée.  Toutes  les  fois  que 
les  Efpagnols  débarquèrent  , ils  furent  re- 
çus d’une  maniéré  qui  les  convainquit  de 
l’efprit  guerrier  8c  de  Taudace  des  infu- 
laires  ^ 8c  ils  découvrirent  dans  leurs  habi- 
tions les  reftesdes  horribles  repas  dans  lef- 
quels  ils  fe  nourriffoieut  des  corps  de 
leurs  ennemis  pris  à la  guerre. 

31  arrive  à Colomb  étoit  trop  empreffé  de  fa  voir 
Hifpanio-  l’état  de  fa  colonie  , 8c  de  lui  porter  les 

Ll*  fecours  dont  il  fuppofoit  qu’elle  avoit 
22  Nov. 


(1)  Oviedo  t ap » Rumufium  /ZI,  Sj  B, 
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foin  , pour  s’arrêter  dans  aucune  de  ces 
ilîes.  II  continua  donc  fa  route  vers  Hif- 
paniola  (1).  Lorfqti’il  arriva  à la  Nativi- 
té , où  il  avoit  laide  Tes  trente-huit  hom- 
mes , il  fut  fort  étonné  de  n’en  voir  au- 
cun fe  montrer  8c  accourir  au  devant  de 
leurs  compatriotes  avec  des  tranfports  de 
joie.  Inquiet  de  leur  fort , Sc  foupçûnnant 
ce  qui  leur  étoit  arrivé  , il  prit  terre. 

Tous  les  Naturels  du  pays  qui  euflent  pu 
lui  donner  quelques  nouvelles  de  fa  colo- 
nie , s’enfuirent  à fon  approche.  Il  trouva 
le  fort  entièrement  démoli  ; des  lambeaux 
d’habillemens  efpagnols  , des  débris  de 
leurs  armes  & de  leurs  uflenfiles  répandus 
autour  de  lui , ne  laiflerent  aucun  doute  fur 
le  deflin  malheureux  de  la  garnifon  (2}. 

Tandis  que  les  Efpagnols  pî-euroient  fur  ces  Sort 
trilles  refies  de  leurs  malheureux  compa-  EfPfSnoi® 
triotes , on  vit  arriver  un  frere  du  caci-  avoit  laif- 
que  Guacanahari.  Colomb  apprit  de  lui  les, 
ce  qui  étoit  arrivé  après  fon  départ  de  Pille. 

U11  commerce  fuivi  avec  les  Efpagnols  , 
avoit  diminué  peu- à- peu  le.  refpeft  des  in- 
fulaires  pour  eux.  Les  Européens  , par 
leur  mauvaife  conduite  Sc  leurs  violen- 
ces , avoient  bientôt  laiffé  voir  qu’ils  avoient 
tous  les  befoins  , toutes  les  foibleffes  8c 
toutes  les  pallions  des  hommes.  Après  le 

. . . . ; 1 ; .-•*  - j • * ■ / - (.  - 1 , y)  <•  c f Z 

(il  P.  Martyr,  dccad.  pas;.  i$,  iS.  Herrera, 
decad.  i , lib . II > chap . 7.  V ie  de  Colomb  3 çhap» 

46.  &c. 

{i)  Hiftt  cura  dç  los  palaçiçs  Mï'&Ç  « ‘ 
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départ  de  Colomb  , qui  ..leur  en  impofoit 
•par  fapréfence  & Ion  autorité,  la  garni- 
Ton  avoir  fécond  toute  efpece  de  fubordi- 
natiOn  } St , oubliant  les  fages  ind  méfions 
de  l’amiral, chaque  particulier  s’étoit  ren- 
du indépendant , St  s’étoit  abandonné  , 
fans  aucun  frein  , à toutes  fes  fantaifies. 
L’or  , les  femmes  , les  provifions  des  in- 
fulaires  étoient  devenus  la  proie  de  ces  op- 
picdeins.  Ils  s’étoient  portés,  en  petites- 
troupes  ,.  dans  toute  fille  , exerçant  par- 
tout leur  avidité  St  leur  infolence.  Ces  vio- 


lences fans  prétextes  avaient  à la  fin  laiFé 
la  patience  St  excité  Le  courage  de  ce  peu- 
ple, malgré  là  douceur  St  fa  timidité.  Le 


cacique  de  Ci  boa. , dont  les  Efpagnols.  in- 
fedoient  fur-tout  le  territoire  , attirés  par- 
les mines  d’or  de  ce  didriéf  , en  avoit 
iurpris  St  fait  périr  plaideurs  qui  parcou- 
roient  l’idc  avec  autant  de  fécurité  que  fi' 
les  ha  b i tans  n’euiTent  eu  aucun  fujet  de  fe 
plaindre  d’eux.  Il  avoit  enfuixe  affemblé  fes 
fujets;  St  , ayant  invelli  le  fort,  il  y avoit 
iait  mettre  le  feu.  Quelques  Efpagnols 
avoient  été  tués  en  s’y  défendant  k relie 
avoit  péri  en  traverfgnt  un  bras  de  mer 
pour  fe  dérober  à l’ennemi.  Guacanahari, 
que  tous  les  excès  des  Efpagnols  n’avoient 
pas  encore  détaché  d’eux  , avoit  pris  les. 
armes  pour  les  défendre  , St  avoir  reçu  une 
Conduite  .bleffure  qui  le  retenoit  chez  lui 
P™d®nte  Ce  récit  ne  mettoit  pas  Guacanahari  x 
frmh,  °'  .couvert  de  tous  lest  foulons.  k mis  Co- 
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omb  vit  que  ce  n’étoit  pas  un  moment 
a vorable  pour  rechercher  fa  conduite  avec  149  j*. 
Févérité.  Il  rejôtta  donc  l’avis  de  plnfieurs 
de  les  officiers  qui  vouloient  fe  la i fi r de 
la  perfonne  du  cacique  , & venger  la  mort 
des  Efpagnols , en  attaquant  les  infulaires. 

Il  leur  fit  fentir  la  néceffité  de  s’affiurer  de 
l’amitié  de  quelque  prince  du  pays  , pour 
faciliter  l’établiffiement  qu’il  projettoit  7 
6t  leur  expofa  le  danger  de  foule.ver  cou- 
tr’eux  toute  fille  „ en  exerçant  une  ri- 
gueur inutile  St  déplacée  : au  lieu  de  per- 
dre le  tems  à venger  les  injures  paffiées , 
il  s’occupa  des  précautions  qui  pouvoient 
en  prévenir  de  nouvelles.  Dans  cette  vue  9 
il  fit  choix  d’une  fituation  plus  faine  St 
plus  commode  que  celle  delà  Nativité  II  y 
traça  , dans  une  grande  plaine  , voifine 
d’une  large  baie  , le  plan  d’une  ville;  Sc9 
obligeant  tous  les  Efpagnols  de  mettre  la 
.main  à un  ouvrage  d’où  le  falut  commun 
dépendait  , les  mai  Tons  61  les  remparts 
furent  bientôt  en  état  de  les  loger  St  de 
les  mettre  en  sûreté.  Il  donna  à cette  cité 
naiffiante  , la  première  que  les  Européens 
fondèrent  dans  le  nouveau  monde,  le  nom 
. d 'Ifabelle  , en  rhonneur  de  fa  prote&ricc 

l. q  reine  de  Caftille  (1). 

Au  milieu  de  ces  travaux  fi  nécetfaires,  ivîecoÆfeJ 

Colomb  eut  à combattre,  non- feulement tente- 

îous  les  dégoûts  toutes  les  difficultés  ment 

lui  caufe 

(1  > Vie  de  Colomb  } ch,  //,  Herrera  , iccad,  I ,ft>n  équi- 

m,  a y chap.ia%  _ page* 
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qui  pouvoient  accompagner  l’établifîerneiU 
d’une  colonie  dans  un  pays  inculte,  mais* 
ce  qui  étoit  plus  em  barra  ifant  encore  , la 
pare  (Te  , l’impatience  & l’indocilité  de  fes 
gens.  Le  défaut  d’aolivité  , naturel  aux 
Efpagnols  , fembloit  s’augmenter  par  l’in- 
fluence d’un  climat  chaud  qui  les  énervoir. 
PJufieurs  d’entr’eux  étoient  des  gentils- 
hommes , qiH  , n’ayant  jamais  foutenu  au- 
cun travail  de  corps  , s’étoicnt  engagés 
dans  cette  expédition  , fur  les- dëfcriptions 
pompeuies  & exagérées  de  quelques-uns 
des  premiers  compagnons  de  Colomb  , ou 
fur  l’idée  faillie  adoptée  par  Colomb  lui-mê- 
mê  , qu’Hilpaniola  étoit  ou  le  Cipango  de 
Marc  Paul , ou  l’Ophir  d’où  Salomon  ti- 
roit  ces  marchandifes  précieufes  , qui 
avoiencrépandu  dans  fon  royaume  de  fi  im- 
menfes  richeffes.  Mais  lorfqu’au  lieu  de  la 
moiiTon  d’or  qu’ils  avoient  compté  recueil- 
lir , les  Efpagnols  virent  que  cette  brillan- 
te pcrfpe&ive  s’éloignoit  , Se  que  , s’ils 
pouvoient  jamais  y atteindre  , ce  ne  fe- 
roit  que  par  des  efforts  très -lents  , Se  par 
line  longue  perfévérance  de  travail  & d’in- 
duffrie  , la  perte  de  leurs  chimériques  efpe- 
ranees  , les  jet-ta  dans  un  abattement  voi- 
iîn  du  défelpoir  , Se  les  porta  enfuite  à i-m 
mécontentement  général.  En  vain  Colomb 
s’efforçoit  de  ranimer  leur  courage  , en 
leur  faifant  obferver  là  fertilité  du  fol • Se 
en  leur  montrant  des  morceaux- d’or  qu’on 
apportoit  9 chaque  jour  ? dei  différentes. 
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parties  de  rifle-  Ils  n’avoient  pas  allez  de 
patience  pour  attendre  les  richefles  que  la  14513. 
terre  ne  fournit  qu’avec  le  tems  , & à des 
intervalles  régies  , Sc  ils  regardoient  l’or 
lui -même  , avec  dédain  , comme  étant  en 
trop  petite  quantité  pour  fatisfaire  leurs 
d'efirs.  L’efprit  de  mutinerie  devint  géné- 
ral, 8c  il  fe  fit  une  confpiration  qui  pou- 
voit  être  fatale  à l’amiral  & à fa  colonie. 
Heureufement  elle  fut  découverte.  Co- 
lomb punit  quelques-uns  des  chefs  , 8c 
envoya  les  autres  prilonniers  en  Efpagne. 

Il  y renvoyoit  , en  même  - tems  , douze 
des  vaiffeaux  de  t-ranfport  qui  l’avoient  ac- 
compagné, Se  demandent  un  renfort  d’hom- 
mes , 8c  de  nouvelles  provifions  (1). 

Cependant  , pour  prévenir  l’oifîveté  1494. 
qui  nourriffoit  le  mécontentement  des  El-  examl* 
pagnols  , en  leur  lailîant  le  tems  de  pen-  dupayS4 
fer  au  renverfement  de  leurs  efpérances  , 
il  projetta  différentes  expéditions  dans  l’in-  n Mars, 
térieur  du  pays.  Il  renvoya  un  détache- 
ment , fous  le  commandement  d’Alonzo 
d’Ojeda  , officier  a&if  Sc  vigilant  , pour 
vifkcr  le  diflrict  de  Cifaao  , où  l’on  di- 
foit  que  l’or  étoit  en  plus  grande  abondan- 
dance  qu’ailleurs.  Il  fou  tint-  lui-même  cette 
expédition  avec  une  grande  partie  de  fes 
troupes.  Il  déploya  , dans  cette  occafion , 
tout  l’appareil  militaire  pour  frapper  l’i- 
magination des  infulaires.  Il  marcha  , en- 
feignes  déployés , au  fon  d’une  mufique 

(1;  Herrera  , decad.i  , Lib.  II , çhap,  10,11* 
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guerrière  , St  faifant  voltiger  un  petit 
corps  de  cavalerie  r tantôt  en  avant  ; St 
tantôt  à fon  arrière-garde.  Comme  c’é- 
toit  la  premier  fois  que  les  habitans  du 
nouveau  monde  voyoient  des  chevaux , l’af- 
pe£l  de  ces  animaux  les-  frappa  d’admira- 
tion St  de  terreur  , impreiïions  qu’ils  re- 
çurent avec  d’autant  plus  de  facilité  , 
qu  ils  n’avoient  eux-mêmes  aucun  animal 
domeffique  , ni  aucune  idée  du  furcroît 
de  force  que  l’homme  s’étoit  donné,  en 
fe  foumettant  le  cheval.  Ils  imaginèrent 
que  le  cheval  St  le  cavalier  ne  formoient 
qu’un  feul  corps  animé  , St  un  être  doue 
de  raifon  : dont  les  mouvemens  rapides, 
leur  eau  fuient  le  plus  grand  étonnement , 
St  dont  l’impétuolité  St  la  force  leur  fem- 
bloient  irréfiilibies.  Colomb  s’efforçait 
ainfi  d’infpirer  aux  infulaires  une  grande 
-crainte  des  Efpagnoîs , mais  il  ne  négligeoit 
pas  de  gagner  aufli  leur  confiance  St  leur 
amitié.  Il  le  conduifoit  avec  eux  , dans  tou- 
tes les  circonstances  , avec  l’intégrité  la 
plus  fcrupuleufe,  St  la  juflicela  plus  exac- 
te , St  il  les  traitoit  non-feulement  avec 
humanité  , mais  avec  indulgence.  La  def- 
cription  que  les  Naturels  lui  avoient  faite  de 
Cibao  s’étoit  trouvée  vraie.  Ce  pays  mon- 
tagneux St  fans  culture  roulait  l’or  dans 
tous  fes  ruiffeaux  , St  on  y en  trouvoit 
des  grains  , dont  quelques-uns  étoient 
d’une  groffeur  confidérable.  Les  Indiens 
a’avQient  jamais  ouvert  une  feule  mine 
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pour  en  tirer  ce  métal.  Pénétrer  dans  les  *££**£& 
entrailles  de  la  terre,  Se  purifier  lamine,  *494* 
étoient  des  opérations  au-deflfus  de  leur 
indulirie  ; &.  ils  ne  faifoient  pas  allez  de 
cas  de  l’or  , pour  employer  tous  les  efforts 
de  leur  induftrie  St  de  leur  cfprit  , à fe  le 
procurer  en  plus  grande  quantité  (1).  Tout 
ce  qu’ils  en  poffédoient  , ils  Pavaient  re- 
cueilli daus  le  lit  des  rivières  , ou  au  pied 
des  montagnes  , après  les  pluies  abondan- 
tes qui  tombent  entre  Je  s tropiques.  Mais, 
à toutes  ces  marques  , les  Efpagnols  11e 
pouvoient  douter  que  la  terre  de  ce  can- 
ton ne  renfermât , dans  fou  fein  , des  tré- 
fors,  dont  ils  fe  flattoient  d’être  bientôt 
les  maîtres  (2).  Colomb  , pour  s’affurer 
la  poffeffion  de  cette  riche  province  , y 
éleva  un  petit  fort  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Saint-Thomas  , en  mémoire  de  l’in- 
crédulité de  fes  gens  , qui  n’avoient  pas 
voulu  croire  que  le  pays  produisît  de  l’or, 
jufqu’à  ce  qu’ils  Peuffent  vu  de  leurs  yeux, 

& touché  de  leurs  mains  (3). 

L’efpérance  des  ncheffes  que  pouvoit  Situation 
fournir  le  pays  de  Cibao  vint  fort  à pro-  fâcheufe  , 
pos  pour  relever  les  efprits  abattus  des  Co-  &mecon" 
Ions  , qui  fe  trouvoient  preffés  par  des  ment  de 
befoins  de  différens  genres.  Le  fonds  des  lacolonku 
provifions  de  bouche  , qu’ils  avoient  ap- 

(O  Oviedo.,  lib.  XI  , pag.  90.  A. 

(î)  P.  Martyr  , cJecad.  pag.  32. 

O)  Herrera  , decad.  /,  lib,  //,  chap>  1 2..  Fie  det 
Colomb  y chap.  ji* 
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porte  d’Europe  , étoit  , en  grande  partie^ 

confommé.  Ce  qui  en  refloit  fe  rrouvoit  fî 


corrompu  , par  la  chaleur  St  l’humidité 
du  climat , qu’on  n’en  pouvoir  prefque  faire 
aucun  u Page.  Les  gens  du  pays  cultivoient 
une  fi  petite  quantité  de  terrent  , 5c  avec 
fi  peu  d’induftrie  , qu'à  peine  en  ponvoicnt- 
ils  tirer  de  quoi  fournir  à leur  propreftib- 
fi'ftânce.  Les  Efpagnols  n’avoient  pas  en- 
core eu  le  rems  de  préparer  la  terre  pour  lui 
faire  produire  des  alimens.  Ils  fevoyoient 
en  danger  de  mourir  de  faim  , 5c  étoierrt 
déjà  réduits  à une  très-petite  nation.  Ils 
eommençoient  , en  même-tems  , à être 
attaqués  des  maladies  particulières  à la  zo- 
ne torride  , St  dont  les  ravages  font  tou- 
jours plus  grands  dans  les  pays  fans  cul- 
ture , où  les  travaux  de  l’homme  n’ont, 
point  ouvert  les  bois  , féchés  les  marais  y. 
St  contenu  les  rivières  dans  un  lit  conf- 
iant. Effrayés  de  la  violence  St  des  fymp- 
tômes  du  mal  , ils  accufoient  Colomb  , 
St  les  compagnons  de  fa  première  expédi- 
tion qui  , par  leurs  descriptions ’pompeufes 
d’Hifpaniola  , les  avolent  engagés  à quit- 
ter leur  patrie  pour  un  pays  barbare  St  fié- 
ri  le  où  ils  alloient  périr  de  faim  ou  de  ma- 
ladie. Plu/îeurs  des  officiers  St  des  Co- 
lons , les  plus  diftingués  , adoptoient  St 
répétoient  ces  plaintes  féditieufes  , au- 
lieu  de  les’  arrêter.  Le  P.  Boyl  , vicaire 
apoftolique,  étoit  un  de  ceux  qui  parlaient 
contre  Colomb  avec  le  plus,  d’infolence.. 
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II  fallut  toute  l’autorité  St  toute  Padreffe 
de  l’amiral  pour  rétablir  la  tranquillité  *494» 
St  la  fubordination.  Il  employa  alternati- 
vement les  menaces  St  les  promettes  ; mais 
rien  ne  contribua  plus  à adoucir  les  mé- 
contens  que  l’efpoir  de  trouver,  dans  les 
mines  de  Cibao  , des  tréfors  qui  ies  dé- 
dommageroient  de  leurs  fouffrances  , St 
qui  effaceroient  , de  leur  mémoire  , jus- 
qu’au fou  venir  de  leurs  premiers  mal- 
heurs. 

Lorfque  Colomb  , par  fes  foins  St  fa  Colomb 
prudence  , eût  ramené  l’ordre  St  la  paix , tente  tlc!e 
il  crut  pouvoir  quitter  1 îfle  , St  pourfui-  découvert 
v.refes  découvertes.  Il  vouloir  fur-tout  s’afi-  tes. 
ftirer  li  ces  nouvelles  contrées  tenoient  à 
quelques  régions  de  la  terre  déjà  connues  , 
ou  fi  elles  en  étoient  une  portion  abfolu- 
ment  réparée.  Il  confia  , en  fon  abfence  , le 
gouvernement  de  Pille  à fon  frere  D. 

Diego  , aidé  d’un  confeii  d’officiers.  Il 
donna  le  commandement  d’un  corps  de 
troupes  à D.  Pedro  Margarita  , qu’il 
chargea  de  vifiter  les  différentes  parties  de 
l’ifle  , St  d’y  établir  l’autorité  des  Eipa- 
gnols  ; après  avoir  laiffc  à l’un  St  à l’au- 
tre des  inftru&ions  très -détaillées  fur  la 
conduite  qu’ils  dévoient  tenir,  il  leva  l’an- 
cre , le  24  Avril  , avec  un  vaiffeau  St 
deux  petites  barques.  Pendant  un  ennu- 
yeux voyage  de  cinq  moi»  entiers  , il  fut 
éprouvé  , par  toutes  ies  fortes  de  dangers 
auxquels  un  navigateur  peut  être  expofé, 
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^ — miiiiii  Tans  faire  aucune  découverte  importante 
^14^4.’  <Ilîe  celle  de  la  Jamaïque.  En  rangeant  la 
côte  fud  de  Cuba  (1)  , il  fe  trouva  engagé 
dans  un  labyrinthe  formé  par  un  nombre 
infini  de  petites  ifles  , qu’il  appelia  le  jar- 
din de  la  reine . Dans  cette  route  inconnue, 
au  travers  des  rochers  8c  des  écueils  , il 
fut  fouvent  retardé  par  des  vents  contrai- 
res , alTailli  de  tempêtes  furieufes  , 8c  de 
cês  orages  -accompagnés  d’éclairs  & de  ton- 
nerre , qui  ne  ceilént  pas  prefque  pas  en- 
tre les  tropiques.  A la  fin  fes  provifions 
s’épuiferent.  Sa  troupe  , excédée  de  fati- 
gue 8c  de  faim , murmuroit  , menaçoit  , 
étoit  prête  à fe  porter  , contre  lui , aux 
plus  violentes  extrémités.  Environné  de 
dangers  de  toute  efpece  , il  étoit  obligé  de 
veiller  fans  celle , de  voir  tout  par  fes  yeux , 
de  donner  tous  les  ordres  , 8c  de  préfider 
à leur  exécution.  Jamais  navigateur  n'eut 
autant  d’occafion  d’étendre  fon  expérien- 
ce Sc  fes  lumières  , 8c  elles  furent  le  fa- 
lut  de  fa  petite  efeadre  ; mais  une  fi  lon- 
gue fatigue  de  corps , 8c  une  application 
d’efprit  fi  foutenue,  l’emportant  fur  la  for- 
ce naturelle  de  fa  conftitution  , le  ccndui- 
firent  à une  fievre  violente  , qui  lé  ter- 
mina par  une  létargie,  dans  laquelle  il  per- 
dit la  mémoire  8c  lefentiment  , 8c  fut  fur 
le  point  de  perdre  la  Yie  (1). 

(1)  Voyez  la  Note  XIX. 

(2)  Vie  de  Colomb  chap.  5 4.  Herrera  , decad . ï » 
tibll , chap,  1$  , 14.  P,  Martyr  * decad» p.  34  > 
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Mais  , à Ton  retour  à Ifabellc  , la  joie 
qu’il  éprouva  , en  y trouvant  Ton  frere  *494* 
Barthelemi  , contribua  beaucoup  à Ton  ré-  17  Sept; 
tabliffement.  Treize  ans  s’étoient  écoulés , ^ fon  rrc“ 
depuis  que  la  réparation  des  deux  Ireres  ,belle  ^ y 
que  les  mêmes  goûts  St  les  mêmes  talens  trouvafon 
linilîoient  d’une  étroite  amitié,  fans  qu’ils  here  B.ar" 
cufTent  eu  , pendant  ce  teins , aucun  com-  t^elemi‘ 
merce  l’un  avec  l’autre.  Barthelemi,  après 
avoir  abandonné  fa  négociation  à la  Cour 


d’Angleterre  , éroit  retourné  en  Efpagne 
par  la  France.  Il  avoir  appris , à Paris , la 
nouvelle  des  découvertes  étonnantes  de  Co- 
lomb , St  avoit  fu  qu’il  fe  difpofoit  à par- 
tir pour  fa  féconda  expédition.  Malgré  la 
promptitude  qu’il  mit  à fen  voyage  , il 
n’arriva  en  Efpagne  , qu’après  le  départ 
de  l’amiral.  Ferdinand  St  Ifabelle  le  reçu- 
rent avec  la  conlidération  que  méritoit  le 
frere  d’un  homme  qui  leur  rendoit  de  fi 
grands  fervices  , St  penfant  , avec  raifon  , 
que  ce  feroit  une  grand  joie  pour  Co- 
lomb que  de  le  revoir  , ils  lui  donnèrent 
le  commandement  de  trois  vaifTeaux,  def- 
tinés  à porter  des  provisions  à la  colonie 
d’ Ifabelle, 

Barthelemi  ne  pouvoit  arriver  dans  des  Les 
circonflances  où  Colomb  eût  un  plus  grand  ^ iens 
befoin  d’un  ami , qui  l’affiflât  de  fes  con- 
feils  , St  qui  partageât  avec  lui  les  foins  contre  les 
du  commandement.  Les  provifions  qu’il  Espagnols 
avoit  apportées  d’Europe  éroient  un  foi- 
61e  fecours  pour  les  "befoins  des  Eipagnols 
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8c  ne  pouvoient  les  défendre  ïong-tems 
l494>  des  horreurs  de  la  famine.  L’ifle  ne  leur 
fourniffoit  pas  de  quoi  y fuppléer.  Iis 
étoient  , en  même-tems , menacés  d’un 
danger  plus  grand  encore  , 8c  plus  pro- 
chain. Après  le  départ  de  Colomb  3 les 
foldats  qui  étoient  fous  les  ordres  de  Mar- 
garita avoient  fecoué  toute  difcipline  8c 
toute  fubordination.  Au -lieu  de  fuivre  les 
fàges  inffru&ions  de  l’amiral  , ils  fe  dif- 
perfoient  dans  toute  Tille  , vivant  à dif- 
crétion  chez  les  Indiens  ; pillant  leurs 
provifîons  , s’emparant  de  leurs  femmes , 
8c  traitant  ces  hommes  doux  St  paifibles 
avec  toute  l’infolence  de  la  tyrannie  mi- 
litaire (i). 

Tant  que  les  Indiens  avoient  pu  efpé- 
rer  que  leurs  fouffrances  finiroient  par  le 
départ  volontaire  de  leurs  oppreffeurs  , 
ils  s’étoient  fournis  en  filence  , St  avoient 
diûlmulé  leur  défefpoir.  Mais  ils  s’étoient 
enfin  apperçus  que  bientôt  ils  ne  pour- 
roient  plus  fecouer  le  joug.  Les  Efpagnols 
avoient  bâti  une  ville  5 St  Tavoient  envi- 
ronnée de  remparts.  Ils  avoient  conftruit 
de  forts  en  différents  endroits  , enclos  8c 
femé  quelques  terrains.  Ils  paroiffoient  ve- 
nus , non  plus  fimplement  pour  vifiter 
l’ide  , mais  pour  s’y  établir.  Quoique  le 
nombre  de  ces  étrangers  ne  fût  pas  confi- 
dérable  , les  Indiens  avoient  une  culture 
ü imparfaite,  8c  fi  ftri&ement  mefurée  fur 

(l)  P*  Martyr,  decad.  pag.  47. 
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leur  propre  contamination  , qu’il  ne  leur  — 
étoit  pas  potable  de  fournir  à la  fubfiflan-  1494. 
ce  de  ces  nouveaux  hôtes.  Indolens  8c  fans 
a&ivité  , d’un  tempérament  naturellement 
foibie  , 8c  énervé  encore  par  la  chaleur 
du  climat  , ils  le  contentoient  d’une  très- 
petite  quantité  de  nourriture.  Une  poignée 
de  maïs  , un  petit  morceau  d’un  pain  infi- 
pide  fait  avec  la  'calfave  , fuffifoient  pour 
nourrir  des  hommes  dont  les  forces  n’é- 
toient  épuifées  ni  par  les  travaux  du  corps , 
ni  par  ceux  de  l’efprit.  Les  Efpagnols  , 
quoiqu’un  des  peuples  de  l’Europe  les  plus 
iobres  , leur  fembloient  voraces  à l’ex- 
cès. Ces  pauvres  gens  , voyant  qu’un  Ef- 
pagnol  confommoit  la  nourriture  de  plu- 
fieurs  Indiens  , les  regardoient  comme  des 
hommes  infatiables , 8c  fuppofoient  qu’ils 
avoient  abandonné  leur  patrie  , parce 
qu’elle  ne  leur  fournilToit  pas  de  quoifatis- 
iaire  leur  faim  immodérée , 8c  qu’ils  étoient 
venus  , parmi  eux,  pour  y chercher  à fub- 
fifter  (1).  En  même  tems  que  le  foin  de 
leur  propre  confervation  fai  oit  defireraux 
infulaires  le  départ  de  ces  hôtes  incommo- 
des qui  confommoient  , en  fi  peu  de  tems, 

Je  petit  fonds  de  leurs  provifions  , les  in- 
jures qu’ils  en  recevoient  tous  les  jours  , 
•ajoutoient  à leur  impatience  ; mais  , après 
avoir  attendu  inutilement  le  départ  des  Ef- 
pagnols , ils  conçurent  que  , pour  éloi- 
gner la  deflru&ion  dont  ils  étoient  mena* 

(1)  Herrera  , décad . 1 , Lib,  Il  , chap.  17, 

Tome  L Amer,  JupL  H 
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1 cés , Toit  par  la  famine  , foit  par  les  exac- 

1494.  rions  de  leurs  tyrans  , il  leur  étoit  nécef- 
faire  de  ranimer  leur  courage  , de  les  at- 
taquer avec  toutes  leurs  forces  réunies  , 
& de  les  chaffer  de  réîablillement  qu’ils 
avoient  formé  par  la  violence. 

avec^les  ^ e^es  Croient  les  difpofitions  générales 

Indiens.  des  Indiens  , lorfque  Colomb  revint  à Ifa- 
belle.  Défefpérés  des  injuftices  8c  des  ou- 
trages qu’ils  éprouvoient  de  ia  part  des  Es- 
pagnols , 8c  enflammés  d’une  rage  dont 
leur  carafteredoux  Sc  patient  ne  paroilîoit 
pas  fufceptible  , ils  n’attendoicnt  qu’un 
lignai  de  leur  chef,  pour  tomber  , tous  à 
la  fois  , fur  la  colonie.  Les  Efpagnols  qui 
s’écartoient  étoient  fouvent  furpris  , 8c 
ne  revenoient  plus.  La  crainte  du  danger 
réunit  enfin  les  efprits  , 8c  rétablit  l’au- 
torité de  Colomb.  On  11e  vit  de  falut  que 
dans  une  entière  confiance  en  fa  fageffe. 
Il  devenoit  néceffaire  de  recourir  aux  ar- 
mes contre  les  Indiens,  ce  que  Colomb 
avoit  évité  jufqu’alors  avec  le  plus  grand 
foin  : quelqu’inégal  que  pût  paroître  le 
combat  entre  les  habitons  du  nouveau  mon- 
de, nuds  , armés  feulement  de  maffues  , 
de  bâtons  durcis  au  feu  , de  fabres  de 
bois,  de  frondes  , defleches , dont  la  poin- 
te étoit  d’os  de  poiffons  , 8c  des  Euro- 
péens accoutumés  à la  difeipline  , Sc  pour- 
vus de  tous  les  inftrumens  de  deflruftion 
connus  alors  en  Europe  , la  lituation  des 
Efpagnols  n’étoit  pourtant  pas  fans  dan- 
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gcr.  La  prodigieufe  fupérjorité  du  nom-  1404. 
bre  des  Indiens  compenfoit  beaucoup  d’a- 
vantages. Une  poignée  d'hommes  avoit  à 
fe  défendre  contre  toute  une  nation.  Un 
événement  malheureux  , ou  un  lîmple  dé- 
lai , fi  le  fort  des  armes  11e  décidoit  pas  la 
guerre  fur  le  champ  , pouvoicnt  devenir 
également  funeflcs.  Colomb  , convaincu 
que  tout  dépendoit  de  la  vigueur  8c  de  la 
rapidité  de  fes  opérations  , ailémbîa,  tout 
de  fuite  , fes  troupes.  Elles  étoient  rédui- 
tes à un  très-petit  nombre  ; les  maladies, 
caufées  par  la  chaleur  8c  l’humidité  du 
pays , avoient  fait  de  grands  ravages.  L’ex- 
périence n’avoit  pas  encore  montré  aux 
Européens  lesremedes  du  mal  , ni  les  pré- 
cautions nécefiaires  pour  s’en  garantir.  Les 
deux  tiers  des  premiers  aventuriers  étoient 
morts,  8c  plufieurs  de  ceux  qui  reftoient , 
étoient  incapables  de  fervice  (1).  Le 
corps  de  troupes  qui  entra  en  campagne 
conflfloit  feulement  en  deux  cents  hommes  24  Mars* 
de  pied  , vingt  chevaux  , 8c  vingt  grands 
chiens  : on  peut  , fans  doute  , trouver 
étrange  d’entendre  Elire  mention  de  chiens  , 
comme  faifanr  partie  d’une  armée  ; mais 
ces  animaux  .n’étoient  pas  les  ennemis  les 
moins  redoutables  pour  des  Indiens  nuds 
8c  timides.  Tous  les  caciques  de  Pifls  , fi 
Ton  en  excepte  Guacanahari  qui  demeura 
toujours  attaché  aux  Efpagnols , avoient 
raflemblé  leurs  forces  qui  montoient  , fi 
CO  Vu  de  Colomb  , chap.  LXI. 
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S™*?  nous  en  croyons  les  hifloriens  efpagnols,' 
1495.  à cent  mille  hommes.  Au  lieu  de  tenter 
d’attirer  leurs  ennemis  dans  Lépaifieur  de 
leurs  bois  , 8c  dans  les  défilés  de  leurs  mon- 
tagnes , ils  eurent  l’imprudence  de  pren- 
dre leur  polie  à Vega  Real  , la  plus  gran- 
de plaine  du  pays.  Colomb  ne  leur  donna 
pas  le  tems  de  s’appercevoir  de  leur  er- 
reur , 8c  de  changer  leur  pofition.  Il  les 
attaqua  pendant  la  nuit  , tems  , où  des 
troupes  indifciplinées  font  le  moins  capa- 
bles d’agir  avec  quelque  concert.  La  vic- 
toire lui  fut  aifée  , 8c  ne  lui  coûta  point 
de  fang.  Le  bruit  des  armes  à feu  , 'Scia 
charge  impéîueufe  de  la  cavalerie  rempli- 
rent les  Indiens  de  terreur  , 8c  les  chiens  , 
lâchés  à propos  , ajoutèrent  tellement  à 
leur  trouble  8c  à leur  conllernation,  qu’ils 
jctterent  bas  leurs  armes  , 8c  laiiferent 
le  champ  de  bataille  fans  faire  la  moindre 
réfifiance.  On  en  tua  beaucoup  , on  en  fit 
prifonniers  un  plus  grand  nombre  , qu’on 
réduifit  en  efclavage  (i).  Le  relie  perdit, 
dès  ce  moment , tout  efpoir  Sc  toute  pen- 
fée  de  réliller  déformais  à des  hommes 
qu’ils  regardoient  comme  invincibles. 

On  ïmpo-  Colomb  employa  plufieurs  mois  à par- 
le uns  courir  toute  rifle  , Scàla  foumettre  , fans 
taxefarles  trouver  aucune  réfiilance.  li  impofa  un 
Inaiens.  trj^ut  pllr  chaque  Indien  au-defiùs  de  l’â- 
ge de  quatorze  ans.  Tous  ceux  qui  habi- 
toient  dans  les  parties  de  Lille  où  l’on 
(ï)  VoyeilaNoxs 
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trouvoit  de  l’or  , étoient  obligés  de  four-  BBS”L..iilI3 
nir,  tous  les  trois  mois  autant  de  poudre  M95* 
d’or  qu’en  tient  un  grelot  de  faucon.  Les 
autres  dévoient  fournir  vingt- cinq  livres 
de  coton.  C’eft  là  la  première  taxe  régu- 
lière qui  ait  été  impofée  fur  les  Indiens, 

8c  elle  a fervi  de  bafe  & d’exemple  à 
des  exactions  encore  plus  onéreufes.  Co- 
lomb s’écartoit  , en  cela  , des  maximes 
de  douceur  qu’il  avoit  jufqu’alors  Fui  vies 
8c  recommandées  ; mais,  à cette  époque, 
onintriguoit  puiffamment  contre  lui  ; à la 
Cour,  pour  ruiner  fon  crédit  , Sc  décrier 
fes  opérations.  On  rendoit  des  comptes 
îrès-défavantageux  8c  de  lui-même,  8c  des 
pays  qu’il  avoit  découverts.  Margarita  8c  le 
P.  Boylétoient  retournés  en  Efpagne  ; 8c  , 
pour  juftifier  leur  conduite  , 8c  fat  i s fa  ire 
leur  reffentiment  , ils  n’épargnoient  au- 
cun moyen  de  lui  nuire.  Beaucoup  decour- 
tifans  voyoient  , avec  envie,  fa  réputation 
8c  fon  crédit  croître  de  jour  en  jour.  Fon- 
feca  , archidiacre  de  Séville  , chargé  de 
la  direction  principale  des  affaires  de  l’In- 
de , avoit  conçu  une  relie  prévention  con- 
tre-Colomb , pour  des  raifons  que  les 
écrivains  du  tems  ne  font  pas  connoître  ; 
qu’il  éeoutoit  , avec  la  plus  grande  par- 
tialité , toutes  les  plaintes  qu’on  faifoit  de 
l’amiral.  Il  étoit  difficile  à un  étranger  , 
fans  amis  , fans  expérience  dans  les  intri- 
gues de  cour  , de  réfifter  à une  cabale  fî 
forte.  Colomb  vit  qu’il  n’y  avoit  qu’un  mo- 
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yen  de  foutenir  fon  crédit  , & de  réduire 
1495.  Tes  adverfaires  au  filence  , c’étoit  de  four- 
nir une  allez  grande  quantité  d’or  , non- 
feulementpour  juftifier  ce  qu’il  avoir  annon- 
cé desricheffes  du  pays , mais  pour  engager 
Ferdinand  & Ifabelle  à pourfuivre  l’exé- 
cution de  fes  plans.  Tel  fut  le  motif  qui 
le  détermina  à impofer  cette  pefante  taxe 
fur  les  Indiens , & à en  exiger  le  paiement 
avec  une  extrême  rigueur.  C’eft  tout  ce 
qu’on  peut  dire  pour  l’excufer , autant  qu’il 
efi  pofiible , de  s’être  écarté  , en  cette  occa- 
fion , de  la  douceur  & de  l’humanité  , 
avec  lefquelles  il  avoir  jufqu’alors  traité  les 
malheureux  Indiens  (1). 

Effets  fu-  Le  travail,  l’attention  Sc  la  prévoyance 
{î^yi^qtfinipofoit  aux  Indiens  l’obligation  de 
ment  de  payer  ce  tribut  , étoient  des  maux  into- 
la  taxe,  lérabies  pour  des  hommes  accoutumés  a, 
palier  leurs  jours  dans  l’indolence  , fans 
aucun  foin  de  l’avenir.  Ils  étoient  incapa- 
bles d’une  induflrie  fi  régulière  St  fi  con- 
tinue ; St  cette  fervitti.de  leur  parut  fi  cruel- 
le , que  , pour  fecouer  ce  joug  , ils  eu- 
rent recours  à un  expédient  qui  montre 
tout  l’excès  de  leur  défefpoir.  Ils  firent 
Je  projet  d’affamer  ces  opprefleurs  qu’ils 
n’ofoient  plus  combattre  ; St  , d’après  l’o- 
pinion qu’ils  avoient  conçue  de  la  voracité 
des  Elpagnols  , ils  ne  doutèrent  pas  du 
fticcès.  Iis  fufpendirent  toute  culture.  Ils 
île  femerent  point  de  maïs.  Ils  arrachèrent 

( 1 ) Hçrrçra,  d$ça4, 1 3 lit»  II  > ckap,  17. 
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tomes  les  racines  de  manioc  qui  étoicnt 
plantées  ; 8c  fe  retirant  dans  les  parties  149 S* 
les  plus  inaccefïibles  de  leurs  montagnes, 
ils  abandonnèrent  la  plaine  inculte  à leurs 
ennemis.  Cette  réfolution  défefpérée  ne 
produifit  qu’une  partie  de  l’effet  qu’ils  en 
attendoient.  Les  Efpagnols  furent  réduits 
aux  dernieres  extrémités  ; mais  ils  reçu- 
rent (i  à propos  des  fecours  d’Europe  9 
8c  trouvèrent  tant  de  reffourccs  dans  leur 
induffrie  8c  leur  intelligence  , qu’ils  ne 
perdirent  pas  beaucoup  d’hommes.  Les 
malheureux  Indiens  furent  les  victimes  de 
leur  mauvaife  politique.  Confinés  dans  des 
montagnes  ffériles  , fans  aucune  nourri- 
ture que  les  productions  fpontanées  de  la 
terre  , ils  fentirent  bientôt  toutes  les  hor- 
reurs de  la  famine  , qui  fut  fuivie  de  ma- 
ladies contagieufes  ; & , dans  le  cours 
de  quelques  mois  , plus  du  tiers  des  in- 
fulaires  périt  , après  avoir  éprouvé  tous  les 
genres  de  calamités. 

Tandis  que  Colomb  jettoit  ainfl  les  fon-  [ntnvues 
démens  de  la  grandeur  efpagnole  dans  le  contre 
nouveau  monde , fes  ennemis  travailioient  Colomb 
fans  relâche  , à le  priver  de  la  gloire  8c  d>Efpa°UC 
des  récompenfes  auxquelles  fes  fervices  8c  gne. 
fes  travaux  lui  donnoient  tant  de  droits. 

Les  difficultés  qui  accompagnent  toujours 
un  nouvel  étabüffement , les  maladies  , 
caufées  par  un  climat  mal-fain  , les  mal- 
heurs attachés  à un  voyage  , dans  des. 
mers  inconnues , tout  fut  repréfenté  com- 
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me  les  effets  de  Ton  ambition  imprudente 
495*  8e  inquiété.  Son  attention  à conferver  la 
difcipline  8e  la  fubordination  fut  appellée 
liguent  excefiive  , 8c  les  châtimens  dont 
il  avoit  puni  la  mutinerie  8e  le  défordre  , 
lurent  regardés  comme  autant  d’a&es  de 
cruauté.  Ces  accufateurs  prirent  tant  de 
crédit  dans  une  Cour  ombrageufe , qu’on 
nomma  un  commiffaire , chargé  de  Ce  trans- 
porter à Hifpaniola  , 8e  d’y  examiner  la 
conduite  de  Colomb.  Ses  ennemis  obtin- 
rent qu’on  confieroit  cet  emploi  important 
à Aguado  , valet  de  chambre  du  roi  7 
qu’ils  propoferent  bien  moins  pour  fa  ca- 
pacité que  pour  fon  dévouement  à leurs 
intérêts.  Enflé  de  fon  élévation  fubite  , 
Ü x Aguado  déploya  , dans  l’exercice  de  fon 

miniflere  , la  forte  importance  , 8e  l’info- 
Jence  ridicule  , ordinaires  aux  petits  ef- 
prits  , lorfqu’ils  fe  voient  revêtus  des  digni- 
tés qu’ils  11’ofoient  efpérer  , 8e  chargés 
d’emplois  au  - deffus  de  leurs  forces.  Il 
écouta  avidement  , non-feulement  les  Ef- 
pagnols  mécontens  , mais  même  les  In- 
diens. Il  encouragea  les  uns  8e  les  autres 
à produire  leurs  griefs  , bien  ou  mal  fon- 
das. Il  fomenta  l’efprit  de  diffenrion  dans 
rifle  , 8e  ne  fit  aucun  réglement  qui  put 
remédier  à des  abus  dont  il  vouloir  faire 
des  crimes  à l’adminifiration  de  Colomb. 
Colomb  fentit  vivement  combien  fa  fitua- 
tion  feroit  humiliante  , s’il  demeuroit 
•dans  le  pays  où  un  juge  fi  prévenu  obfer- 
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fervoit  routes  Tes  démarches , St  affoiblif- 
foit  Ton  autorité  ; il  prit  donc  la  réfolu-  I495.t 
tion  de  retourner  en  Efpagne  , dans  le 
delfein  de  mettre  , fous  les  yeux  de  Fer- 
dinand St  d’Ifabelle  , un  récit  exaft  de 
tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  , fur-tout  dans  les 
démêlés  qu’il  avoir  eus  avec  fes  ennemis, 
efpérant  obtenir  , de  leur  équité  St  de  leur 
difeernemenr  , une  décifion  juffce  St  favo- 
rable. Il  remit  l’adminiffration  de  la  co-  I49^ 
Ionie  , en  fou  abfence  , à D.  Barthelemî 
fon  frere  avec  le  titre  cTAdclantado , ou 
lieutenant-gouverneur.  Parun  choix  moins 
heureux,  St  qui  devint  la  fource  de  beau- 
coup de  calamités  pour  la  colonie  , il 
nomma  François  Roldan  , préfident  de  la 
Cour  de  juftice , avec  des  pouvoirs  très- 
étendus  (1). 

En  revenant  en  Europe  , Colomb  pat 
une  route  différente  de  celle  qu’il  avoir.  „ , -, 

fuivie  a fon  premier  voyage.  Il  fit  voile  di-  revient 
re&ement  à l’eff  d’Hifpaniola  , fous  le  pa-  en  E pa- 
rallèle du  vingt-deuxieme  degré  de  latitu-  Sne* 
de  ; car  l’expérience  n’avoit  pas  encore 
montré  aux  navigateurs  la  méthode  plus 
sûre  St  plus  prompte  de  porter  au  nord 
pour  trouver  les  vents  de  fud-otieff.  Co 
malheureux  choix  , qu’011  ne  peut  guère 
regarder  comme  une  faute  de  la  part  de 
l’amiral  , dans  un  rems  où  la  navigation  de 
l’ancien  monde  au  nouveau  étoit  encore 

(1)  Herrera  > decad*  1 > Ub,  Il  çhap.  18.  lib » 

JCU!,  ch.  u 
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dans  l’enfance  , l’expofa  à des  dangers  8c 
1496.  à des  travaux  infinis , en  le  forçant  de  lut- 
ter continuellement  avec  les  vents  alifes 
qui  fouffient  conftamment  de  l’eft  entre 
les  tropiques.  Malgré  l’extrême  difficulté 
de  cette  navigation  , il  fuivit  fa  route 
avec  fa  patience  8c  fa  fermeté  ordinaires  4 
mais  il  fit  fi  peu  de  chemin  , qu’après 
trois  mois  il  ne  voyoit  pas  encore  la. 
terre.  A la  fin  , fes  proviflons  commencè- 
rent à s’épuifer.  L’équipage  2c  lui-même 
étoient  réduits  à fix  onces  de  pain  , par 
jour  , pour  chaque  perfonne.  Mais  , dans 
cette  extrême  détreife  , l’amiral  conferva 
l’humanité  de  fon  caraêtere,  8c  refnfa  de 
céder  aux  prenantes  iollicita tions  de 
fes  gens  qui  propofoient  de  manger  les  In» 
diens  qu’ils  avoient  à bord  , ou  de  les 
jet  ter  à la  mer  pour  diminuer  le  nombre 
des  bouches,  il  leur  repréfenta  que  ces 
pauvres  gens  étoient  des  hommes  , ré* 
duits  , par  une  calamité  commune,  à J a 
même  condition  qu’eux  , 8c  ayant  droit 
à partager  le  même  fort  ; fon  autorité  8c 
fes  remontrances  écartèrent  ces  idées  fé- 
roces fuggérées  par  le  défefpoir  ; 8c  elles 
n’eurent  pas  le  tems  de  renaître  ; car  on 
vit  bientôt  la  côte  d’Efpagne  8c  toutes 
les  craintes  8c  toutes  les  foufxrances  pri- 
rent fin  (x). 

jj  ceptlon *à  Colomb  parut  à la  Cour  avec  la  confiait- 

J,LrCour  O)  Herrera,  decad,  i , Ub.  liî  3 chap.  I , VU 

o Ripa-  Colomb  , chap<  64. 
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ce  tranquille  , mais  modeftc  , d’un  hom-  ^ 

me  qui  fe  regarde,  non-feulement  comme  ï49^1> 
irréprochable  , mais  comme  ayant  rendu 
d’imnortans  fervices.  Ferdinand  8c  Ifabelle, 

1 

honteux  de  leur  facilité  à écouter  des  ac- 
eufations  frivoles  ou  mal  fondées , le  re- 
çurent avec  des  marques  de  confédération 
fi  diftinguées  , que  fes  ennemis  demeurè- 
rent couverts  de  confufion  ; leurs  plaintes 
8c  leurs  calomnies  ne  furent  plus  écoutées» 

L’or  , les  perles  , le  coton  , & d’autres 
marchandas  précieufes  que  Colomb  pro- 
duifit,  parurent  réfuter  pleinement  les  pro- 
pos que  les  mécontens  avoient  tenus  fur  la 
pauvreté  du  pays.  En  foumettant  les  In- 
diens à la  couronne  , 8c  en  leur  impo- 
fant  une  taxe  régulière  , il  avoir  donné  à 
l’Efpagne  une  multitude  de  nouveaux  fu- 
jcîs  , ci  fondé  , pour  eile  , un  revenu  qui 
paroiffoit  devoir  être  confidérable.  Les 
mines  qu’il  avoir  trouvées  étoient  une  au- 
tre fource  de  richefles  encore  plus  abon- 
dante , Sc  quelque  folides  que  fuiïent  ces 
avantages , Colomb  les  repréfentoit  feule- 
ment comme  des  préludes  à d’autres  ac- 
quittions , 8c  comme  un  garant  de  décou- 
vertes plus  importantes  qu’il  méditoit , 8c 
auxquelles  les  précédentes  dévoient  infail- 
liblement le  conduire  (1). 

Ces  confédérations  , attentivement  me- 
ditées  , firent  une  grande  impreffion  non-  un  npfea! 

(1)  Vie  de  Colomb , chap , 65.  Herrera  , decad, 

3 , Ubail , cha$.  u.  ner  pou» 
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feulement  fur  Ifabellq  , qui  étoit  flattée 
149^*  d etie  la  pioteélrice  de  toutes  les  entre- 
rétabliffe- prifes  de  Colomb  , mais  fur  Ferdinand 

dWco-mêmS’  qui.’  ayant  reîetté  d’abord  res 
Ionie.  Projets  , ^etoit  plus  diipofé  à fe  défier  de 

leur  fucces.  L un  6c  l’autre  le  déterminèrent 
à pourvoir  la  colonie  d’Hifpaniola  de 
iout  ce  qui  etoit  néceffaire  pour  en  ache- 
ver rétabliftement , Sc  à donnera  Colomb 
une  nouvelle  efeadre  , pour  aller  à la  re- 


cherche des  autres  pays  dont  il  regardoit 
l’exiftence  comme  inconreftable.  Tous  les 
préparatifs  fe  firent  de  concert  avec  l’amiral. 
Le  premier  voyage  n’avoit  eu  pour  objet 
que  la  découverte  du  nouveau  monde  ; 
dans  le  fécond  , on  s’étoit  propofé  de 
faire  un  etablilTement  ; mais  les  mefure$ 


prifes  pour  le  former  avoient  été  infu Al- 
lantes , ou  rendues  inutiles  par  Fefprit  de 


mutinerie  des  Efpagnols,  8c  par  des  acci- 
dens  imprévus  , effets  de  différentes  cau- 
fcs.  On  vouloit  dreffer  6c  fuivre  un  nou- 
veau plan  pour  une  colonie  régulière  , 
qui  pût  fervir  de  modèle  à tous  les  éta- 
bli ffemens  femblables  qui  fe  feraient  dans 
la  fuite.  Chaque  article  fut  pelé,  Sc  réglé 
avec  uue  attention  fcrupuleufe.  On  fixa  lç 
le  nombre  des  colons  qui  s’embarqueroient. 
Il  y en  avoit  de  tous  les  ordres  6c  de  tou- 
tes les  profeflions  ; 8c  le  nombre  en  étoit 
déterminé  , d’après  l’utilité  de  chaque  claf- 
ie  , 8c  les  befoins  de  la  colonie.  On  devoir 
suffi  emmener  des  femmes.  On  s’étoit  cou-. 
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yaiiicu  que,  dans  un  pays  où  la  difette  de  USEES 
vivres avoit  caufé  tant  de  défattres,le  pre-  1496. 
mier  foin  devoit  être  d’obtenir  des  fubfif- 
tanccs  par  la  culture  ; l’on  y faifoit  palier 
un  grand  nombre  de  cultivateurs.  Enfin  , 
comme  les  Efpag-nols  11e  penfoient  alors  à 
tirer  aucun  profit  de  la  multiplication  Sc 
de  la  vente  de  ces  productions  du  noir- 
veau  monde  , qui  ont  depuis  été  , pour 
l’Europe  , la  fource  de  tant  de  richefles, 

& comme  toutes  leurs  vues  Jk  toutes  leurs 
cfpérances  fe  porroient  fur  les  métaux 
précieux  que  les  mines  déjà  découvertes 
dévoient  leur  fournir  , on  envoyoit  une 
troupe  d’ouvriers  , habiles  dans  l’art  d’ex- 
ploiter de  traiter  les  mines.  Tous  ces 
émigratis  dévoient  recevoir  du  roi  leur 
paie  80  leur  fubfittànce  pendant  quelques 
années  (1). 

Jufques-là  ces  difpofitions  étoient  fages , Défaut 
2k  convenables  à l’objet  qu’on  avoit  en  êans  ^ 
vue  ; mais  on  provoyoit  qu’il  feroit  diffi-  plan* 
çile  de  trouver  beaucoup  d’Efpagnols  qui 
voulurent  aller  s’établir  dans  un  pays  dont 
le  climat  avoit  été  fu nette  à un  fi  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes.  Colomb 
propofa  de  tranfporter  à Hifpaniola  , Sc 
de  faire  travailler  aux  mines  les  malfai- 
teurs qu’on  condamnoit  aux  galeres , ou 
même  à îa  mort  , lorfque  les  crimes  , dont 
ils  étoient  convaincus , n’étoient  pas  d’unq 
nature  atroce.  Cet  avis  ouvert , fans  beau- 

(ï)  Hstrera  , dscad,  l , lib,  lll  f çhap , z* 
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coup  de  réflexion  , fut  adopté  de  même,. 

5 4 96*  On  vuida  les  priions  d’Efpagne  pour  peu- 
pler la  colonie  , & les  juges  furent  auto- 
rifés  à condamner  déformais  , en  certains 
cas  , à la  déportation.  Il  étoit  pourtant 
àifé  de  voir  que  ce  n’ef:  pas  fur  une  pa- 
reillebafe  qu’on  peut  élever  l’édifice  d’une 
Société  durable.  L’induffrie  , la  fobriété  , 
la  patience  , la  confiance  mutuelle  entre 
les  colons  , font  d’une  nécelTité  indifpen- 
lable  dans  un  établifement  nailfant  , où 
la  bonté  des  mœurs  doit  contribuer  au 
maintien  de  l’ordre  , beaucoup  plus  que  la 
force  & l’autorité  des  loix.  Cette  corrup- 
tion, une  fois  introduite  dans  le  corps  po- 
litique , ne  pouvoir  manquer  de  l’infc&er 
bientôt  dans  toute  fa  malle  -,  Sc  de  pro- 
duire les  plus  grands  maux.  C’efl  ce* 
que  les  Efpagnois  éprouvèrent  , & ce- 
qu’ont  éprouvé  au  fi  les  autres  nations  eu- 
ropéennes qui  , ayant  fucceffivementadop- 
té  cette  pratique  , en  ont  ralïenti  de  fu- 
neflss  effets  qu’elles  ne  peuvent  attribuer 
à aucune  autre  came  fi). 

*>•  J.  's 

tTsenr^r"  Quoique  Colomb  eût  obtenu  très-promp- 
te beau-  temcnt  * & fans  peine  , de  Ferdinand 
coup  de  d’Ifabelle  , leur  approbation  pour  toutes 
les  parties  du  plan  qu’il  avoit  propofé 
lorfqu’il  fallut  le  mettre  à exécution,  il 
élïuya  des  retardemens  qui  auroient  lalfé 
la  patience  d’un  homme  moins  accoutumé 

[1]  Herrera  , dccad.  1 , lïb . III  , chap,  2t  T .Qü~ 
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que  lui  à rencontrer  des  difficultés , St  à — 

les  furmonter.  Ces  délais  furent,  en  par-  149^* 
îie  , l’eflet  de  cette  lenteur  8t  de  ces  for- 
mes faflidieufes  que  les  Efpagnols  mettent 
dans  toutes  les  affaires  , St  , en  partie 
de  répuifement  où  fe  trouvoiènt  les  finan- 
ces , par  les  dépenfes  exceffivcs  qu’avoient 
occafîonnées  le  mariage  du  fils  unique  de 
Ferdinand  St  Ifabelle  , avec  Marguerite 
d’Autriche  , St  celui  de  Jeanne  leur  fécon- 
dé fille,  avec  l’archiduc  Philippe  (1  ) ; mais 
ce  fut  fur- tout  l’ouvrage  des  artifices  &c 
delà  méchanceté  des  ennemis  de  Colomb. 

Etonnés  de  l’accueil  qu’il  avoir  reçu  de 
fes  fouverains  , à fon  retour , 8t  conte- 
nus , par  fa  préfence  , ils  laiflerent  palier 
le  flot  de  la  faveur  , contre  lequel  ils  fen- 
toient  qu’il  leur  droit  impoffible  de  lutter. 

Mais  leur  haine  étoit  trop  profonde  pour 
demeurer  dans  l’ina&ion  ; ils  reprirent 
bientôt  courage  , St  aidés  du  fccotirs  de' 

Fonfeca  minifixe  des  affaires  de  l’Inde, 
qui  venoiï  d’être  fait  évêque  de  Badajos  , 
ils  traverferent  , par  tant  d’obffiacles  , les 
préparatifs  de  Colomb  , qu’il  s’écoula  une 
année  entière  avant  qu’il  pût  avoir  deux 
vaiffeaux  pour  porter , à fa  colonie  , une 
partie  des  fccours  qu’on  lui  deftinoit  (2) 

8t  prefque  deux  ans  avant  que  la  petite; 
efeadre  , dont  il  devoir  prendre  le  com- 

[1]  P-  Martyr.  Epijl.  168, 

[2]  Vis  de  Colomb  , çhap , 
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1 ■ ■ mandement  , fut  en  état  de  mettre  etr 
1498.  mer  (1). 

Troifieme  L’armement  confiftoit  feulement  en  fis 

Coïomb^6  vailTbaux  > d’tln  port  médiocre,  & aflez 
mal  pourvus  pour  un  voyage  fi  long  & fi 

dangereux.  Colomb  allait  prendre  une 
route  differente  de  toutes  celles  qu’il  avoit 
jufqu’alors  fuivies.  Comme  il  était  perfuadé. 
que  les  riches  contrées  de  l’Inde  étoient 
fituées  aufud-oueft  des  pays  qu’il  avoit  dé- 
couverts , il  fe  propofoit , pour  y arriver, 
de  faire  voile  des  Canaries  , ou  des  ifies. 
du  Cap-verd  , direftcment  au  fud  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  dépafié  la  ligne  , St  alors 
de  tourner  à Touefl , efpérant  de  trouver  , 
dans  cette  route , le  fecours  des  vents  qui 
I©  Mai.  fouffient  invariablement  entre  les  tropiques. 
Plein  de  cette  idée  , il  mit.  à la  voile  St. 
toucha  d’abord  aux  Canaries  , d’où  il  dé- 
pêcha trois  de  fes  navires  , pour  porter 
de  nouveaux  fecours  à Hifpaniola.  Il  gagna, 
enfuite  les  ifies  du  Cap-verd  , St  conti- 
4 Juillet,  nua  fa  route  au  fud  avec  les  trois  autres,. 
Il  ne  leurarriva  rien  de  remarquable,  jufqu’i 
kg  Juillet,  ce  qu’il  fut  ai  rivé  à cinq  degrés,  en  deçà 
de  la  ligne.  Là  il  fut  arrêté  par  un  calme  ; 
il  éprouva  , en  même-tems  , une  fi  excef* 
five  chaleur  , que  les  tonneaux  de  vinécla-. 
toient  , ou  laiffoient  écouler  la  liqueur  , St 
que  les  provifions  fe  gâtoient(2).  Les  Es- 
pagnols , qui  ne  s’étoient  jamais  avancés 

(1)  Herrera  , dccad.  1 , Ub,  III } çfiap* 
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fi  loin  au  fud  , craignoient  que  les  vaif- 
féaux  ne  priffient  feu  , <k  commençoient  1498, 
à croire  ce  qu’avoient  dit , de  la  zone  tor- 
ride , les  Anciens  qui  la  regardoient com- 
me inhabitable.  Des  pluies  vinrent  à pro- 
pos pour  les  rafturer  un  peu  , mais  fans 
diminuer  beaucoup  la  violence  de  la  chaleur, 
quoiqu’elles  fulîent  continuelles  , 5c  qu’il 
fut  difficile  de  relier  furie  pont. 

L’amiral  , qui  avoit  dirigé  toutes  les 
manœuvres  du  voyage  avec  fa  vigilance  or- 
dinaire , fc  trouva  lî  épuifé  par  la  fatigue 

le  défaut  dç  fommeil  , qu’il  fut  fai  fi 
d’un  violent  accès  de  goutte  , accompa- 
gné de  fievre.  Toutes  ces  circonftances  le 
forcèrent  de  céder  aux  inflances  de  les 
gens  , 5c  de  changer  fa  route  pour  porter 
au  nord-oueft  , 5c  toucher  à quelqu’une 
des  ifles  Caraïbes , où  il  pourroit fe  réparer, 

5c  prendre  quelques  provifions. 

Le  premier  Août  , le  matelot  de  garde  g d^COu^ 
fur  la  hune  excita  dans  l’équipage  une  fur-  vrele  con- 
prife  agréable  en  criant  terre.  On  gouverna  |,lnent,  .de 
de  ce  côté  , 5c  l’on  découvrit  une  file  con-  ,rAm^rl~" 
fidérable  que  l’amiral  appella  file  de  Tri- 
nité , nom  qu’elle  conferve  encore  aujour- 
d’hui. Elle  eft  fituée  fur  la  côte  de  la 
Guiane  , près  de  l’embouchure  de  l’Oréno- 
que.  Cette  rivière  , quoique  du  troifîeme 
ou  quatrième  ordre  , pour  la  grandeur  , 
parmi  celle  du  nouveau  monde  , furpafle 
de  beaucoup  toutes  celles  de  notre  hémif- 
phere.  Elle  porte  à l’Océan  une  maffe  d’eau. 
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5 fi  énorme  , St  coule  avec  tant  d’impéttra- 
ifyà'  fité  , que  , lorfqu’elle  rencontre  la  marée 
qui  , fur  cette  côte  monte  à une  très- 
grande  hauteur  , il  fe  fait  un  choc  qui  éleve 
& agite  les  flots  d’une  maniéré  furprenante 
St  terrible.  La  rapidité  du  fleuve  le  fait 
triompher  dans  ce  combat  , St  on  le  voit 
porter  feseaux  à plufîeurs  lieues  dansl’O- 
cean  , fans  les  y mêler  (i  ).  Avanr  d’avoir 
puconnoître  le  danger,  Colomb  fe  trouva 
entre  ce  terrible  courant  St  les  vagues  agi- 
tées ; il  néchappa  qu’avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté par  un  détroit  qui  lui  parut  fi  dan- 
gereux , qui  l’appella  la  bouche  du  dragon* 
Lorfque  le  danger  fut  paffé  , il  vit  , dans 
l’objet  même  qui  l’avoit  fi  fort  effrayé , des 
motifs  d’efpérance  St  de  confolation.  II 
conjectura  , avec  beaucoup  de  jiifieffe,. 
qu’une  fi  grande  riviers  ne  pouvoir  pas 
être  fournie  par  une  ifle  , St  qu’elle  de- 
voit  couler  au  travers  d’un  très-grand  con- 
tinent , St  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
celui  qu’il  cherehoit  depuis  fi  iong-tems. 
Plein  de  cette  idée  , il  navigua  à l’oueft, 
le  long  de  la  côte  des  provinces  qui  font  au- 
jourd’hui connues  fous  les  noms  de  Paria 
S:  de  Cumana.  Il  prit  terre  en  différens  en- 
droits , St  eut  quelque  commerce  avec  les 
habitans  , dont  les  traits  St  les  mœurs  lui 
parurent  reffembler  à ceux  des  Indiens 
d’Hifpaniola.  Ils  portoient  des  ornemens 
d’or  en  petites  plaques,  St  des  perles  très- 
fs)  Gumilla  , Hijlt  de  l’Orénoque  3 tom,  l , p-  14a 
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belles  qu’ils  échangèrent  volontiers  pour 
de  petites  merceries  d’Europe.  Ils  fem- 
bloient  avoir  plus  d’intelligence  Sc  décou- 
ragé que  les  habitans  des  ifles.  On  y vo- 
yoit  de  quadrupèdes  de  différentes  cfpe- 
ces  , Sc  une  grande  variété  d’oifeaux  St  de 
fruits  (1).  L’amiral  fut  fi  tranfporté  de 
la  beauté  St  de  la  fertilité  du  pays , que  ; 
plein  de  cette  enthoufiafme  qui  accompa- 
gne ordinairement  la  p a filon  des  découver- 
tes , il  imagina  que  c’étoit  là  le  paradis 
terreffre  dç  l’écriture  , que  Dieu  avoi-t  don- 
né à l’homme  pour  y habiter  , tant  que 
fon  innocence  le  rendroit  digne  d’un  fi 
beau  féjour  (2).  C’cff  ainfi  que  Colomb 
eut  la  gloire  non-feulement  de  faire  con- 
noître  au  genre  humain  l’exiftence  d’un 
nouveau  monde  , mais  d’étendre  beau- 
coup cette  découverte  , St  de  conduire  , 
le  premier  , les  Efpagnols  au  vaffe  con- 
tinent qui  eff  devenu  la  plus  confidérable 
partie  de  leur  empire  , &c  la  principale 
fource  de  leurs  richeffes.  Le  mauvais  état 
de  les  vaiffeaux  , le  manque  de  vivres , fes 
infirmités,  St  l’impatience  de  fes  gens  ne 
lui  permirent  pas  de  pouffer  plus  loin  fa 
découverte.  Il  ne  put  fe  difpenfer  de  re- 
gagner Hifpaniola.  En  fon  chemin  il  décou- 
vrit les  ifles  de  Cubagna  5c  de  Margarita  , 

(I  ) Herrer3  , decad.  I , lib.  lîl  , chap,  9 , 10  , //3 
Vie  de  Colomb  , chap.  66  , ’jj. 

(ï)  Herrera  , decad.  1 , Lib.  lll , chap . 12,  GomfiK 
ça  , chap . S4,  Voyez  la  Nqts  XXL 
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devenus  confîdérables  depuis  par  la  pêche 
des  peiIes.  En  arrivant  à Hifpaniola  ii  étoit 
épuifé  de  fatigue  & de  maladie  , mais  les 
affaires  de  la  colonie  é'toienr  dans  une  fi- 
tuation  qui  ne  lui  permettoir  pas  d’y  jouir 
du  repos  dont  il  avoir  un  ii  grand  befoin. 

, Codant  fon  abfence,ce  pays  avoir  éprou- 
vé beaucoup  de  révolutions.  Son  frere 
1 Adelentade  y en  conséquence  des  confeils 
qne  lui  avoir  donnes  Colomb  avant  ion 
départ  , avoir  transporté  la  colonie  d’Ifa- 
belle  dans  un  lieu  plus  commode  , de  l’a ti- 
îie  cote  de  1 ifle.  Ii  avoir  jette  les  fonde- 


mens  de  Saint-Domingue  (i),  qui  a été 
long-tems  la  ville  la  plus  considérable  que 
les  Européens euffent  dans  le  nouveau  mon- 
de , & le  iiege  de  tous  les  tribunaux  fh- 
prêmes  de  la  Cour  d’Efpagne  en  Améri- 
que. Dès  que  les  Espagnols  y furent  éta- 
blis , 1 Adelentade  , pour  les  empêcher  de 
languir  dans  l’inadion  , & leur  ôter  le 


Joifir  de  former  de  nouvelles  cabales  , par- 
courut les  parties  de  fille  que  fbn  frere 
n’avoit  pas  encore  vifitées  ou  affujetties. 
Les  Indiens  hors  d’état  de  faire  aucune 
réfiflance  , fe  fournirent  par- tout  aux  tri- 
buts qui  leur  furent  impofés  ; mais  iis 
trouvèrent  bientôt  le  joug  fi  infupporta- 
ble  , que  tout  redoutables  qu’étoient  pour 
eux  les  Efpagnols  , ils  prirent  les  armes 
contre  les  oppreffeurs. 

d.  Roi-  Cette  révoIte  n’étoit  pourtant  pas  fort. 

dan.  (i-J  P«  Martyr,  decad*  pag*  $6, 
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à craindre  de  la  part  de  ces  pauvres  In-  —■ 
diens  timides  , ntids  Se  délarmés.  Mais  , 1498» 
pendant  que  l’Adelentade  étoit  en  campa- 
gne , il  en  éclata  une  autre  plus  dange- 
reufe  parmi  les  Efpagnols  eux-mêmes. 

Roldan  en  étoit  le  chef  , cet  homme  que 
Colomb  avoit  placé  dans  un  polie  qui 
le  conllituoit  gardien  de  l’ordre  St  de  la 
tranquillité  publique.  Un  cara&cre  turbu- 
lent , St  une  ambition  aveugle  le  por- 
tèrent à cette  démarche  indigne  de  fon 
rang  , St  les  motifs  qu’il  en  donnoit  à les 
compatriotes  étoient  frivoles  St  fans  fon- 
dement. Il  accufoit  Colomb  St  les  deux 
freres  d’arrogance  St  de  févérité.  Ils  avoient 
pour  but  , difoit-il  , de  fe  faire  , dans  le 
pays  un  état  indépendant  de  la  Cour  d’Ef- 
pagne  ; ils  avoient  fait  périr  une  partie  des 
Efpagnols  de  faim  St  de  fatigue  , afin  de 
pouvoir  plus  aifément  réduire  le  refte  à 
la  foumiffion  ; enfin  , il  étoit  honteux  , 
pour  les  Caftiilans  , de  demeurer  elcla- 
ves  fournis  St  dociles  , de  trois  aventuriers 
Génois.  Les  hommes  ont  tant  de  penchant 
à imputer  les  maux  qu’ils  foulfrent  a la 
mauvaife  conduite  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent , St  une  nation  voit  toujours  , 
avec  tant  de  jaloufie  St  de  mécontentement , 
l’élévation  d’un  étranger  , que  les  infinua- 
tions  de  Roldan  firent  une  impreflion  pro- 
fonde fur  fes  compatriotes  , en  même- 
tems  que  fon  rang  , Sc  la  confidération 
dont  il  jouiffoir  y ajoutoient  beaucoup  de 
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poids.  Un  grand  nombre  d’Efpagnoïs  lé 
1498.  reconnurent  pour  chef , St  prenant  les  ar- 
mes contre  PAdelentade  St  Ton  frere  , ils 
Te  faifirent  du  magafin  de  vivres  apparte- 
nant au  roi  , St  tentèrent  de  fur  prendre 
le  fort  c!e  Saint-Domingue.  La  vigilance 
& le  courage  de  D.  Diego  Colomb  firent 
échouer  leur  projet.  Les  mutins  furent  obli- 
gés de  fe  retirer  dans  la  province  de  Xa- 
lagua  , St  non-feulement  ils  continuèrent 
de  méconnoître  l’autorité  de  PAdelentade, 
mais  ils  excitèrent  encore  les  Indiens  eux- 
mêmes  à fecoucr  le  joug  (1). 

Telétoitie  malheureux  état  de  la  colo- 
nie, lorfque  Colomb  arriva  à Saint-Do- 
mingue. Il  fut  bien  furpris  d’apprendre 
que  les  trois  vaiffeaux  qu’il  avoît  envoyés 
des  Canaries  n’y  avoient  pas  encore  paru. 
Par  la  maPadreiïe  du  pilote  St  la  force 
des  courans , ils  avoient  été  emportés  à 
cent  foixante  milles  à l’ouefl  de  Saint-Do- 
mingue , Sc  forcés  de  fe  jetter  dans  un  ha- 
vre de  la  province  de  Xaragua  où  Roldan 
tk  les  féditieux  étoient  cantonnés.  Roldan 
cacha  foigneufement  aux  commandans  des 
navires  fa  féparation  d’avec  PAdelentade; 

Sc  employant  toute  fon  ad  relie  pour  ga-  * 
gner  leur  confiance  , il  leur  perfuada  de 
débarquer  un  nombre  confîdérable  des 
nouveaux  colons  qu’ils  amenoient  , St  qui 

(1  ) Herrera , decad.  1 , lib  III , chap , 5 , 8.  Vis 
de  Colomb , chap.  74,  77.  Gomera  chap*  23.  P. 
Martyr , pag.  78. 
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fe  rendroient  , difoit-il , à Saint-Domin-  — -'"3 
gue  par  terre.  Il  n’eut  pas  befoin  de  beau-  1498. 
coup  de  raisonnement  pour  déterminer  ces 
gens-là  à époufer  fa  querelle.  C’étoit  des 
Jfcélérats  échappés  des  prifons  d’Efpagne  , 
accoutumés  à vivre  dans  l’oifïveté&t  la  li- 
cence, à qui  les  aéles  de  violence  étoient  fa- 
miliers. Ils  adoptèrent  aifément  un  genre 
de  vie  fort  femblable  à celui  qu’ils  vendent 
de  quitter.  Les  commandans  des  navires, 
s’appercevant  trop  tard  de  l’imprudence 
qu’ils  avoient  commife  en  laiffant  débar- 
quer tant  de  monde  , firent  voile  pour 
Saint-Domingue , St  arrivèrent  dans  le  port 
peu  de  jours  après  l’amiral.  Mais  le  fonds 
de  provifions  qu’ils  avoient  été  chargés  de 
porter  , étoit  tellement  diminué  par  la  lon- 
gueur du  voyage  , que  ce  qui  en  reftoit  ne 
pouvoir  être  pour  la  colonie  que  d’un  bien 
foibîe  fecours.  (1). 

Le  renfort  d’hommes  qui  s’étoit  affocié  Appaîféé 
à la  révolte  deRoldan,  le  rendit  plus  for-  parla pru* 
midabie  Sc  non  moins  infolent  dans  fes  lerlce  ,^e 

t . 1 ' / 1 Colomb» 

prétentions.  Colomb  , quoique  pénétré  de 
fan  ingratitude  , Le  indigné  de  l’audace  des 
mécontens  , ne  voulut  pas  fe  preffer  d’en 
venir  aux  mains.  Il  trembloit  àlafeulepen- 
fée  d’allumer  une  guerre  civile  dont  le  fuc- 
cès  , quel  qu’il  fût  , en  affoiblifïant  les 
deux  partis  , encourageroit  leurs  enne- 
mis communs  à s’unir  pour  achever  de 

(r  Herrera  , decad.  i , Lib,  III , chap.  iz,  VU 
de  Colomb  i chap.  78  79. 
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les  detiuiie.  Il  s appercevoit  auffi  qug  |g<j 
préventions  Sc  les  pallions  qui  avoient  fait 
piendre  les  armes  aux  rebelles  , avoient 
tellement  infe&é  les  Efpagnols  qui  lui  de- 
meuroient  fideles  , que  plufieurs  d’en- 
tr’eux  blâmeroient  des  mefures  violentes , 
&:  que  tous  ne  s’y  prêteroient  qu’avec  une 
grande  froideur.  Ces  confidérations  d’in- 
téiêt  public  , 8c  le  danger  de  fa  lîtuation, 
Je  déterminèrent  à négocier  plutôt  que  de 
combattre.  Il  commença  par  promettre 
une  amniltie  a tous  ceux  qui  rentreroient 
dans  leur  devoir  , 8c  ramena  en  effet  par- 
la quelques  mecontens.  Il  offrit  de  renvo- 
yer en  Efpagne  tous  ceux  qui  demande* 
roient  d’y  retourner  ; ce  qui  convenoit  à 
ceux  que  la  maladie  ou  d’autres  raifons 
avoient  dégoûtés  du  nouveau  monde.  Il 
adoucit  l’orgueil  de  Roldan  , en  lui  pro- 
mettant de  lui  rendre  fon  emploi  ; 8c  fatis* 
fît  l’avidité  de  tous , en  leur  accordant  la 
plus  grande  partie  de  leurs  demandes. 
Ainlî,  par  degrés  , 8c  fans  répandre  une 
goutte  de  fang  , il  parvint  à rompre  cette 
aifociation  dangereufe  qui  menaçoitla  co- 
lonie d'une  ruine  entière  , 8c  à rétablir  au 
moins  les  apparences  de  l’ordre  , de  la 
tranquillité  8c  d’un  gouvernement  régu- 
lier (1). 

En  conféquence  de  cet  accord  avec  les 
mutins,  on  donna  des  terres  à chaque  co- 

(3  ^ Herrera  ^ dccucL • 1 , hb%  ill , chctp • f j , 

Vie  de  Colomb  , çkap,  8g. 
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ton  en  différentes  parties  de  Tille  ; 8*  Ton 
impofa  aux  Indiens  de  chaque  diffriêt  To- 
bligation  de  cultiver  une  certaine  quantité 
de  terrein  pour  leurs  nouveaux  maîtres.  Ce 
travail  fut  fubftitué  au  tribut  qu’on  avoit 
d’abord  exigé.  Mais  , quelque  néceffaire 
que  pût  être  ce  réglement  dans  une  colo- 
nie encore  foible,  il  fut , pour  ce  malheu- 
reux peuple,  la  fource  de  calamités  fans 
nombre,  8c  des  plus  cruelles  opprefïïons  , 
en  introduifant , dans  tous  les  établiffemens 
efpagnols  , les  repertirnientos  ou  réparti- 
tions d’indiens.  ( 1 ) Ce  ne  fut  pas  même  le 
feul effet  funefte  delà  révolte  d’Hifpaniola, 
Elle  empêcha  encore  Coiomb  de  pourfui- 
vre  fes  découvertes  fur  le  continent  ; car 
fa  propre  sûreté  l’obligea  de  garder  près 
de  lui  fon  frere  TAdelentade  Sc  ies  gens 
de  mer  qu’il  auroit  pu  employer  à cette 
expédition.  Auffitôt  que  l’état  des  affaires 
le  lui  permit  > il  envoya  quelques-uns  de 
fes  vaiffeaux  en  Efpagne  , avec  un  jour- 
nal de  fon  dernier  • voyage  , une  deferip- 
tion  des  nouvelles  contrées  qu’il  avoit  dé- 
couvertes , une  carte  de  la  côte  le  long  de  la- 
quelle il  avoit  navigué  , 8c  des  échantil- 
lons de  l’or  , des  perles  8c  des  autres 
productions  curieufes  ou  précieufes  qu’il 
avoit  eues  par  échange  des  Naturels  du 
pays.  En  même  tems  il  fit  paflfer  à la  cour 
un  récit  de  la  révolte  d’Hifpaniola  , dans 
lequel  il  accufoitles  mutins  non-feulement 

(i ] Herrera  , decad.  1 , Lib , III , chap . 14,  &c. 

Tome  L Amer . fupL  I 


ii 


I 


I 


lA99' 


Voyage 
Vafco 
de  Gama 
aux  Indes 
par  le  cap 
deHonne- 
Efpéran- 
ce. 


Ï94  Histoire 

d’avoir  excité  dans  la  colonie  des  trou- 
bles qui  pouvoient  entraîner  fa  ruine  , 
mais  d’avoir  mis  obffacle  à toutes  les  me- 
nues qu’on  auroit  pu  prendre  pour  pouf- 
fer les  découvertes  plus  loin.  Il  propofoit 
difiérens  réglemens  propres  à perfeftion- 
nerle  gouvernement  de  l’ifle  , & à étouf- 
fer l’cfprit  de  fédition  , qui  , quoique  fuf- 
pendti  dans  le  moment  aduel  , pouvoir  fe 
rallumer  avec  plus  de  fureur.  Roldan  8c 
fes  affociés  ne  négligèrent  pas,  de  leur  cô- 
té, d’envoyer  par  les  mêmes  vaiifeaux  , l’a- 
pologie de  leur  conduite,  Sc  de  leur  récri- 
mination contre  l’amiral  & fes  f reres  , 
malheureufement  pour  l’Efpagne  8c 
pour  Colomb  , ils  obtinrent  plus  de  con- 
fiance auprès  de  Ferdinand  8c  d’Iiabeile  , 
que  l’amiral  lui- même  (1). 

Mais,  avant  de  faire  connoître  les  effets 
que  produidt  cette  prévention  de  la  cour 
d’Efpagne  , nous  devons  détourner  l’at- 
tention du  Jtdeur  fur  d’autres  événemens 
auffi  intéreffans  par  eux- mêmes  que  par 
leur  liaifon  avec  l’hiftoire  du  nouveau 
monde.  Pendant  que  Colomb  pourfu'ivoit 
fes  différens  voyages  à l’oueff  , la  paf- 
fion  des  découvertes  fe  foutenoit  en  Por- 
tugal , où  elle  s’étoit  d’abord  montrée  ; 
8c  elle  y devenoit  plus  a&ive.  Les  fuccès 
de  Colomb  , 8c  les  réflexions  des  Portu- 
gais fur  la  faute  qu’ils  avoient  faitenrejet- 

(1  ) Herrera  , decad.  1 , lïb>  III  , cap . 41#  UeA 
zon  , fiiji,  nov,  orb%  lib.  I*]  chap . 2% 
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tant  les  offres  de  cet  étranger  , après 
avoir  excité  leurs  regrets , leur  infpircrent 
la  noble  émulation  de  le  furpalfer  dans 
cette  carrière  , 8c  un  defir  ardent  de  dé- 
dommager leur  patrie  de  la  perte  qu’elle 
avoit  faite  par  leur  imprudence.  Dans  cette 
vue  , Emmanuel  , qui  avoit  hérité  du  gé- 
nie entreprenant  de  fes  prëdécelfeurs , re- 
prit le  grand  projet  qu’ils  avoient  eu  d’ou- 
vrir une  route  aux  Indes  orientales  par  le 
rap  de  Bonne  Efpérance.  A peine  fut-il 
monté  fur  le  trône  , qu’il  fit  équipperune 
efcadre  pour  cet  important  voyage.  II  en 
donna  le  commandement  à Vafco  de  Ga- 
nta , homme  de  nailfance  , que  fes  vertus , 
fa  prudence  St  fon  courage  rendoient  di- 
gne de  la  confiance  qu’on  lui  montroit. 
L’efcadre  , comme  toutes  celles  qu’on  ar- 
moit  pour  faire  des  découvertes  , dans  ce 
îiéc’e  où  la  navigation  étoit  encore  dans 
l’enfance  , étoit  très  - Folble  , 8c  ccnfiftoit 
feulement  en  trois  vailfeaux  , qui  n’étoient 
ni  d’un  port  ni  d’une  force  proportionnée 
au  fervice  qu’on  en  atfcendoit.  Les  Euro- 
péens n’avoient  encore  alors  aucune  con- 
noilfance  des  vents  alifés  Sc  des  mouflons 
régulières  qui,  tant  dans  l’Océan  Atlan- 
tique , que  dans  la  mer  qui  fépare  l’Afri- 
que des  Indes  orientales  , rendent  J a na- 
vigation, en  quelque  tems  de  l’année,  fa- 
cile , 8c  en  d’autres  , non-feulement  diffi- 
cile, mais  prefqu’impoflible  : auiîi  le  tems 
que  Gama  avoit  choifi  pour  fon  départ  f 
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croit  le  plus  défavorable  qu’on  pût  prendre 
dans  toute  l’année.  Il-  mit  à la  voile  , du 
port  .de  Lisbonne  , le  9 Juillet  1497  ; 
& , portant  au  lud  , il  eut  à combattre 
pendant  quatre  mois  les  vents  contraires, 
avant  de  pouvoir  gagner  le  cap  de  Bonne- 
efperanee.  La  , leur  violence  s’ctant  un 
peu  abattue  , Gama  profita  d’un  inter- 
valle cie  beau  tems  pour  doubler  ce  terri- 
ble promontoire  qui  avoir  été  fi  long-tems 
la  borne  de  la  navigation  des  Européens, 
tourna  enfui  te  au  nord-oueff  le  long 
delà  côte  d’Afrique.  Il  toucha  à différens 
- ports  ; & , -après  plufieurs  aventures  que 
les  hiftoriens  rapportent  en  donnant  des 
éloges  à fa  prudence  Si  à fon  intrépidité, 
il  jetta  l’ancre  devant  la  ville  de  Melinde. 
Dans  tous  ces  grands  pays  qu’on  trouve 
le  long  des  côtes  de  l’Afrique  , depuis  la 
riviere  de  Sénégal  , jufqu’aux  confins  du 
Zanguebar  , les  Portugais  avoit  trouvé  une 
race  d’hommes  barbares  , fans  co.nnoiffan- 
ces  , fans  commerce,  8c  différant  des  Eu- 
ropéens autant  par  leurs  traits  St  leur 
couleur  , que  par  leurs  mœurs  Si  leurs 
gouvernemens  : mais , à mefure  qu’ils  avan- 
çaient , ils  virent  , avec  une  fatisfaffion 
extrême  , la  figure  des  hommes  changer 
infenfiblement  Si  s’embellir  , Si  les  traits 
afiatiques  dominer  davantage  ; ils  apper- 
Çurent  des  marques  de  civilifation  , 8c  mê- 
me quelque  connoiffance  des  lettres  ; ils 
trouvèrent  la  religion  mahométane  reçue» 
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& un  commerce  allez  confidérable  tout 
' établi.  Gama  trouva  au  port  de  Mélinde  M99* 
plufîeurs  vaifleaux  indiens.  Il  pourfuivit 
alors  Ton  voyage  , prefque  sûr  du  fuccès  ; 

8c  , fous  la  conduite  d’un  pilote  mahomé- 
tan  , il  arriva  à Calicut  , fur  la  côte  du 
Malabar  , le  22  Mai  1498.  La  richefle  , 
la  population  , la  culture  , l’induflrie  , 8c 
Jes  arts  de  ce  pays,  extrêmement  civilité, 
étoient  beaucoup  audeffiis  de  l’idée  qu’il 
s’en  étoit  formée  d’après  les  relations  im- 
parfaites qu’on  en  a voit  en  Europe.  Mais , 
comme  il  n’avoit  avec  lui  ni  les  forces  né-* 
ceffiaires  pour  former  un  érabliiTement  , ni 
* les  rnarchandifes  avec  lefquelles  011  eût  pu 
commencer  quelque  commerce  , il  le  hâta 
de  retourner  en  Portugal  , 8c  d'y  aller  an- 
noncer le  fuccès  du  voyage  le  plus  long 
8c  le  plus  difficile  qui  eût  jamais  été  fait 
depuis  l’invention  de  l’art  de  la  naviga- 
tion. Il  débarqua  à Lisbonne  le  14  Septem- 
bre 1499,  deux  ans  , deux  mois  8c  cinq 
jours  après  fon  départ  de  ce  port  (1). 

On  voit  que  , dans  le  cours  du  quin- 
zième fiécîe  , le  genre  humain  fit  plus  de 
progrès  dans  la  connoilTance  du  globe  , que 
dans  tous  les  fiécles  antérieurs.  L’efprit 
de  découverte  , foible  d’abord  , commençât 
à fe  mouvoir  dans  une  fphere  très-rclîer- 
rée  , 8c  fa  marche  fut  incertaine  8c  timi- 
de. Encouragé  par  le  fuccès  , il  hafarda 
davantage  , 8c  fit  de  plus  grands  pas. 

[1]  Ramufio  , vol,  1 , pag.  1 19. 
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— fës  progrès  même  , il  acquit  plus  de 
1499.  vigueur,  & s’avança  enfin  vers  fon  but 
avec  une  rapidité  St  une  affurance  qui  lui 
firent  franchir  toutes  les  limites  que  l'igno- 
rance Sc  la  crainte  avoienr  jnfqu’alors  cp- 
polees  à i’a&ivité  de  l’homme.  Les  Por- 
tugais avoient  employé  près  de  cinquan- 
te ans  à fe  traîner  le  long  de  la  côte  d’Afri- 
que , depuis  1$  cap  Non  au  cap  Verd  , 
fur  l’efpace  de  douze  degrés  feulement  au 
fud  du  premier  de  ces  points.  En  moins 
de  trente  ans  , après  avoir  paifé  la  ligne  , 
Sc  pénétré  dans  un  autre  hémifphere  , ils: 
s’étoient  avancés  à quarante -neuf  degrés, 
du  cap  Verd.  Enfin,  dans  les  fept  derniè- 
res années  du  fiécie  , on  avçit  découvert 
a Pouefl  un  nouveau  monde  aufïi  étendu, 
que  toute  la  partie  de  la  terre  alors  con- 
nue. A l’eft  , on  avoit  traverfé  des  mers  „ 
abordé  à des  régions  ignorées  , 8c  ou- 
vert , entre  l’Europe  8<  les  opulentes  ré- 
gions de  l’Inde  , une  communication  long-, 
tems  defirée  , Sc  jufqu’alors  cachée  à Pim-, 
patience  des  Européens.  Des  événemens  fi 
merveilleux  Sc  fi  inattendus  éclipfoienr 
toutee  qui  s’étoit  fait  jufqu’alors  de  plus 
hardi  8c  de  plus  éclatant.  De  plus  grands, 
objefs  s’ofFroient  à Pefprit  humain  , qui, 
animé  parce  nouvel  intérêt- , s’y  porta  avec 
chaleur,  Sc  exerça  toute  fon  activité  dans, 
cette  nouvelle  dire&ion. 

t'êcou-  Cette  ardeur  pour  les  entreprifes , quoi- 
wVçrt$5  e.a  que  plus  récente  en  Efpagne  , commença 
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bientôt  à y devenir  plus  générale.  Toutes  L!™”"! 
les  tentatives  faites  par  cette  nation  avoient  1499. 
été  jufqu’alors  conduites  par  Colomb  feul,Efpagne 
8c  aux  frais  du  fouverain.  Des  armateurs  Par  des 
particuliers,  réduits  par  les  descriptions  riçrs  par_ 
magnifiques  que  l’amiral  faifoit  des  pays  ticuliers. 
qu’il  venoit  de  vibrer , Sc  par  les  montres 
de  richeffe  qu’il  en  avoit  apportées,  offri- 
rent  d’équipper  , à leurs  frais  & à leurs 
rifques  , des  bâtimens  pour  aller  auffi  à 
la  découverte  de  nouvelles  contrées.  La 
cour  d’Efpagne  voyoit  fes  modiques  ref- 
fources  épuifées  par  lés  premières  expédi- 
tions , qui  , en  faifant  efpérer  de  grands 
avantages  pour  l’avenir,  n’en  avoient  ap- 
porté jufqu’alors  que  de  très-médiocres. 

Le  fouverain  n’étoit  pas  fâché  de  rejetter 
déformais  fur  fes  fujets  la  dépenfe  de  pa- 
reilles entreprises,  Il  faifit  avec  empreffe- 
ment  une  occafàon  de  faire  fervirà  l’avan- 
tage de  la  nation  l’avidité  , l’induftrie  8c 
les  efforts  des  hommes  à projets  qui  vou- 
droient  prendre  fur  eux-mêmes  tous  les  rif- 
ques. Une  des  premières  offres  de  cette  ef-  Ojeda  faTr 
pece  fut  celle  d’Alonzo  d’Ojeda.  C’étoit  Centre- 
un  fort  bon  Officier  qui  avoit  accompagné  prife. 
Colomb  dans  fon  fécond  voyage.  Son  rang 
8c  fa  bonne  réputation  lui  procurèrent  a f- 
fez  de  crédit  parmi  les  négocians  de  Sé- 
ville pour  équipper  quatre  vaiffeaux,  dans 
l’efpérance  qu’il  obtiendroit  l’agrément  du. 
roi  pour  le  voyage.  La  proteftion  puiff 
famé  de  l’évêque  de  Badaios  lui  afluroi£ 
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un  heureux  fuccès  dans  une  demande  1 
J4 99-  d’ailleurs  , fi  agréable  à la  cour.  Sans 
coiiiultcr  Colomb  , St  fans  avoir  aucun 
égard  aux  droits  St  à l’autorité  qu’on  lui 
avoir  donnés  par  la  capitulation  de  1492 , 
on  permit  à Ojedade  naviguer  au  nouveau 
monde;  8c  pour  le  diriger  dans  fa  courfe, 
î’évêque  lui  communiqua  le  journal  du  der- 
nier voyage  de  l’amiral  , 8c  les  cartes  des 
Mai.  Pays  qu  il  avoit  découverts.  Ojeda  n’entra 
dans  aucune  route  nouvelle  ; 8c  , fuivant 
fervilement  celle  que  Colomb  avoit  tenue, 
il  arriva  fur  la  côte  de  Paria.  Il  fit  quel- 
que commerce  avec  les  Naturels  ; & , por- 
tant enfuite  à 1’ouefl  , il  alla  jufqu’au  cap 
Vêla  , 8c  reconnut  une  grande  étendue  de 
côtes  au-delà  de  celles  que  venoit  de  vifi- 
ter  Colomb.  Après  avoir  ainfi  condaté  la 
vérité  de  l’opinion  de  l’amiral  , qui  avoit 
regardé  ces  pays  comme  faifant  partie 
d’un  continent  , il  retourna  en  El  pagne 
par  Hifpaniola  , remportant  quelque  gloire 
de  fa  découverte;  mais  avec  un  médiocre 
bénéfice  pour  ceux  qui  avoient  placé  leurs 
fonds  dans  cette  expédition  (1). 
lieftfuivi  Americ  Vefpuce  , gentilhomme  Floren- 
par  Ame-  tin,  accompagnoit  Ojeda  dans  ce  voyage, 
rie  Vef*  On  ignore  en  quelle  qualité.  Mais  , com- 
puce#  nie  j|  étoit  bon  marin  , 8c  très-habiie  dans 
toutes  fciences  fubfidiaires  à la  navigation, 
il  acquit  tant  d’autorité  parmi  fes  com- 
pagnons , qu’ils  lui  abandonnèrent  la  di- 

p{i]  Herrera  , decad.  1 , lib%  IV > chap<  1 , 1 , }• 
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re&ion  principale  de  toutes  les  manœu-  - ''--bü 

vres  8c  opérations  du  voyage.  Pende  tems 
après  Ton  retour  , il  communiqua  la  re- 
lation de  Tes  aventures  8c  des  découver- 
tes qu’il  venoit  de  faire  5 à un  de  Tes  com- 
patriotes ; 8c  , prefie  de  la  vanité  , com- 
mune aux  voyageurs  , de  fc  donner  de  la 
célébrité  , il  eut  l’ailurance  de  s’y  mon- 
trer comme  ayant  découvert  le  premier 
le  continent  du  nouveau  monde.  Le  vo- 
}rage  d’Améric  étoit  écrit  non  - feulement 
avec  a dre  fie  , mais  avec  élégance.  Au  ré- 
cit amufant  des  faits  il  avoit  joint  des  ob* 
fervations  judicieufes  fur  les  productions 
naturelles  , les  mœurs  8c  les  habitans  de 
ces  contrées  inconnues.  Comme  c’étoit  la 
première  defeription  du  nouveau  monde 
qu’on  rendît  publique  , un  ouvrage  fi  pro- 
pre à fatisfaire  la  paffiondes  hommes  pour 
le  nouveau  8c  le  merveilleux  , dut  fe  ré- 
pandre avec  rapidité  , 8c  fe  faire  lire  avec 
admiration.  Peu  à peu  on  s’accoutuma  à qu*  a*or> 
appeller  ce  pays  du  nom  de  celui  qu’on  ne  fou 
fuppofoit  l’avoir  découvert.  Le  caprice  des  nonl  au 
hommes , fouvent  aufli  inexplicable  qu’fîî^^//^ 
jufte  , a perpétué  cette  erreur.  Toutes 
les  nations  font  convenues  de  donner  le 
nom  d’Amérique  à cette  nouvelle  partie 
du  globe.  La  prétention  hardie  d’un  heu- 
reux impofteur  a dérobé  à l’auteur  de  cette 
grande  découverte  la  gloire  qui  lui  appar- 
tenoir.  Te  nom  d’Améric  a fupplanté  celui 
de  Golomb  §c  le  genre  humain  doit  rek 
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&retter  ^ue  cette  injuflice  ait  reçu  ladane- 

™7’  tion  du  tem*  » & ne  puiffe  plus  être  ré-, 
parée  (i). 

f Voyage  T _ , „ 

d’Aionzo  ■L,a  nieme  année  il  Te  fît  un  autre  voyage- 

î^^gna.  pour  tenter  auffi  des  découvertes  (2J» 
Non-feulement  Colomb  avoit  introduit  le.- 
goût  des  entreprifes  de  ce  genre  parmi  les, 
Efpagnols  ; mais  les  premiers  aventuriers 
Qui  fe  diflinguerent  dans  cette  carrière  , 
□voient^  été  tous  formés  fous  lui  , Se  dé- 
voient à fes  leçons  les  connoiflances  Sc  l’ha- 
bileté qui  les,  mettoient  en  état  de  fuivre 
fes  traces.  Alonzo  Nigna  , qui  avoit  fervf 
fous  l’amiral  dans  fa  derniere  expédition,, 
le  joignit  à Chriflophe  Guerra,,  marchand 
de  Séville  , pour  équipper  un  feul  vaif* 
feau  , avec  lequel  il  alla  à la  côte  de  Pa- 
l ia.  Ce  voyage  femble  avoir  eu  plutôt  pour 
but  un  commerce  lucratif  qu’un  intérêt  gé-- 
néral  & important  à la  nation.  Nigna  Sc 
Guerra  ne  firent  aucune  découverte  inté- 
reifante  ; mais  ils  rapportèrent  en  Europe 
une  allez  grande  quantité  d’or  & de  per- 
les , pour  exciter  dans  leurs  compatriotes 
le  delîr  de  faire  des  entreprifes  fembiables. 

150°.  Peu  de  tems après  , Vincent  YanezPin- 
VoyngeV*  ^on  ’ un  ^es  compagnons  de  Colomb  dans 
de 'Yane*  f°n  Premier  voyage  partit  de  Palos  avec 
FiflCon.  quatre  vaifleaux.  Il  fit  voile  droit  au  fud, 
£c  fut  Je  premier  Efpagnol  qui  fe  hafarda  à. 


(1)  Voyez  la  NoteXXU. 

(t)  P.  Mart.  Jecad.  pag,  $7,  Herrera  , dscai , 
lib»  IJf  ^ chap,  y» 
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paiïer  la  ligne.  Il  ne  paroît  pas  avoir  pris 
terre  en  aucun  endroit  de  la  côte  de  l’A- 
mérique par-delà  l’embouchure  de  Ma- 
ragnon  , appellé  autrement  la  riviere  des 
Amazones.  Tous  ces  navigateurs  adop- 
toient  la  faillie  théorie  de  Colomb , 8c  cro- 
yoient  que  les  pays  découverts  étoient  une 
partie  du  grand  continent  de  l’Inde  (i). 

Dans  le  cours  de  cette  première  année 
du  feizieme  fiecle  , cette  belle  partie  de 
l’Amérique  , le  Bréfîl  , dont  Pinfon  s’é- 
toit  approché  de  fi  près , fans  y toucher , 
fut  entièrement  découvert.  Le  fuccès  du 
voyage  de  Gama  aux  Indes  orientales 
ayant  encouragé  le  roi  de  Portugal  à ar- 
mer une  flotte  allez  puisante  , non-feule- 
ment pour  ouvrir  un  commerce  avec  ces 
riches  contrées  , mais  pour  y tenrer  quel- 
que conquête  , il  en  donna  le  commande- 
ment à Pedro  Alvares  Cabrai.  Celui-ci 
voulant  s’éloigner  de  la  côte  d’Afrique  , 
pour  éviter  des  vents  de  terre  variables , 
ou  des  calmes  fréquens  3 porta  au  large  , 
8c  s’avança  fi  fort  à l’ouefl,  qu’à  fa  grande- 
furprife  , il  trouva  une  terre  fituée  fous  le 
dixième  degré  au-delà  de  la  ligne.  Il  ima- 
gina d’abord  que  c’étoit  quelqu’ifle  de? 
l’Océan  Atlantique  * jufqu’alors  inconnue 
mais  , en  fuivant  les  côtes,  pendant  plu-- 
fleurs  jours  , il  fut  conduit  à croire  qu’un? 
pays  fi  étendu  faifoit  partie  de  quelque: 

(2)  Herrera  , dzead.  I ? IV > ekapi  6«  E%; 

Hartyr.  dzc&çl,  pa$,  95* 
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grand  continent  ; 8c  cette  conje&ure  fe 
trouva  jufte.  Cette  terre  était  la  partie 
de  l’Amérique  méridionale  connue  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  Bréfil.  Il  y toucha  ; 
8c  , s’étant  formé  une  idée  très-avanta- 
geufe  de  la  fertilité  du  fol  Sc  de  la  beau- 
té du  climat  , il  en  prit  polie  filon  au  nom 
du  Portugal , 8c  dépêcha  un  vaifieau  à Lis- 
bonne , pour  y porter  la  nouvelle  de  cet 
événement  aufii  intéreiïant  qu’inattendu 
(1).  La  découverte  du  nouveau  monde  par 
Colomb  avoit  été  le  fruit  d’un  génie  ac- 
tif, éclairé  par  la  théorie,  8c  guidé  par 
l’expérience  , fuivant  un  plan  régulier  , 8c 
l’exécutant  avec  autant  de  courage  que  de 
perfévérance  : mais  l’aventure  des  Portu- 
gais nous  montre  que  le  hafard  feul  au- 
roit  pu  amener  ce  grand  événement  dont 
l’efprit  humain  fe  glorifie  aujourd’hui  com- 
me de  fon  ouvrage.  Si  la  fagacité  de  Co- 
lomb ne  nous  avoit  pas  fait  connoître  l’A- 
mérique , quelques  années  plus  tard  , un- 
heureux  hafard  nous  y auroit  conduits  (2). 

Pendant  que  l’Efpagne  8c  le  Portugal 
faifoient  ainfi  des  progrès  dans  la  connoif- 
fance  de  cette  vaffe  portion  du  globe  où 
Colomb  avoit  porté  leurs  pas  5 lui-même, 
loin  de  jouir  des  honneurs  Se  de  la  tran- 
quillité que  méritoient  de  fi  grands  fervi- 
ces , avoit  à combattre  tous  les  obflacles, 
8c  à dévorer  tous  les  dégoûts  que  poiH 

<t)  Herrera,  decad. i,  lib.lV  , chap.  7. 

(?)  Hçrcera , dççad,  1 , Uh . Vil  > chapx. 
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voient  lui  fufciter  l’envie  Sc?la  malveil- 
lance des  gens  qui  étoient  fous  les  ordres , 
Sc  l’ingratitude  de  la  cour  qu’il  fervoit. 
L’accommodement  fait  avec  Roldan  avoir, 
à la  vérité  , défuni  Sc  affaibli  les  mutins  , 
mais  fans  extirper  de  l’ille  les  femences  de 
difcorde.  Plufieurs  des  mccontens  demeu- 
roient  armés  , Sc  refufoient  de  fe  foumeî- 
tre  à l’amiral.  Ses  freres  Se  lui- même 
étoient  obligés  de  tenir  alternativement 
la  campagne  , Toit  pour  arrêter  leurs  in- 
curfions  , foi t pour  punir  leurs  violences. 
Une  occupation  Se  des  inquiétudes  fi  con- 
tinuelles Pempêchoient  de  mettre  allez 
d’attention  à fe  défendre  des  intrigues  que 
fes  ennemis  tramoient  contre  lui  à la  cour. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étoient  mé- 
contens  de  fon  adminiftration  , avoient 
profité  , pour  retourner  en  Efpagne  , des 
vaifleaux  qu’il  avoir  dépêchés  de  Saint- 
Domingue.  La  ruine  de  toutes  les  efpé- 
rances  de  ces  malheureux  aventuriers  , 
avoit  porté  au  plus  haut  degré  leur  rage 
contre  Colomb.  Leur  mifere  Sc  leur  in- 
fortune , excitant  la  compalTion , rendoient 
leurs  plaintes  intérefïantes  Sc  leurs  accu- 
fations  croyables.  Ils  excédoient  fans  re- 
lâche Ferdinand  Sc  Ifabelle  de  mémoires 
contenant  le  détail  de  leurs  malheurs  Sc 
des  injuftices  de  Colomb.  Toutes  les  fois 
que  le  roi  ou  la  reine  paroilfoient  en  pu- 
blic , ils  les  environnoient  en  tumulte; , 
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lc  paiement  des  arrérages  qui  leur  étoienr 
1500.  dus  , 5c  pour  la  punition  de  l’auteur  de 
leurs  maux.  Ils  infultoient  les  fils  de  l’a- 
mirai  par-tout  où  ils  les  rencontroient  , 
leur  reprochant  la  fatale  curiofîté  d’un 
pere  vifionnaire  qui  avoit  conduit  la  na- 
tion dans  des  régions  malheureufes  , qui 
n’étoient  qu’un  gouffre  où  alloient  s’en- 
gloutir les  richeffcs  de  l’Efpagne  , 5c  un 
tombeau  ouvert  pour  les  peuples.  Cette- 
guerre  ouverte  contre  Colomb  , étoir  fé- 
cond ée  par  les  infinuations  fecretes  ôc  plus 
dangercufes  des  courtifans  quiavoient  déjà 
forme  leurs  plans  5c  qui  envioient  fesfuc- 
cès  & fon  crédit  (1). 

Succès  de  Ferdinand  recevoit  volontiers  ces  accu-. 

jmisauprès  ^atjons  ’ ^ ^es  ecçutoit  avec  une  grande 
de  Ferdi-  prévention  contre  celui  qui  en  étoit  l’ob- 
nand  & jet.  Malgré  les  peintures  flatteufes  queCo- 
ÎXabeile.  jornb  avoir  faites  des  richeffcs  de  FAméri- 
que  , les  retours  avoient  été  j-ufqu’alors* 
fi  modiques  , qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup 
qu’ils  euffent  dédommagé  des  frais  des  ar- 
méniens. La  gloire  de  la  découverte  du 
nouveau  mondé  , 5c  la  perfpe&ive  éloi- 
gnée des  avantages  du  commerce  , éroienr 
tout  ce  que  i’Efpagne  avoir  retiré  de  fes 
avances.  Mais  le  tems  avoit  déjà  affoibli 
les  premiers  fentimens  de  fatisfa&ion  5c  de. 
joie  que  la  découverte  avoit  caufés  ; 5c  la 
gloire  toute  feule  n’étoit  pas  un  objet  qui 
pût  fatisfaire  l’ame  froide  5c  intérefle.e.  dé- 
fi) VU  de.  Colomb  ) çhap  g jv 
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Ferdinand.  O11  entendoit  fi  mal  alors  la 
nature  du  commerce , que  l’efpérancc  d’un  1500. 
bénéfice  éloigné  , ou  même  qui  ne  (croit 
pas  fur  le  champ  très-confidérable  , ne 
paroiflbit  mériter  aucune  attention.  Fer- 
dinand regardoit  l’entreprife  de  Colomb 
comme  ruineufe  pour  l’Efpagne  , St  s'en, 
prenoit  à la  mauvaife  conduite  St  à l’inca- 
pacité de  l’amiral,  de  ce  qu’un  pays  abon- 
dant en  or  n’avoit  pas  encore  enrichi  Tes 
conquérans.  Ifabelle  même  , qui  , d’après 
la  bonne  opinion  qu’elle  avoit  de  Colomb 
l’avoit  conftamment  protégé  , fut  à la  fin 
ébranlée  par  le  nombre  St  la  violence  de 
fes  accusateurs  , St  commença  à croire 
qu’une  haine  fi  générale  devoir  être  l’effet 
de  griefs  véritables  qui  demandoient  à être 
redreffés  ; foupçons  que  Pévêque  de  Ba- 
dajos  fortifioit  St  confirmolt  avec  l’animo- 
fité  qu’il  avoit  toujours  montrée. 

La  reine  n’eut  pas  plutôt  cédé  au  tor-  Effets  fu- 
rent de  la  calomnie  , qu’on  prit  une  réibiu*  neftes  da- 
tion fatale  à Colomb.  François  de  Bovadil- 
la  , chevalier  de  Calatrava  , fut  nommé 
pour  aller  à Hifpaniola.  Muni  de  pleins  pou- 
voirs pour  rechercher  la  conduite  de  Co- 
lomb , il  étoit  autorifé  à le  déplacer,  St  à 
prendre  lui-même  le  gouvernement  de  l’ifie, 
s’iltrouvoit  les  accufations  bien  fondées.  Il 
étoit  impofiibîe  à l’accufé  d’éviter  la  con- 
damnation , lorfqu’on  donnoit  au  même 
homme  St  le  droit  de  le  juger  , St  l’inté- 
rêt de,  le  trouver  coupable.  Quoique  Co-- 
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lomb  eût  alors  appaifé  toutes  les  difleir- 
tioüb  de  1 ifie  , quoiqu’il  eût  amené  les  Es- 
pagnols & les  Indiens  à Ce  Soumettre  à l’au- 
torité , quoiqu’il  eût  pris  des  mefures  Sa- 
ges  pour  faire  exploiter  les  mines  & culti- 
ver le  pays , ce  qui  aiîuroit  pour  l’avenir 
un  revenu  confïdérab-Ie  au  roi  , ainfi  que 
de  giands  avantages  aux  colons , Bovadil- 
la  , ians  aucun  égard  pour  le  genre  Sc  la 
grandeur  de  ces  Services , montra,  en  met- 
tant le  pied  a HiSpaniola  , une  résolution 
déterminée  de  le  traiter  en  criminel.  Il 
prk  pofTefîIon  de  la  maiSon  de  l’amiral  , 
qui  iC  ti  ou  voit  alors  abSeot  ; Sai/ît  tous 
Ses  effets,  comme  fi  Colomb  eût  été  déjà 
convaincu;  Se  rendit  maître,  par  force, 
du  Sort  Sc  des  magafîos  du  roi  ; Se  fît  re- 
connoître  en  qualité  du  gouverneur  géné- 
ral ; mit  en  liberté  tous  les  prisonniers  dé- 
tenus par  les  ordres  de  l’amiral , 8c  le  cita 
lui -même  à Son  tribunal  , pour  répondre 
de  Sa  conduite  , en  lui  envoyant  en  même*- 
tems  la  copie  d’un  ordre  du  roi  quienjoi- 
gnoit  a Colomb  de  lui  obéir. 

Colomb  profondément  affeêlé  de  l’i in- 
gratitude & de  l’injuftiee  de  Ferdinand  Sc 
d’ISabelie  , n’héfira  pas-  un  moment  Sur  le 
parti  qu’il  avoit  à prendre.  Il  Se  Soumit  à 
la  volonté  de  Ses  Souverains  avec  un  fîiert- 
ce  refpefrueux  ; mais  il  en  appella  direc- 
tement au  trône  des  procédés  d’un  juge 
Si  violent  8c  fi  évidemment  partial.  Bova- 
dilla,  fans  daigner  même  le  voir , U au-- 
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rêter  fur  Je  champ  , mettre  aux  fers  St  traî- 
ner à bord  d’un  vaiffeau.  Jufques  dans  cct 
humiliant  revers  de  fortune  la  fermeté  qui 
rîiflinguoit  le  caractère  de  Colomb  ne  l’a- 
bandonna point.  Raffuré  par  le  témoignage 
de  fa  confcience  St  fe  confolant  lui-même 
par  le  fou  venir  des  grandes  chofes  qu’il 
avoit  exécutées  , il  fouffrit  cette  horrible 
infulte  non-feulement  avec  calme  , mais 
avec  dignité.  Il  n’eut  pas  même  la  confo- 
lation  que  peut  donner  dans  les  foirtFrau- 
ces  la  compaflîon  d’autrui.  Bovadilla  s’é- 
toit  déjà  rendu  fî  populaire  en  accordant 
diffère  ns  privilèges  à la  colonie  , en  don- 
nant des  Indiens  à tous  ceux  qui  lui  en  de- 
mandoient  St  en  relâchant  les  rênes  de  la 
police  St  du  gouvernement , que  les  Colons 
qui  pour  la  plupart  étoient  des  gens  fans 
aveu  , forcés  par  l’indigence  ou  par  le  cri- 
me à s’expatrier  , firent  éclater  la  joie  la 
plus  fcandaîeufe  en  voyant  la  di (grâce  Sc 
l’emprifonnement  de  Colomb.  Ils  fc  îlat- 
toient  de  jouir  déformais  d’une  liberté 
fans  bornes  , conforme  à leur  goût  St  à 
leurs  premières  habitudes.  Ce  fut  parmi  des 
hommes  fi  difpofés  à calomnier  la  conduite 
de  Colomb  , que  Bovadilla  recueillit  les 
accufaiions  dont  il  fe  propofoit  de  le  char- 
ger. Toutes  furent  reçues  , jufqu’aux  in- 
vraifemblabies  St  aux  abfurdes , faites  par 
les  gens  les  plus  infâmes.  Le  réfulrat  de 
cette  information  aufii  indécente  qu’ini- 
que fut  envoyé  en  Efpagne,  Bovadilla  fai- 
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“ • ^oit  Partir  en  même-tems  Colomb  8c  fe$ 

j J 50 O-  deux  freres  chargés  de  fers  , & ajoutanr 

la  cruauté  à l’mfulte  , il  les  fit  mettre  fur 
différens  vaiife.au  x , les  privant  ainfi  de  la 
confolation  qu’ils  auroient  prouvée  à leurs 
communs  malheurs  , dans  les  fecours  de 
l’amitié.  Mais  tandis  que  les  violences  Sc 
l’infolence  de  Bovadilla , obtenaient  des  ha- 
bitans  d’iiifpaniola  une  approbation  ge- 
nerale qui  oeshonore  leur  mémoire  8c  leur 
pays  , un  homme  confervoit  le  fou  venir 
des  grandes  aâions  de  Colomb  , & étoit; 
touché  des  fentimens  de  refpeft  & decom- 
pailion  dus  a fon  rang  , à fon  âge  8c  à fou 
mérite.  Alonzo  de  Yallejo  , capitaine- du. 
va i d'eau  fur  lequel,  étoit  l’amiral  , ne  fut 
pas  plutôt  hors  de  la  vue  de  Pille  qu’il 
s’approcha  de  fon  prifonnier  avec  refpcét , 
8c  lui  o fi  rit  de  lui  faire  ôter  les-  fers  dont 
il  étoit  fi  injuftement  chargé.  Non,  répli- 
qua Colomb  avec  une  généreufe  indigna- 
tion , je  porte  ces  fers  par  l’ordre  du  roi 
8c  de  la  reine  ; j’obéirai  à ce  commande- 
ment comme  à tous  ceux  que  j’ai  reçus 
d’eux.  Leur  volonté  m-’adépou.Mlé  dema  li- 
, berté , leur  volonté  feule  peut  me  la  rendre. 

2*  Nov.  Heureufement  le  voyage  fut  court.  Aufii- 
Mis  en  tôt  que  Ferdinand  8c  Ifabelie  apprirent 
liberté  , que  Colomb  étoit  amené  prifonnier  , ils 

pouillé'de  conÇurenI  quelle  impreflion  univerfelle  de 
toute  au-  furprife  cet  événement  alloit  produire 
coûté.  & combien  leur  réputation  en  fouffriroic 
Toute  l’Europe  devoir  être  révoltée  de 
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voir  traiter  avec  cette  indignité  un  homme 
qui  avoit  exécuté  de  fi  grandes  choies.  1500, 
Onfe  récrieroit  contre  l’injuffice  d’une  na- 
tion à qui  il  avoit  rendu  tant  de  fervices, 

St  contre  l'ingratitude  des  foirverains  dont 
il  avoit  ilîuffré  le  régné.  Honteux  de  leur 
propre  conduite  , ils  s’emprefferent  non- 
feulement  de  lui  faire  quelque  réparation 
d’une  fi  cruelle  injure  , mais  encore  d’ effa- 
cer la  tache  que  cette  injuftice  imprimoit 
à leur  réputation  ; ils  donnèrent  fur  le 
champ  ordre  de  mettre  Colomb  en  liberté,  l7 
l’inviterem  à venir  à la  cour  & lui  envo- 
yèrent de  l’argent  pour  y paroître  d’une 
maniéré  convenable  a fon  rang.  En  fe  pré- 
fentant , Colomb  fe  jette  à leurs  pieds.  ïl 
demeura  quelque  tems  dans  le  filence  , les 
divers  fentimens  qui  l’agitoient  ne  lui  per- 
mettant pas  de  proférer  une  parole.  Enfin 
il  fe  remit  de  fon  trouble  St  juffifia  fa  con- 
duite par  un  long  difeours  où  il  produifit 
les  preuves  les  plus  fatisfaifantes  de  fon 
innocence  , de  fa  droiture  St  de  la  fureur 
de  fes  ennemis  , qui,  non  contens  d’avoir 
ruiné  fa  fortune  , travailloient  à lui  enle- 
ver les  feuls  biens  qui  lui  reffaffent  , fon 
honneur  St  fa  réputation.  Ferdinand  le  trai- 
ta avec  politeffe  , St  Ifabelle  avec  une  forte 
de  tendreffe  St  de  refpefr.  Ils  témoignè- 
rent tous  deux  leur  chagrin  de  ce  qui  étoit 
arrivé , protefferent  qu’on  avoit  agi  con- 
tre leurs  intentions,  St  promirent  à Co- 
lomb , pour  l’avenir  ? leur  bienveillance  & 
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1 leur  prote&ion.  Ils  defiituerent  fur  le 

1500.  champ  Bovadilla  de  Ton  emploi  , afin  d’é- 
carter le  loupçon  qu’ils  eulïent  pu  favori - 
ier  les  violences  ; mais  ils  ne  rendirent 
pas  a Colomb  les  droits  8c  les  privilèges 
attacnes  au  titre  de  vice-roi  des  pays  qu’il 
avoit  découverts.  En  voulant  paroître  ven- 
ger Colomb  , ils  nourriiïoient  encore  cet- 
te misérable  jaloufie  d’autorité  qui  les  avoir 
portés  a revêtir  Bovadilla  du  pouvoir  de 
traiter  li  cruellement  un  grand  honume.  Ils 
craignirent  de  le  confier  à celui  à qui  ils  de- 
vaient tout,  8c  le  rerenant  à' la  cour  fous 
divers  prétextes , ils  nommèrent  au  gou- 
vernement d’Hifpaniola  Nico-las  d’Ovan- 
do  , chevalier  de  l’ordre  militaire  d’Àl- 
cantara  (1). 

4501.  Colomb  fut  vivement  frappé  de  ce 
nouveau  coup  qui  lui  étoit  porté  par  des 
mains  qui  fembloient  s’employer  à guérir 
fes  anciennes  blelfures.  Les  grandes  âmes 
font  ai  le  ment  bleifées  des  foupçons  qu’on 
jette  fur  leur  droiture  8c  s’irritent  de  tout 
ce  qui  leur  porte  l’apparence  du  mépris. 
L’amiral  éprouvoit  ces  deux  genres  d’in- 
fulre  de  la  part  des  Efpagnols,  8c  la  baf- 
fe/Te  de  leur  conduite  à fon  égard  l’aigrit 
à un  tel  point  qu’il  ne  put  pas  cacher  da- 
vantage fon  relîen  riment.  Par-tout  où  il 


alloit  , il  portoit  avec  lui,  comme  un  mo- 
nument de  leur  ingratitude. , les  fers  dont 


(r  ) Herrera  , decad . l , Ub,  IV  , cap.  10.  Via. 
às  Colomb,  chap . 87, 
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II  avoit  cté  chargé,  il  les  avoit  toujours  —“-^2 
fufpendus  dans  la  chambre  , il  voulut  1501» 
qu’à  fa  mort  on  les  enfevelit  avec  lui  dans 
Ton  cerceuil  (1). 

Le  zele  des  découvertes  ne  s’éteignoit  ce-  Progrès 
pendant  pas  , malgré  l’indigne  traitement 
qu’éprouvoit  l’homme  qui  le  premier  l’a- 
voit  excité  parmi  les  Efpagnols.  Rodérigo 
de  Baftidas  , homme  de  qualité,  équippa 
deux  vaiiTeaux  en  fociété  avec  Jean  de  la 
Cofa  qui  , ayant  fervi  fous  Colomb  dans 
deux  de  les  voyages  , avoit  la  réputation 
d’être  un  des  meilleurs  pilotes  d’Efpagne. 

Ils  firent  voile  directement  à Poueil  , ar- 
rivèrent à la  côte  de  Paria  , St  fuivant 
toujours  la  même  direction  , découvrirent 
toute  la  côte  de  la  province  aujourd’hui 
connue  fous  le  nom  de  Terra  fi; ma  , depuis 
le  cap  Vêla  jufqu’au  golfe  de  Darien.  Peu 
de  tems  après  Ojeda  avec  fon  premier  afio- 
cié  Americ  Vefpuce , entreprit  un  fécond 
voyage , St  ignorant  la  marche  de  Baf- 
tidas,  fuivit  la  même  route  & toucha  aux 
mêmes  endroits.  Le  voyage  de  Baftidas 
eut  un  heureux  fuccès  ; celui  d’Ojeda  fut 
malheureux  j Pun  St  l’autre  accrurent  en- 
core l’ardeur  pour  les  découvertes,  parce 
qù’à  mefure  que  les  Efpagnols  acquéroient 
une  connoifiance  plus  étendue  de  l’Améri- 
qtie%,  ils  prenoient  des  idées  plus  favora- 
bles de  fes  richelïes  St  de  fa  fertilité  (2). 

(1)  Vie  de  Colomb  , chap.  86  , pag.  577. 

(5)  Herrera,  decad,  1 , lib*  IV , chap , 11» 
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C ~ Ces  aventuriers  n’étoient  pas  encoré 

S50i-  revenus  de  leurs  voyages  qu’on  équippa 

Ojrando  une  flotte  aux  frais  du  roi  pour  porter 
cltraiteou-  A . , * 1 rullCL 

verneur  Ovando  a Hifpaniola  enqaalité  de  gouver- 
d’Hifpa-  neur.  Sa  préfence  étoit  abfolument  nécef- 
faire  pour  arrêter  Bovadilla  dans  Tes  en- 
treprilês  & empêcher  la  ruine  entière  dont 
Ton  imprudente  adminiilration  menaçoit  la 
colonie.  Il  ne  pouvoit  fe  diflimuler  à lui- 
même  la  violence  & l’injulîice  de  Tes  pro- 
cèdes a l’egard  de  Colomb,  &c  pourpré- 
venir  les  fuites  qu’il  en  devoir  craindre,  il 
faifcit  fon  unique  objet  de  fe  concilier  les 
Colons  en  favorilant  toutes  leurs  pallions. 
Dans  cette  vue  il  avoir  établi  des  régie- 
mens  de  police  diamétralement  contraires 
à ceux  que  Colomb  avoir  regardés  com- 
me eflenticls  à la  profpérité  de  la  colonie* 
Au  lieu  de  maintenir  une  difeipline  fève- 
re  , néceifaire  pour  accoutumer  deshom^ 
mes  fans  principes  & fans  mœurs  à con- 
noître  la  fubordination  St  l’autorité  des 
loix  , il  leur  laiffoit  une  liberté  fans  bor- 
nes St  alloit  jufqu’à  les  encourager  dans 
leurs  plus  grands  excès.  Loin  de  proté- 
ger les  Indiens  } il  avoit  airtorifé  par  les 
loix  mêmes  l’oppreflion  de  ce  malheureux 
peuple.  Il  avoit  fait  faire  un  dénombre- 
ment exaft  de  ceux  qui  avoient  échappé 
à la  mtfere  & à la  tyrannie  ; il  les  avoit 
5 dalles  St  donnés  en  propriété  aux  colons 
qui  lui  étoient  attachés  ; de  forte  que  l’ifle 
entière  étoit  réduite  à l’état  de  ièrvitude. 
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L’avidité  des  Elpagnols  étoit  trop  impa- 
tiente  pour  eifayer  d’autre  moyen  d’acqué-  1501* 
rir  des  richeifes  que  celui  d’aller  à la  re- 
cherche de  l’or.  Ce  travail  devint  poul- 
ies Indiens  aulîi  exceiTif  que  cruel.  On  les 
menoir  par  des  troupes  aux  montagnes  , 
on  les  forçoir  de  fouiller  la  mine  en 
leur  impofant  des  taches  , réglées  fans 
décrétions  St  fans  humanité.  Un--  travail 
fi  peu  proportionné  à leurs  forces,  St  un 
genre  de  vie  fi  différent  de  celui  qu’ils 
avoient  mené  jufqu’alors  , détruifoità  vue 
- d’œil  cette  race  d’hommes  foibles  , de  ma- 
niéré que  bientôt  il  neferoit  pas  relié  tra- 
ce des  anciens  habitans  de  fille  (1). 

La  néceflité  d’apporter  un  prompt  re-  ^ 4 

mede  à ces  maux  hâta  le  départ  d’Qvando.  veaux  re- 
Il  avoir  le  commandement  de  l’armement  glemens 
le  plus  confidérable  qu’on  eût  encore  fait 
pour  le  nouveau  monde.  Il  confifloit  en 
trente  - deux  vailfeaux  , à bord  defquels 
étaient  embarquées  deux  mille  cinq  cents 
perfonnes  avec  le  projet  de  s’établir  dans 
'le  pays.  A l’arrivée  du  nouveau  gouverneur 
avec  un  fi  puiiïant  renfort  pour  la  colo- 
nie , Bovadilla  eut  ordre  de  remettre  fon 
emploi  St  de  retourner  en  Efpagne  pour  y 
rendre  compte  de  fa  conduite.  On  ordon- 
na aufïï  à Roldan  St  aux  autres  chefs  des 
‘•mutins  qui  avoient  été  les  plus  ardens  en- 

[1]  Herrera,  decad.  I,  lib.1V,  chap.  II. 

Oviedo  , Hijl.  lib.  lll , cap . 6 , pae , 97,  RgnzftP  « 

Hijl'lib ,J)  cap , il  7 pag . 
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•*5oi.  publia  une  ordonnance  par  laquelle  les 
Indiens  étoient  déclarés  fujets  libres  de 
l’Efpagne  > & l’on  défendit  d’exiger 
d’eux  aucun  fervice  par  force  8c  fans  le 
payer  à un  prix  raifonnable.  Quant  aux 
Efpagnols  eux-mêmes  ils  furent  fournis  à 
r plufieurs  réglemens  , tendans  à éteindre 

l’efprit  de  licence  Se  de  mutinerie  qui  avoit 
été  fi  funefte  à la  colonie  , Se  à établir  Je 
refpecl  pour  l’ordre  public  , fans  lequel 
.aucune  fociété  ne  peut  ni  fubfifter  ni  pren- 
dre de  J’accroifiement.  Enfin  pour  borner 
les  gains  exorbitans , que  les  particuliers 
étoient  fuppofés  faire  pour  le  travail  des 
mines  , il  fut  ordonné  de  porter  tout  l’or 
à un  feul  endroit  où  il  feroit  fondu  par  des 
officiers  publics , qui  en  retiendroient  la 
moitié  pour  le  roi  (i). 

Tandis  qu’on  prenoit  ces  mcfures  pour 
ÎDégoûts  la  tranquillité  Sc  la  profpérité  de  la  colo- 
pour  Co-njec]ünt  Colomb  étoit  le  fondateur  , il 

lomb.  f / i • » / 

etoit  réduit  a 1 occupation  dégoûtante 
de  folliçiter  auprès  d’une  Cour  ingrate  * 
Sc  malgré  fon  mérite  8c  fes  fervices  il  fol- 

V ^ t 

licitoit  en  vain.  Il  demandoit  aux  termes 
de  la  convention  de  1492  , d’être  rétabli 
dans  fon  office  de  vice-roi  des  contrées 
qu’il  avoit  découvertes.  Malheureufement 
pour  lui  la  circonftan.ce.qui  parloit  le  plus 

? (1)  "Solorzano  ,politica  Indïana.  , lih . 1 , cap . Il* 
Herrerà  , dtcad*i  > lib*  IV , chap,  ij. 

fortement 
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fortement  en  faveur  de  fes  droits  étoit 
précifément  celle  qui  déterminoit  le  jaloux 
monarque  à les  méconnoître.  L’étendue  de 
ces  riches  contrées  , & l’importance  qu’el- 
les acquéroient  de  jour  en  jour  faifoient  re- 
garder à Ferdinand  les  concefïïons  faites  à 
Colomb  , comme  exceiïives  St  contraires 
à la  bonne  politique.  Il  craignoit  de  con- 
fier à un  fujet  une  autorité  qui  paroiflbit 
déjà  fi  étendue  , St  qui  pouvoir  devenir 
formidable.  Il  fit  palier  fes  craintes  dans 
J’efprit  d’Ifabelie  , St  fous  différens  pré- 
textes également  frivoles  St  injufles  , ils 
éludèrent  l’exécution  d’un  traité  folemnel 
qu’ils  avoient  figné  l’un  St  l’autre.  Après 
avoir  confûmé  deux  ans  en  folli citations  hu- 
miliantes , Colomb  comprit  qu’il  lui  feroif 
impolïïble  de  vaincre  les  préventions  de 
Ferdinand  , St  que  ce  feroit  déformais  en 
vain  qu’il  réclameroit  les  droits  de  la  jus- 
tice St  des  fervices  rendus  , auprès  d’un 
monarque  aufii  intéreffé  qu’ingrat. 

Ces  injufiices  , loin  de  le  décourager  , 
11e  l’empêchèrent  même  pas  de  fuivre  le 
grand  objet  qui  avoir  mis  fon  génie  en  ac- 
tivité St  qui  l’avoir  déjà  conduit  à fes  dé- 
couvertes. Son  projet  favori  avoir  toujours 
été  d’ouvrir  une  nouvelle  route  aux  Indes 
orientales.  Il  en  étoit  encore  uniquement 
occupé.  Ses  obfervations  dans  fon  voyare 
à Paria  , quelques  indications  obfcures 
qu’il  avoit  reçues  des  Indiens  de  cette  cô- 
te , ou  peut-être  auffi  quelques  circonf- 
lexe L Amèr,  fupl » K 
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— ta”ce  cîu  récit  de  l’expédition  de  Baflb* 
1502.  das  , St  de  la  Cola  , lui  faifoient  croire 
(juc  pai  cela  le  continent  de  l’Amérique 
il  y avoit  une  mer  qui  s’étendoit  jufqu’aux 
Indes  orientales  , St  qu’il  pourroit  trou- 
ver quelque  détroit  ou  quelque  ifthme  i 
par  lequel  il  feroit  facile  d’établir  une 
communication  entre  cette  mer  encore  in- 
connue St  l’ancien  Océan.  Il  conjeéhiroit 
treS'heureufemenr  que  ce  détroit  ou  cet 
ifihme  étoit  fi  tué, près -du  golfe  de  Darien. 
Plein  de  cette  idée  , on  le  vit  quoique  déjà 
avancé  en  âge  St  accablé  d’infirmités , s’of- 
frir avec  l’ardeur  d’un  jeune  aventurier  à 
entreprendre  un  nouveau  voyage  dans  la 
vue  de  vérifier  cette  conjecture,  d’accomplir 
ainfi  le  grand  projet  qu’il  avoit  toujours 
voulu  exécuter.  Les  circonftances  étoient 
favorables  pour  lui  faire  obtenir  de  Fer- 
dinand St  d’îfabelle  les  fecours  néceifaires 
à cette  expédition.  Ils  étoient  bien  aifes 
d’avoir  un  prétexte  honorable  pour  éloi- 
gner de  la  Cour,  en  l’employant  , un 
homme  dont  la  politique  ne  leur  permet- 
toit  pas  d’accueillir  les  demandes , St  dont 
il  eût  été  indécent  de  méconnoître  les  fer- 
Vices.  Sans  vouloir  récompenfer  Colomb, 
ils  connoiiïoieîit  fon  mérite  , & l’expérien- 
ce qu’ils  avoient  faites  de  fes  talens  St  de 
fa  conduite  étoit  pour  eux  une  raifonfuf- 
fifante  de  prendre  confiance  en  fes  nouvel- 
les conjectures  ? St  d’efpérer  qu’elles  f# 
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têaliferoicnt.  Une  dernière  confidérntion 


très- puiiTante  fe  joignit  à celles-là.  La  i5°2* 
flotte  Portugaife  conduite  par  Cabrai  ve- 
noit  d’arriver  des  Indes 3 8c  la  richefTe  de 
fes  retours  donnoit  aux  Européens  des 
idées  plus  juftes  que  celles  qu’ils  avoient 
pu  avoir  jufqu’alors  de  la  riche  lie  Se  de  la 
fertilité  de  ces  régions.  Les  Portugais 
avoient  été  plus  heureux  dans  leurs  dé- 
couvertes que  les'  Efpagnols.  Les  pays 
auxquels  ils  venoient  de  s’ouvrir  un  che- 
min étoient  fîorihans  par  l’induflrie  Sc  les 
arts.  Le  commerce  y étoit  établi  depuis 
long-tems  & porté  plus  loin  qu’en  aucune 
contrée.  Les  Portugais  dès  leurs  premiers 
voyages  purent  en  rapporter  des  marchan- 
difes  précieufes  6c  recherchées  , Refaire, 
en  les  vendant  en  Europe  , des  profits 
aufli  prompts  que  confidérables.  Lisbonne 
devènoit  le  centre  du  commerce  6c  de  ht 
richefTe  ; tandis  que  PEfpagne  n’avoit  que 
la  perfpe&ive  des  avantages  éloignés  qu’elle 
pouvoit  retirer  un  jour  des  Indes  occi- 
dentales. Rien  ne  pouvoit  donc  être  plus 
agréable  aux  Efpagnols  que  l’offre  que 
leur  faifoit  Colomb  de  les  conduire  en 
Orient  par  une  route  qu’on  imaginoit  de- 
voir être  plus  courte  6c  moins  dangereufe 
que  celle  des  Portugais.  Ferdinand  mê- 
me réduit  par  cette  efpérance  , montra 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’exécution  de  ce 


projet. 

Malgré  les  avantages  que  la  nation  pou- 
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voit  attendre  de  cette  entreprise  , Co- 
1502.  lomb  ne  put  cependant  obtenir  que  qua- 
tre petits  batimens  , dont  les  plus  grands 
n étoient  pas  de  plus  de  ioixante-dix  ton- 
neaux. Accoutumé  à braver  le  danger  8t 
à tenter  de  grandes  choies  avec  de  foibles 
moyens  , il  n’héfira  pas  à accepter  le  com- 
mandement de  cette  miférable  efcadre. 
Son  Irere  Bartheiemi  & Ferdinand  Ton  fe* 
cond  fils  raccompagnèrent.  Il  partit  de 
Cadix  le  9 de  Mai  3 & toucha  , comme  il 
fai  Soit  toujours  , aux  Canaries.  Delà  il  Te 
propoloit  de  faire  voile  directement  au 
continent  de  l’Amérique  ; mais  Ton  plus 
grand  bâtiment  marchoit  fi  mal  & étoit  en 
fi  mauvaisétat,  qu’il  fut  forcé  de  toucher  > 
à Hiipaniola  , dans  i’efpérance  qu’il  pour- 
ront l’échanger  avec  quelqu’un  des  vaif- 
29  Juin,  féaux  de  la  flotte  qui  avoit  tranfporté 
Ovando.  A fon  arrivée  à la  rade  de  Saint- 
Domingue  , il  trouva  dix- huit  de  cesvaif- 
feaux  déjà  chargés  Sc  fur  le  point  de  partir 
pour  l’Efpagne.  Colomb  inflruifit  le  gou- 
verneur de  l’objet  de  fon  voyage  de  l’ac- 
cident qui  l’avoit  obligé  de  changer  fa 
route  , <k  il  lui  demanda  la  permifïion 
d’entrer  dans  le  Havre  , non-feulement 
pour  pouvoir  négocier  l’échange  de  fon 
vaifïeau  , mais  encore  pour  s’y  mettre  en 
sûreté  contre  un  ouragan  violent  dont  il 
prévoyait  les  approches  par  différens  pro- 
noftics  que  fon  expérience  &t  fa  fagacité 
lui  avoit  appris  à reconnoître.  Il  confeil- 
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loit  en  même*tems  , au  gouverneur  de 
différer  de  quelques  jours  le  départ  de  la  1502, 
flotte  pour  l’Elpagne.  Ovando  rejet  ta  fa 
demande  St  méprifa  Ion  confeil.  Dans  une 
circonftancc  où  la  feule  humanité  auroit 
offert  un  afyle  à un  étranger  , on  refufa 
à Colomb  l’abord  d’un  pays  dont  on  lui 
devoir  la  poffeffon  St  même  la  connoiffan- 
ce.  Ses  avis  falutaires  , qu’011  pouvoir 
fuivre  fans  aucun  inconvénient , furent  re- 
gardés comme  les  longes  d’un  vihonnaire 
qui  avoir  l’arrogance  de  faire  le  prophète, 
en  annonçant  d’avance  un  événement  hors 
de  la  portée  de  la  prévoyance  humaine. 

La  flotte  mit  à la  voile.  La  nuit  fuivante 
l’ouragan  fe  déclara  avec  une  violence  ter- 
rible.  Colomb  qui  avoit  prévu  le  danger 
St  pris  toutes  fes  précautions  fauva  fa  peti- 
te efeadre.  La  flotte  deflinée  pour  l’Ef- 
pagne  eut  le  fort  que  méritoit  la  ridi- 
cule obflination  des  commandons.  De  dix- 
huit  vaiffeaux  , deux  ou  trois  feulement 
échappèrent.  Bovadilla  , Roldan  St  la  plus 
grande  partie  des  ennemis  les  plus  ardens 
de  Colomb  St  des'  oppreffeurs  les  plus 
cruels  des  Indiens  périrent.  Tontes  les  ri- 
cheffes  qu’ils  emportoient  , acquifcs  par 
tant  d’injuffices  St  des  cruautés  , furent 
englouties  dans  les  flots.  Elles  montoient  à 
deux  cent  mille  pefos  , fomme  immenfeen 
ce  tems-ià,St  qui  eut  fuffit  non-feulement 
pour  mettre  les  coupables  à l’abri  d’un 
examen  trop  févere  de  leur  conduite  , mais. 
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— meme  pour  leur  obtenir  , un  accueil  très- 

j502.  favorable  à la  cour  d’Efpagne.  Parmi  le 
petit  nombre  des  vaifleaux  qui  échape- 
rent  , fe  trouva  celui  qui  portoit  les  ef- 
fets que  Colomb  avoir  fauves  des  ruines 
de  fa  fortune.  Tous  les  hiftoriens  , voyant 
dans  cet  événement  une  diflindtion  fi  mar- 
quée St  fi  jufte  de  l’innocent  avec  le  cou- 
pable , St  une  difpenfation  fi  équitable  de 
la  peine  St  de  la  récompenfe  , ont  cru  y 
reconnoître  l’a  df  ion  immédiate  de  la  Pro- 


vidence divine  , qui  vengeoit  les  torts  d’un, 
homme  de  bien  perfécuté , St  piwliToit 
les  opprelfeurs  d’un  peuple  innocent.  Mais 
des  faits  de  cette  nature  font  des  impref- 
fons  différentes  fur  des  hommes  ignorons 
6e  fuperftitieux.  D’après  une  opinion  qui 
accompagne  fouvent  l’admiration  du  vul- 
gaire pour  les  perfonn.es.'  qui  fe  diftin- 
guent  par  leur  génie  St  leur  fugacité  , les 
JEfpagnols  établis  à Saint-Domingue  ne 
virent  dans  Colomb  qu’un  magicien  qui 
avoit  excité  , par  fes  conjurations  St  fe  s 
enchantemens , cette  tempête  terrible , pour 
fe  venger  de  fes  ennemis  (i) 
j ..  Colomb  quitta  bientôt  P i fie  où  il  avoit 
111  * été  fi  mal  accueilli  , St  fit  voile  vers  le 
continent.  Après  une  longue  St  dangercu- 
fe  navigation  , il  découvrit  Guanaia  , ifle 
voifine  de  la  côte  d’Honduras.  Il  y com- 
muniqua avec  quelques  habitons  de  la  gran- 


(i)  Oviedo  , lïb.  1ÎI  * cap.  7 , 9.  Herrera  , de- 
cad  1 , lib*  V ) cap,  I , 2.  VU  de  Cçlomb  > ch  88*. 
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de  Terre  , qui  y venoicut  avec  de  grands 
canots.  Ils  lui  parurent  plus  civilifés  8:  1502» 
plus  avancés  dans  la  connoilîance  des  arts 
utiles  , qu’aucune  des  nations  qu’il  avoit 
jufqu’alors  découvertes.  Les  Efpagnols  de- 
mandant , avec  leur  emprefiement  ordi- 
naire , de  quel  paysvenoit  l’or  que  les  In- 
diens portoient  comme  ornement  , ccs  In- 
diens montrèrent  l’oueft  , donnant  à en- 
tendre que  l’or  y étoir  fi  abondant , qu’on 
J’employoit  aux  ufages  les  plus  communs. 

Au  lieu  d’aller  h la  recherche  de  ces  pays 
fi  attrayans,  ce  qui  l’auroit  conduit  , en 
fui  vaut  la  côte  d’Yucatan  , au  riche  em- 
pire du  Mexique  , Colomb  , toujours  at- 
taché à fon  premier  8c  grand  projet  de 
trouver  un  détroit  qui  communiquât  avec 
l’Océan  Indien  , porta  à l’eftvers  le  golfe 
de  Darien.  Il  découvrit  , dans  cette  rou- 
te , toute  la  côte  du  continent  depuis  le 
cap  de  Gracias-à'Dios  jufqu’au  havre  de 
Porto-Bello,  auquel  il  donna  ce  nom  pour 
fa  beauté  8c  fa  sûreté.  Il  chercha  inutile- 
ment fon  détroit  ; 8c  , quoiqu’il  prit  terre 
fouvent  , 8c  s’avançât  dans  l’intérieur  , il 
n’y  pénétra  pas  afiez  avant  pour  traverfer 
8c  reconnoître  l’ifthme  étroit  qui  fépare  le 
golfe  du  Mexique  de  la  grande  mer  du* 
fud.  La  beauté  du  pays  le  charma  telle- 
ment , 8c  il  conçut  une  idée  fi  favorable 
de  fa  richeffe  , par  les  monceaux  d’or  que 
les  Naturels  lui  firent  voir,  qu’il  réfolut1 
de  laifier  une  petite  colonie  fur  la  riviere 
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de  Belem  dans  la  Province  de  Ver  a mit  9 
fous  les  ordres  de  fou  frere  , St  de  retour- 
ner en  Etpngne  , pour  en  rapporter  tout 
ce  qui  étoit  nécefldire  à un  établilfement 
folide.  Mais  l’efprit  indom table  de  mutine- 
rie St  d indilciplirre des  hommes  qu’il  avoit 
à conduire  , le  privèrent  de  la  gloire  de 
lormer  la  première  colonie  européenne  fur 
le  continent  de  l’Amérique.  Leur  infolen- 
ce  St  leur  rapacité  forcèrent  les  Indiens 
de  prendre  les  armes  ; St  , comme  ils 
étoient  plus  braves  que  les  habitans  des  if- 
les  ; ils  firent  périr  une  partie  des  Espa- 
gnols, & obligèrent  le  refie  d’abandonner 
un  pofle  dans  lequel  ils  ne  pouvoient  plus 
fe  maintenir  (i). 

naufrage  Cet  échec,  le  premier  que  les  Efpagnois 
fur  ta  cô-  euiTent  reçu  en  Amérique  , ne  fut  pas  le 
detaja- dernier  malheur  de  Colomb  -,  il  fut  fuivi 
«®aique.  c|e  tous  |es  cléTaftres  auxquels  des  naviga- 
teurs peuvent  être  expofés.  Des  ouragans 
furieux  , des  tempêtes  violentes  accompa- 
gnées de  tonnerres  St  d’éclairs  , mirent 
fouvent  fes  navires  à deux  doigts  de  leur 
perte.  Ses  gens  mécontens  St  découragés, 
épuifés*  de  fatigues  , St  manquant  de  vi- 
vres , étoient  de  mauvaife  volonté  , ou 
hors  d’état  d’exécuter  fes  ordres  , un  de 
fes  vaiffeaux  périt.  Il  fut  forcé  d’abandon- 
ner l’autre  ; St , avec  les  deux  qui  lui  ref- 


ît fait 


(il  Herrera  , decad.  1 , lib.  V , cap.  ^ , &c » 
Vie  de  Colomb  , cap.  89  , ôte.  Oviedo,  lib.  III , 
cap,  9. 
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toient  , il  quitta  cette  partie  du  conti-  J!ïüJ“2 
nent  qu’il  avoit  nommée,  dans  fa dét relie , ï 5 0 3 * 
la  Côte  des  contradictions  (1).  De  nouveaux 
malheurs  l’attendoient  encore.  A la  vue 
de  la  côte  de  Cuba  , une  violente  tempê- 
te l’affaillit  ; les  vailîeaux  fe  heurtèrent  , 

8c  furent  fi  endommagés  par  le  choc  , 
qu’il  eût  beaucoup  de  peine  à gagner  la  J a-  24 
maïque  , où  il  fût  obligé  de  s’échouer  , 
pour  ne  pas  couler  à fond.  La  mefure  de 
Les  calamités  fembioit  alors  comblée.  Il  fe 
trouvoit  jetté  fur  le  rivage  d’une  ifie  fort 
éloignée  d’Hilpaniola  , feul  établiffiement 
européen  qu’il  y eût  en  Amérique.  Ses 
navires  étoient  hors  d’état  d’être  réparés. 

Il  paroifloit  impoffible  d’envoyer  de  nou- 
velles de  fa  fituation  à Hifpaniola  , 8t  c’é- 
îoit  cependant  la  feule  reffource  qui  lui 
reftât.  Son  génie  fertile  en  rcffiources  , 8c 
plus  aêtif  encore  dans  les  dangers  extrêmes 
qui  accablent  les  âmes  faibles  trouva  bien- 
tôt le  feul  expédient  qui  pût  lui  offrir  quel- 
qu’efpoir.  Il  profita  de  la  douceur  8t  de 
i’hofpitalité  des  habitants  du  pays  qui, re- 
gardant les  Efpagnols  comme  des  êtres, 
d’une  nature  fupérieure  , s’empreffoient 
de  les  aider  dans  tous  leurs  befoins  : il  en 
obtint  deux  canots  , chacun  d’un  feul  tronc, 
d’arbre  creufé  à l’aide  du  feu  , mais  fi 
mal-faits , 8c  fi  difficiles  à manœuvrer,  qu’ils 
méritoient  à peine  le  nom  de  bateaux.  Avec 
ces  frêles  machines  , propres  feulement,  à 
(2)  la  Cofia  de  fas  cçntrafiesx 
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“7  ~~  foivre  la  côte  , ou  à traverfer  une  pef’te 
î5°5'  baie,  Mendès  Efpagnol  , & Fiefchi  Gé- 
nois  , deux  gentilshommes  particuliére- 
ment attachés  à Colomb  , offrirent  cou- 
rageufement  d’aller  à Hifpaniola  , voyage 
de  plus  de  trente  lieues  (i)  , qu’ils  exé- 
cutèrent en  dix  jours  , en  furmontant  des 
dangers  incroyables,  St  en  éprouvant  une 
fi  grande  fatigue  , que  plulieurs  des  In- 
diens qui  les  accompagnoient  y fuccombe- 
rcnt  , St  moururent.  Le  gouverneur  d’Hif- 
paniola , loin  de  les  accueillir  comme  leur 
courage  le  méritoit,ne  fut  nullement  tou- 
ché de  l’horrible  fituation  des  Efpagnols 
pour  lefquels  ils  venoient  demander  des  re- 
cours. Ovando  , par  une  baffe  jaloufie  , ne 
voulut  pas  permettre  que  Colomb  mît  le 
pied  dans  Pille  qui  étoit  fous  fon  gouver- 
nement. Cette  féroce  & vile  paffion  ferma 
fon  cœur  à tous  les  fenrimens  d’humanité 
que  devoit  exciter  en  lui  ou  le  fouvenirdes 
ferviccs  St  des  malheurs  de  ce  grand  hom- 
me , ou  la  compaflion  pour  fes  concito- 
yens enveloppés  dans  les  mêmes  calami- 
tés. Mendès  Se  Fiefchi  folliciterenr  huit 
mois  entiers  pour  leur  commandant  St 
leurs  compatriotes  , fans  pouvoir  rien  ob- 
tenir» 

IcfeffcmL  Cependant  mille  fentimens  divers  agi  - 

frances.  toie-nt  l’efprit  de  Colomb  & de  fes  compa- 
gnons d’infortune.  D’abord  l’efpoir  d’une 
prompte  délivrance  , qu’on  attendoit  du 

(f)  Oviedo  i lib»UI , cap*  9. 
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fuccès  du  voyage  de  M, endos  8c  Fiefchi  , — 

releva  les  cfprits  les  plus  abattus.  Lôrf-  I5°4* 
qu’il  fe  fut  écoule  quelque  tcms  , les  plus 
timides  commencèrent  à croire  que  leurs 
libérateurs  avoient  manqué  fille  d’Hifpa- 
niola  ; à la  fin  , on  fut  généralement  per- 
fuadé  qu’ils  avoient  péri.  Le  rayon  d’ef- 
pérancc  qui  avoit  d’abord  lui  à ces  infor- 
tunés rendait  leur  condition  plus  horri- 
ble. Le  défefpoir  , porté  à fon  comble  , 
devint  universel.  Leur  derniere  rdTourçe 
venoit  de  leur  échapper  , 8c  ils  fe  voyaient 
deftiaés  à finir  leurs  miférables  jours  par- 
mi des  fauvages , nuds  , loin  de  leur  pa- 
trie 8c  de  leurs  amis.  Les  matelots  furieux 
fe  mutinèrent  ouvertement  ,,  menacèrent 
la  vie  de  Colomb  ; à qui  ils  reprochoient 
d’être  l’auteur  de  toutes  leurs  calamités  ; 

8c  fe  faifidfaat  de  dix  canots  qu’il  avoit 
achetés  des  Indiens  , ils  fe  retirèrent  à un 
autre  endroit  de  l’ifle  , malgré  (es  prières 
8c  fes  remontrances.  En  même-çems  lesln- 
fulaires  commencèrent  à mumurer  du  long 
féjour  des  Efpagnols  dans  leur  ide.  Leur 
induftrie  n’étoit  pas.,  fupérieure  à celle -eje 
leurs  voifins  d’Hüpaniola  , 8c  l’obligation 
de  nourrir  tant  d’étrangers  étoit  pour  eux 
aufli  intolérable.  Ils  commencèrent  à ap- 
porter des  vivres  avec  plus -de  répugnance  • 

8c  en  moindre  quantité  , 8c  menacèrent  ' 

•de  n’en  plus  fournir.  Cette  réfolution  eût 
■ jété  fatale  anx  Efpagnols.  Leur  vie  dépen- 
dpit  dp  la  bienypühmce..des  Indiens  , ,8c  à \ 
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moins  qu’ils  ne  vinffent  à bout  de  rechauf- 
*5°4-  fer  l’admiration  8c  le  refpeét  que  ce  peu- 
ple fimple  leur  avoir  montrés  à leur  arri- 
vée , leur  perte  étoit  inévitable.  Les  vio- 
lences des  mutins  avoient  contribué,  plus 
que  toute  autre  choie,  à effacer  les  idées 
favorables  que  les  Indiens  avoient  conçues 
de  leurs  hôtes;  mais  l’adreffe  irigénieufe 
de  Colomb  lui  fuggéra  un  heureux  arti- 
fice qui  rétablit  „ 8c  augmenta  même  la 
haute  opinion  des  Infulaires  pour  les  Ef- 
pagnols.  Ses  connoiffances  en  affronomie 
luifaifant  prévoir  qu’il  y auroit,  dans  peu 
de  tems  , une  éclipfe  totale  de  lune  , le 
jour  qui  précéda  l’éclipie  „ il  affemblaau- 
tour  de  lui  les  principaux  Indiens  , 8c  après 
leur  avoir  reproché  l’inconftance  qui  leur 
faifoit  retirer  leur  affection  8c  leurs  fecours 
à des  hommes  qu’ils  avoient  d’abord  trai- 
tés avec  refpeft  , il  leur  dit  que  les  Efpa- 
gnols  étoient  les  ferviteurs  du  grand  efprit 
qui  habite  les  deux  , qui  a fait  8c  qui  gou- 
verne le  monde  ; que  ce  grand  efprit  étoit 
offenle  du  refus  qu’on  faifoit  de  recourir 
des  hommes  qui  étoient  les  objets  de  fa 
faveur  particulière  ; qu’il  fe  -préparoit 
à punir  ce  crime  avec  révérité , que  cette 
même  nuit  la  lune  leur'  retireroit  fa  lu- 
mière , 8c  leur  paroîtroit  de  couleur  de 
fang  , figne  de  la  coiere  divine  , 8c  em- 
blème de  la  vengeance  prête  à tomber 
fur  eux.  La  prédiction  fut  reçue  par  quel- 
que^-uns  avec  l’indifférence  8c  nnchritH 
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fîte  qui  font  particulières  aux  nations  de 
l’Amérique  , 8c  par  d’autres  , avec  l’éton- 
nement Cupide  , naturel  à des  peuples 
barbares.  Mais  , lorfque  la  lune  commen- 
ça à s’obfcurcir  par  degrés  , 8c  parut  en- 
fin de  couleur  de  fang  , tous  furent  frap- 
pés de  terreur.  Iis  coururent  , concer- 
nés , à leurs  maifons  , 8c  revenant  , tour 
de  fuite  , à Colomb  , chargés  de  livres , 
les  mirent  à fes  pieds  , en  le  conjurant 
d’intercéder  pour  eux  auprès  du  grand  ef- 
prit  , 8c  d’écarter  le  malheur  qui  les  me- 
naçoit.  Colomb  , fe  montra  touché  de 
leurs  prières.  L’éclipfe  fe  diflipa  ; la  lune 
reprit  fon  éclat  , 8c  dès  ce  jour  , non- 
feulement  les  Efpagnols  eurent  des  pro- 
viflons  en  abondance  , mais  les  Indiens  évi- 
tèrent même  , avec  une  attention  qui  al- 
loit  jufqu’à  la  fuperCition,  de  leur  donner 
aucun  fujet  de  plainte  (1). 

Pendant  que  cela  fe  palïbit',  les  mutins 
avoient  fait  pîufîeurs  tentatives  pour  ga- 
gner Hifpaniola  dans  les  canots  qu’ils 
avoient  faifis  , 8c  toutes  avoient  été  fans 
fuccès  , foit  par  la  mauvaife  manœuvre  , 
foit  par  la  violence  des  vents  Sc  des  cou- 
rans.  Furieux-  de  ce  nouveau  contre- 
tems  , ils  fe  mirent  en  marche  pour  l’en- 
droit de  l’ifle  du  Colomb  éroit  reCé  , en 
lui  préparant  de' nouvelles  infultes  , 8c  lui 
. * • . ? al. 

(1)  Vie  de  Colomb  , chap 103.  H errera  , decad» 
i lib.VI  , chap.  j[  : 6,  flçjlïpn  , Hifi.  lib » /> 
shap.  rp*  J f-  "7  '■ 
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faifant  craindre  de  nouveaux  dangers.  An 
2504.  même  moment  il  éprouvoit  un  malheur 
plus  cruel  que  ceux  qu’il  pouvoir  redou- 
ter de  la  part  des  mutins.  Le  gouverneur 
d’Hifpaniola  entretenant  toujours  des  foup- 
çons  injurieux  à Colomb  , envoyoit  une 
petite  barque  à la  Jamaïque  , non  pour 
tirer  fes  compatriotes  de  l’état  où  ils  ét oient 
depuis  fi  long-tems  , mais  pour  les  épier 
8c  reconnoître  leur  fituation  ; 8c  de  peur 
que  la  compaflion  de  ceux  qu’il  employoit 
à cette  million  ne  les  engageât  à donner 
quelque  fe cour-s  à ces  malheureux  , con- 
tre Ton  intention  , il  avoit  donné  le  conv - 
mandement  de  ce  petit  bâtiment  à Efco- 
bar  , ennemi  cruel  8c  invétéré  de  Co- 
lomb. Efcobar  , fuivant  fes  inftruûions 
avec  une  maligne  exa&itude  , , avoit  jette 
l’ancre  à quelque  di-liance  de  l’ifle  , s’ étoit 
approché  du  rivage  dans  un  petit  bateau  9 
avoir  obfervé  le  miférable  état  des  Espa- 
gnols , envoyé  une  lettre  remplie  de  vains 
eompümens  à Colomb  , 8c , après  avoir 
reçu,  fa  réponfe  , étoit  parti  fur  le  champ» 
Dès  que  les  Espagnols ..  avoient  découvert 
le  vaH&au  qui  -s’approchoit  de  l’ifle  , ils 
s’étoient  livrés  à tous,  les  trartfports  de 
Ja.  joie  , perfliadés  que  le  moment  de  leur 
délivrance  \ fi  long-  tems  attendu  , étoit 
enfin  arrivé.  Mais  , lorsque  le  navire  eut 
difparu  fi  fubitement  , ils  tombèrent  dans 
le  plus. horrible  abattement  , 8c  perdirent 
îout  efpoir.  Colomb  feul  ? quoique 
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nëtrc  , jufqu’au  fond  du  cœur  , de  Pin-  Zi 

fuite  gratuite  qu’Ovando  ajoutoit  à fa  1504. 
négligence  paflfée  , conferva  allez  d’em- 
pire fur  lui-même  pour  relever  le  cou- 
rage de  les  compagnons.  Il  leur  aflfura 
que  Mendès  St  Fiefchi  croient  fains  Sc 
faufs  à Hifpaniola  , qu’ils-  enverraient 
incelTamment  des  vailfeaux  ; St  qu’il  avoit 
refufé  de  retourner  dans  celui  d’Efcobar  . 
qui  étoit  trop  petit  pour  les  recevoir  tous , 
étant  refolu  à ne  jamais  abandonner  les 
fidèles  compagnons  de  fon  infortune.  Cet- 
te efpérance  d’une  délivrance  prochaine 
les  calma.  Ils  furent  gré  à Colomb  de  la 
généralité  avec  laquelle  il  paroilloit  oc- 
cupé de  leur  confervation  plus  même  quer 
de  la  fienne.  Ils  reprirent  quelque  coura- 
ge, St  lui  rendirent  leur  confiance  (1). 

Sans  cet  heureux  changement , Colomb 
n’eût  jamais  pu  réfifter  aux  mutins  qui 
s’approchoient.  Tous  fes  efforts  , pour 
les  calmer  , ne  faifoient  que  les  rendre 
plus  furieux.  Leurs  demandes  devenoient, 
de  jour  en  jour  > plus  extravagantes,  St  leurs 
deffeins  plus  violens  St  plus  fanguinaires. 

La  sûreté  commune  exigeoit  qu’on  leur  , 
réfiffât  à force  ouverte.  Colomb  fouffrant  9 
St  affoibli  par  la  goutte  , ne  pouvoit  fe 
mettre  en  campagne.  Son  frere  PAdelan- 
îade  marcha  -contr’eux.  Les  mutins  rejet-  20  Mal» 

(1)  Vie  de  Colomb  , chap>  104.  Herrera,  (keadi 
3 , lifr.  IV  3 chap*  17. 
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terent , avec  mépris  , toute  efpece  d uc- 
1504..  commodément,  & fondirent  fur  lui.  |1 
étoit  bien  préparé  à les  recevoir.  Au  pre- 
mier choc  plufieurs  de  leurs  chefs  furent 
tués.  L’Adelantade  , qui  étoit  auffi  vi- 
goureux qne  brave  , s’attacha  à combat- 
tre leur  capitaine  , le  blclfa  , le  défar- 
ma  , Se  le  ht  prifonnier  (1).  Le  refie  s’en- 
fuit honteufement  , en  montrant  une  lâ- 
cheté digne  de  leur  première  infolence. 
Bientôt  après  la  troupe  entière  fe  fournit 
a Colomb  , & s’engagea  , par  les  fermens 
les  plus  folemnels , à lui  obéir  déformais 
en  tout.  A peine  la  tranquillité  étoit- elle 
rétablie  , qu’on  vit  paroitre  les  vaifleaux 
que  Colomb  avoir  promis,  fans  y comp- 
ter beaucoup.  Les  Efpagnols  quittè- 
rent , avec  des  tranfports  de  joie  , une 
ifle  011  la  jaloufie  inhumaine  d’Ovando  les 
avoit  laiffé  languir  pendant  plus  d’une 
année  , expofés  à toutes  les  efpeces  de 
calamités. 

Août.  Lorfque  Colomb  fut  arrivé  à Saint- 
r?fle  U&lU  Dom*n£ue  * Ie  gouverneur  employa  tous 
arrive  à *es  artifices  des  âmes  viles  , qui  réparent 
Hifpanio-  l’inlblence  par  la  baiTeiïe  -,  flattant  l’hom- 
me  dont  il  étoit  jaloux  , Si  qu’il  avoir 
voulu  faire  périr.  Il  reçut  Colomb  avec 
de  grandes  marques  de  refpefr,  le  logea 
dans  fa  maifon  , & lui  accorda  toutes  for- 

(1  } Vie  de  Colomb , chap,  207,  Herrera  ) <kca4a  . 
X 5 h'L  VI  : çhap,  II, 
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tes  de  diftin&ions.  Mais  , au  milieu  de  ces 
démonflrations  fimulées  , il  ne  put  cacher  I5°4* 
la  haine  qui  dévoroit  Ton  cœur.  Il  mit  en 
liberté  le  chef*  des  mutins  que  Colomb 
avoit  amené  dans  les  fers  , pour  le  faire 
juger  pour  fes  crimes  , Sc  menaça  tous 
ceux  qui  avoient  défendu  le  parti  de  l’a- 
miral , de  rechercher  leur  conduite.  Co- 
lomb fe  fournit  en  filence  à ce  qu’il  ne 
pouvoit  empêcher.  Mais  il  montra  une 
extrême  impatience  de  quitter  un  pays 
ou  commandoit  un  homme  qui  i’avoit  trai- 
té , en  toute  occafion  , avec  tant  d’in- 
juftice  8c  d’inhumanité.  Ses  préparatifs  fu- 
rent bientôt  faits  ; 8c  il  mit  à la  voile  , 
pour  l’Efpagne  , avec  deux  vaifleaux.  Le 
malheur  qui  avoit  accompagné  fa  vie  con- 
tinua de  le  peurfuivre  jufqu’à  la  fin  de  fa 
carrière.  Un  de  fes  vaiffeaux  fut  obligé 
de  revenir  à Saint-Domingue  , ne  pou- 
vant plus  tenir  la  mer  , l’autre  , battu 
par  de  violentes  tempêtes  , fit  fept  cents 
lieues  avec  des  vergues  pour  mats  , 8c 
gagna  , avec  beaucoup  de  difficulté  , le 
port  de  Saint -Lucar  (1).  Colomb  y reçut, 
en  arrivant  , la  nouvelle  de  l’événement 
le  plus  fâcheux  qu’il  pût  craindre.  Ifa-  Décerné 
belle  venoit  de  mourir  , 8c  avec  elle  il  Mort 
perdoit  la  derniere  reffource  qu’il  avoit  fabelle*- 
efpéré  de  trouver  dans  fa  juftice  , fou 

(1)  Vie  de  Colomb  , chap,  108,  Herrera  , deca/U 
ï , Il  b,  IV  y chap,  lit 
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• — humanité  8c  fa  bienveillance.  Il  ne  reftoîî- 

^504.  plus  perfonne  qui  pût  réparer  les  injufti- 
ces  qu’on  lui  avoir  faites  , le  récompen- 
fer  de  fes  fervices  , 8c  le  dédommager  de 
fes  fouffrances.  Ferdinand  l’avoit  toujours 
traverfé  , 8c  avoit  été  fouvent  injufle  en- 
vers lui.  Des  foliicitations  auprès  d’un 
prince  fi  prévenu  devcnoient  pour  lui  auffi 
défagréables  qu’inutiles.  C’étoit  pourtant 
dans  cette  trifte  occupation  que  Colomb 
étoit  de/liné  à confumer  le  refie  de  fes 
jours.  Aufiltôt  que  fa  fanté  put  le  lui  per- 
mettre, il  alla  à la  Cour.  Ferdinand  le 
reçut  avec  une  politeffe  froide.  Colomb..- 
lui  préfenta  requête  fur  requete  pour  ob- 
tenir la  punition  de  fes  opprefieurs  , 8c 
là  reflitution  de  tous  les  privilèges  qui  lui 
étoient  promis  par  le  traité  de  1491.  Fer- 
dinand l’amufa  de  belles-  paroles  : ii  em- 
ploya toutes  fortes  d’artifices  pour  éluder 
fes  demandes  , 8c  laiifa  voir  clairement 
l’intention  où  il  étoit  de  ne  jamais  ter- 
miner cette  affaire.  La  fanté  affaiblie 
Colomb  flatroit  Ferdinand  de  Pefpérance 
qu’il  feroit  bientôt  délivré  de  ce  follici- 
îeur  importun  , 8c  le  foutenoit  dans  l’e- 
xécution de  fon  injufle  plan  de  délai.  Il 
ne  fut  pas  trompé  dans  fon  attente.  Le 
coeur  navré  de  l’ingratitude  d’un  monar- 
que qu’il  avoit  fervi  avec  tant  de  fidélité 
8c  de  fuccès  , épuifé  par  les  fatigues  8c 
ks  chagrins  qu’il  avoit  effuyés  , 8c  affai- 
bli par  les  infirmités  qui  étoient  le  fruit: 
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de  Tes  travaux  , Colomb  finit  fa  vie  à I"IIII,WI * 
Valladolid  le  20  Mai  1506  dans  la  cin-  1504» 
quanre  - neuvième  année  de  Ton  âge.  Il 
mourut  avec  la  fermeté  qui  avoir  tou- 
jours dillingué  fon  cara&ere  , 8c  avec  les 
fentimens  de  religion  qu’il  avoit  montrés 
dans  toutes  les  circonftances  de  fa  vie  (t), 

fî)  Vie  de  Colomb  , chap>  ioS.  Hetrera  , ictad*. 

S h l tb  t J ! y chap*  I j y I ^ y l 5* 
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a n d i s que  Colomb  étoit  oc- 
cupé à Ton  dernier  voyage,  rifle 
d’Hifpanioia  fut  le  théâtre  de 


a Hifpa 
îiiola. 


I5°4*  plufîeurs  événemens  remarqua- 

Etat  de  blés.  La  colonie  efpagnole  , le  modèle  & la 
iaCu:?„n!e  Source  de  tous  les  érablilfemens  poflérieurs 
que  l’Efpagne  a fait  dans  le  nouveau  mon- 
de , acquérait  par  degrés  la  forme  d’une 
fociété  régulière  & floriflante.  Les  foins 
pleins  d’humanité  que  prenoit  Ifabelle  pour 
garantir  de  l’oppreflion  les  malheureux  In- 
diens , 8e  l’ordonnance  en  particulier  par 
laquelle  il  étoit  défendu  aux  Efpagnols  de 
les  forcer  à travailler  , retardèrent  il  ell 
vrai  pour  quelque  - tems  les  progrès  de 


r>  E l5  A à E R I Q Ü E.'  237 

rinduftrie.  Les  Naturels  regardant  l’inac- 
lion  comme  la  fuprême  félicité  , mépri-  1504* 
foient  toutes  les  récompenfes  £k  les  caref- 
les  par  lefquelles  on  cherchoit  à les  en- 
gager au  travail.  Les  Efpagnois  n’avoient 
pas  allez  de  bras  pour  exploiter  les  mines 
<k  pour  cultiver  la  terre.  Plufieurs  des  pre- 
miers colons  , accoutumés  au  fervice  des 
Indiens  , abandonnèrent  Pille  lorfqu’ils  fc 
virent  privés  des  inflrumens  fans  lefquels 
iis  nefavoient  rien  faire.  Plufieurs  de  ceux 
qui  étoient  arrivés  avec  Ovando  furent 
attaqués  des  maladies  particulières  au  cli- 
mat , $c  dans  un  court  intervalle  il  en  pé- 
rit plus  de  mille.  En  même-tems  la  deman- 
de d’une  moitié  du  produit  des  mines , exi- 
gée pour  la  part  dufouverain  , parut  une 
condition  11  onéreufe  , que  perfonne  ne 
voulut  plus  s’engager  à les  exploiter  à ce 
prix.  Pour  fauver  la  colonie  d’une  ruine 
qui  paroilïoit  inévitable,  Ovando  prit  fur  1505. 
lui  de  modérer  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces royales.  Il  fit  une  nouvelle  diflribu- 
tion  des  Indiens  entre  les  Efpagnois  , Sc 
les  força  de  travailler  pendant  un  certain 
tems  à creufer  les  mines  ou  à cultiver  la 
terre  ; mais  craignant  qu’on  ne  l’accusât 
de  les  avoir  fournis  de  nouveau  à la  fervi- 
tude , il  ordonna  à leurs  maîtres  de  leur 
payer  une  certaine  fomme  pour  le  falaire 
de  leur  travail.  Il  réduifit  la  part  du  fou- 
verain  fur  l’or  qu’on  trouveroit  dans  les 
mine*  , de  la  moitié  au  tiers  St  peu  de  tems 
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" après  au  cinquième  , où  elle  refta  Ion®- 

i5°5*  tems  fixée.  Malgré  la  tendre  follicitude  dl- 
label  le  en  faveur  des  Indiens  , & le  defir 
qu’avoit  Ferdinand  d’augmenter  le  revenu 
public  , Ovando  perfuada  à la  cour  d’ap- 
prouver ces  nouveaux  réglemcns  (i). 
Guerre  Les  Indiens  qui  venoient  de  jouir  , quoi- 
avec  les  qUe  pendant  un  intervalle  bien  court  , du 
n ien..  p]aj^r  d’échapper  à J’oppreflîon , trouvè- 
rent alors  fi  intolérable  le  joug  de  l’ef- 
clavage  qu’ils  firent  piufieurs  tentatives 
pour  recouvrer  leur  liberté.  Les  Efpagnols 
traitèrent  ces  efforts  de  rébellion  & prirent 
les  armes  pour  les  réduire  à la  fourmilion» 
Lorfqu’une  guerre  s’élève  entre  des  nations 
qui  fe  trouvent  dans  un  état  de  fociété 
à-peu-près  femblable  , les  moyens  de  dé- 
fenfe  font  proportionnés  à ceux  d’attaque  ; 
dans  cette  querelle  à force  égale  , les  ef- 
forts qui  fe  font  de  part  8c  d’autre  , les 
talens  qui  déploient  leur  a&ivité  St  les 
pallions  qui  fe  développent  , peuvent  pré- 
fenter  l’humanité  fous  un  point  de  vueaufîî 
curieux  qu’intéreifant.  C’efî  une  des  plus 
nobles  fondions  de  l’hiftoire  que  d’obfer- 
ver  St  de  peindre  les  hommes  dans  les  htua- 
tions  ou  les  âmes  font  le  plus  violemment 
agitées  St  où  toutes  leurs  facultés  font 
mifes  en  mouvement  : aufli  les  opérations 
St  les  événemens  de  la  guerre  entre  des 
nations  ennemies  ont-ils  été  regardés  par 
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les  hiftoriens  tant  anciens  que  modernes  "JSêssx^ 
comme  un  objet  important  St  capital  dans  1505. 
les  annales  du  genre  humain.  Mais  dans 
une  querelle  entre  des  fauvages  entière- 
ment nuds  St  une  des  nations  le  s plus  bel- 
liqueufes  de  l’Europe  , ou  la  fcience  , le 
courage  St  la  difeipline  étoient  d’un  côté3 
St  la  timidité  , l’ignorance  St  le  défordre 
de  l’autre  , un  détail  circonftancié  des 
événemens  feroit  auflï  peu  agréable  qu’inf- 
•truôif. 

Si  la  /implicite  8c  l’innocence  des  In- 
diens , éveillant  l’humanité  dans  le  cœur 
des  Espagnols  , enflent  tourné  en  un  fen- 
timent  de  pitié  l’orgueil  de  la  fuperiorité 
St  les  eulTent  engagés  à inftruire  les  ha- 
bitans  du  nouveau  monde  au  lieu  de  les 
opprimer  , l’hifforien  pourroit  raconter 
fans  horreur  quelques  aétes  de  violence 
qui  reiïembleroient  aux  châtimens  trop  ri- 
goureux infligés  par  des  maîtres  impatiens 
â des  élèves  indociles.  Mais  malheureufe- 
ment  ceTentiment  de  la  fupériorité  s’exer- 
ça d’une  maniéré  bien  différente  : les  Ef- 
pagnols  avoient  tant  d’avantages  de  toute 
efpece  fur  ies  Naturels  de  l’Amérique , qu’ils 
les  regardoient  avec  mépris  ; comme  des 
êtres  d’une  nature  inférieure  pour  qui  les 
droits  St  les  privilèges  de  l’humanité  n’é- 
toient  pas  faits.  Dans  la  paix  ils  les  fou- 
rnirent à Tefclavage  ; dans  la  guerre  ils 
n’eurent  aucun  égard  à ces  loix  qui  , par 
mie  convention  tacite  entre  les  nations 
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ennemies  règlent  les  droits  de  la  guerre"/ 
1505.  &:  mettent  quelques  bornes  à les  fureurs. 
Les  Américains  11e  furent  point  traités  com- 
me des  hommes  qui  combattent  pour  dé- 
fendre leur  liberté  , mais  comme  des  efcla- 
ves  révoltés  contre  leurs  maîtres.  Ceux  de 
leurs  caciques  qui  tomboient  entre  les 
mains  des  Efpagnols  étoient  condamnés 
comme  des  chefs  de  brigands  aux  plus 
cruels  6c  aux  plus  infâmes  fupplices  ; 6c 
tous  leurs  fujets , fans  aucun  égard  aux 
rangs  établis  parmi  eux,  étoient  également 
réduits  à la  plus  abjeâe  fervitude.  C’cf!: 
avec  de  femblables  difpofitions  que  l’on  at- 
taqua le  cacique  de  Higucy  , province  fi- 
tuée  à l’extrémité  orientale  de  rifle.  Cette 
guerre  fut  une  fuite  de  la  perfidie  des  Ef- 
pagnols qui  violèrent  le  traité  qu’ils  avoient 
fait  avec  les  Naturels  ; Sc  elle  fe  termina 
par  le  meurtre  du  cacique  , qui  fut  pendu 
pour  avoir  défendu  fon  peuple  avec  une 
bravoure  fupérieure  à celle  de  tes  compa- 
triotes 6c  digne  d’un  meilleur  fort  (1). 

Conduite  Ovando  fe  comporta  dans  une  autre  par- 
celle & je  l’ifie  d’une  maniéré  encore  plus  cruel- 
5’0 van-  *e  & P ius  perfide.  La  province  qu’on  ap- 
de.  pelioit  anciennement  Xaragua  , 6c  qui  s’é- 
tendoit  depuis  la  plaine  fertile  où  Léoga- 
ne  efl  aujourd’hui  fîtué  , jufqu’à  l’extrêmi- 
té  occidentale  de  l’ifie  , étoit  foumife  à la 
domination  d’une  femme  nommée  Ana- 
coana  , chérie  6c  refpeétée  de  fes  fujets. 

(ij  Herrera  decad . 1 » lib>  VI  ,chap,Q  , 10. 

Par 
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3Par  une  fuite  de  ce  goût  très-vif  que  îes  fera- 
mes  d’Amérique  av'oient  pour  les  Euro-  1505. 
péens,  St  dont  on  expliquera  lacaufe  dans 
la  fuite  , Anacoana  avoir  toujours  recherché 
l’amitié  des  Efpagnols  Se  les  avoit  com- 
blés de  bons  Offices  ; mais  quelques-uns 
des  partifans  de  Roldan  s’étant  établis  dans 
fon  pays  , furent  tellement  irrités  dés 
moyens  qu’elle  prit  pour  réprimer  leurs 
excès,  qu’ils  faccüferent  d’avoir  formé  le 
defiein  de  fecouer  le  joug  Se  d’exterminer  les 
Efpagnols.  Ovando  , quoique  bien  perfua- 
dé  du  peu  de  confiance  que  méritoit  le  té- 
moignage de  ces  hommes  corrompus,  mar* 
cha  fans  autre  information  vers  Xaragiïa 
avec  trois  cents  hommes  d’infanterie  8c  foi- 
xante-dix  cavaliers  ; mais  pour  empêcher 
que  cette  expédition  militaire  ne  répandît 
d’avance  l’allarme  parmi  les  Indiens  , il 
annonça  que  fon  intention  étoit  de  faire 
une  vifits  refpe&uetife  à Anacoana  , à qui 
les  Efpagnols  avoient  tant  d’obligation , 

8c  de  régler  avec  elle  la  manière  dont  on 
leveroit  le  tribut  exigé  pour  le  roi  d’Efpa- 
gne.  Anacoana , s’emprelîant  de  traiter  un 
hôte  fi  diilingué  avec  les  égards  qui  lui 
étoient  dûs  , afiembla  les  hommes  princi- 
paux de  les  domaines  au  nombre  de  trois 
cents  ; St  s’avançant  à leur  tête  , fuivie 
d’une  foule  nombreufe  des  autres  habi- 
îans  , elle  reçut  Ovando  au  milieu  des 
chants  Sc  des  danfes , félon  la  coutume  du 
l^ays , Sc  le  conduifit  enfuite  dans  le  lieu 
Tome  L Ani&r.  fugL  E 
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^^5?  qu’elle  habitoit.  Il  y fut  traité  pendant 
35°5‘  quelques  jours  avec  tous  les  foins  delà 
Ample  hofpitalité  ; elle  l’amufoit  des  jeux 
& des  fpe&acles  en  ufage  chez  les  Améri- 
cains dans  les  occalions  de  fête  St  de  réjouif- 
fance.  Au  milieu  de  la  fécurité  que  cette 
conduite  infpiroit  à Anacoana  , Ovando 
méditoit  la  deÆru&ion  de  cette  reine  in- 
nocente St  de  fon  peuple  , St  la  barbarie  de 
fon  projet  ne  peut  être  égalée  que  par  la 
balfe  perfidie  avec  laquelle  il  l’exécuta. 
Sous  prétexte  de  donner  aux  Indiens  la  re- 
préfentation  d’un  tournois  européen,  il  s’a- 
vança avecfes  troupes  rangées  en  bataille, 
vers  la  maifon  011  étoient  aflemblés  Ana- 
coana St  les  chefs  de  fa  fuite.  L’infanterie 
s’empara  de  toutes  les  avenues  qui  condui- 
foient  au  village,  pendant  que  la  cavalerie 
inveftilToit  la  maifon.  Ces  mouvemens  n’ex- 
citerent  d’abord  que  l’admiration  fans  aucun 
mélange  de  crainte  , jufqu’à  un  lignai  qui 
avoit  été  concerté  : les  Efpagnols  tirèrent 
tout  à coup  leurs  épées  St  fondirent  furies 
Indiens  fans  défenfe  , St  étonnés  d’une  tra- 
îiifon  à laquelle  11e  pouvoient  pas  s’at- 
tendre des  hommes  Amples  St  confians. 
On  s’a  fur  a auflitôt  d’Anacoana.  Tous 
ceux  qui  la  fui  voient  furent  faifis  St  char- 
gés de  liens  : on  mit  le  feu  à la  maifon  , 
St  fans  examen  ni  preuves  , tous  ces  infor-, 
lunés , qui  étoient  les  perfonnes  les  plus 
confidérables  du  pays  , furent  confumés 
par  les  flammes.  Anacoana  fut  réfervée  à 
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tin  deflin  plus  ignominieux.  On  la  trani-  “!“!!• 
porta  enchaînée  à Saint-Domingue  , où  1505. 
après  la  formalité  d’une  procédure  faite 
devant  les  juges  elpagnols  , elle  fut  con- 
damnée à être  pendue  publiquement  fur  le 
témoignage  des  mêmes  hommes  qui  l’a- 
Voient  trahie  (1). 

Intimidés  5>t  humiliés  par  le  traitement  y^duc- 
atroce  qu’on  faifoit  fubir  aux  princes  &c  tion  des 
aux  perfonnages  les  plus  refpe&és  du  pays,  hides.  ce 
les  habitons  de  toutes  les  provinces  d’Hif-  re~ 
paniola  fe  fournirent  fans  réfiftance  au 
joug  des  Efpagnols.  A la  mort  d’Ifabelie , 
tous  les  réglemens  qu’elle  avoit  faits  pour 
adoucir  le  malheur  de  leur  fervitude  furent 
oubliés.  On  retira  la  petite  gratification 
qu’on  leur  p-ayoit  comme  le  falaire  de  leur 
travail  , £k  en  même-tems  on  augmenta 
les  charges  qu’on  leur  impofoit.  Ovando 
n’étant  plus  retenu  par  rien  , partagea  les 
Indiens  entre  fes  amis  dans  toute  l’ifîc. 
Ferdinand  , à qui  la  reine  avoit  laide  par 
fon  teflament  une  moitié  du  revenu  prove- 
nant des  établiflemens  du  nouveau  monde  , 
accorda  à fes  courtifans  des  concevions  du 
même  genre,  qu’il  regardoit  comme  la  me- 
niere  la  moins  onéreufe  de  récompenfer 
leur  fervice.  Ceux-ci  atermoient  les  In- 
diens'dont  ilsétoient  devenus  les  propriétai- 
res à ceux  de  leurs  concitoyens  qui  étoient 

fi)  Oviedo  , Lib:  III , £.  12.  Herrera , dec.  t 9 
Lib.  VI , c . 4.  Relation  de  dejlruyc . de  Las  induis 
par  B art.  de  las  Cafas  , page  8, 
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établis  àHilpaniola;  ces  peuples  malheu- 
1506.  reux  étant  contraints  parla  force  de  fatis- 
faire  la  rapacité  des  uns  8c  des  autres  , les 
exactions  de  leurs  oppreffeurs  n’eurent  plus 
de  bornes.  Mais  cette  police  barbare , quoi- 
que funefte  aux  habitans  de  l’ifle  , produi- 
fit  pendant  quelque  tems  des  effets  très- 
avantageux  aux  Efpagnols.  En  raffemblant 
ainfi  les  forces  d’une  nation  ficrepour  les 
diriger  vers  un  même  objet  , on  parvint 
à pouffer  l’exploitation  des  mines  avec 
une  rapidité  8c  un  fuccès  prodigieux. 
Pendant  plufieurs  années  l’or  qu’on  appor- 
toit  aux  fontes  royales  d’Hifpaniola  mon- 
toit  à quatre  cent  foixantc  mille  pezos  par 
an  , ( environ  deux  millions  quatre  cent 
mille  livres  tournois),  ce  qui  doit  paroî- 
tre  une  fomme  procügieufe  , fi  l’on  fait 
attention  à la  grande  augmentation  de  va- 
leur que  l’argent  a acquife  depuis  le  com- 
mencement du  feizieme  fiécle  jufqu’à  ce 
moment-ci.  O11  vit  des  colons  faire  tout  à 
coup  des  fortunes  immenfes , 8c  d’autres 
difiiper  aufiî  rapidement  par  une  fa  fi:  lie  11  fe 
profufion  les  tréfors  qu’ils  avoient  amaffés 
avec  tant  de  facilité.  Attirés  par  cet  exem- 
ple , de  nouveaux  aventuriers  fe  portèrent 
en  foule  en  Amérique  , impatiens  de  par- 
tager les  tréfors  qui  enrichiffoient  leurs 
compatriotes  , 8c  la  colonie  continua  de 
s’accroître  malgré  la  mortalité  qu’y  occa- 
fionnoit  Tinfalubrité  du  climat  (1). 

(t)  Herrera,  deçad ♦ 1,  lib,  VI , c.  18  , &c. 
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Ovando  gouvernoit  les  Efpagnols  avec 
une  fageffe  îk  une  juflice  peut-être  égale  1506. 
à la  cruauté  avec  laquelle  il  trai toit  les  Progrès 
Indiens.  Il  établit  des  loix  équitables , co^ 
St  en  les  faifant  exécuter  avec  impartia- 
lité ,il  accoutuma  la  colonie  à les  refpefter. 

Il  fonda  plufïeurs  villes  nouvelles  en  diffé- 
rentes parties  de  fille  , <k  y attira  des  Iia- 
bitanspar  la  concellion  de  divers  privilèges. 

Il  chercha  les  moyens  déporter  l’attention, 
des  Efpagnols  vers  quelque  branche  d’in- 
duffrie  plus  utile  que  celle  de  chercher 
de  for  dans  les  mines.  Quelques  cannes 
de  fucre  ayant  été  apportées  des  illes  Ca- 
naries , dans  la  vue  feulement  de  faire  une 
expérience , la  richeffe  du  fol  St  la  ferti- 
lité du  climat  parurent  fi  favorables  à cette 
culture  , qu’on  longea  bientôt  à en  faire 
un  objet  de  commerce.  On  vit  fe  former 
de  varies  plantations  ; en  établit  des  mou- 
lins à fucre  > que  les  Efpagnols  appelaient 
ingeniofe  , à caufe  de  leur  méchanifme  com- 
pliqué ; enfin  en  peu  d’années  la  fabrica- 
tion du  fucre  fut  la  principale  occupation 
des  habitons  d’Hifpaniola  St  la  fource  la 
plus  abondante  de  leur  richeffe  (1). 

Les  fages  meiures  que  prenoit  Ovando 
pour  accroître  la  profpérité  de  la  colonie 
furent  puiffamment  fécondées  par  Ferdi- 
nand. Les  fommes  confidérables  que  ce 
prince  recevoit  du  nouveau  monde  lui  ou- 
vrirent enfin  les  yeux  fur  l’importance  de 

(Q  Oviedo  , lib,  IF,  c,  8 , p.  6 , &c . 
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ces  decouvertes  , qu’il  avoir  jufqu’alor* 
. afféété  de  regarder  avec  dédain.  Il  étoit 
parvenu  par  ion  habileté  Sc  par  des  cir- 
conflances  heureufes  à furmonter  les  em- 
barras où  l’avoient  jette  la  mort  d’Ifa- 
belle  8c  les  difputes  avec  fort  gendre  pour 
le  gouvernement  des  états  de  cette  prin- 
ceile  (i).Il  employa  le  loifir  dont  il  jouif^ 
loir  à s’occuper  des  affaires  de  P Améri- 
que ; c’cff  à la  prévoyance  Sc  à fa  fugacité 
que  PEfpagne  doit  plufieurs des  reglemens 
qui  ont  formé  par  degrés  ce  fyffême  de. 
politique  profonde  5c  jaloufe  par  lequel 
elle  gouverne  fes  domaines  dans  le  nou- 
veau monde.  Il  établit  un  tribunal  , connu 
fous  le  titre  de  Cafa  de  contratatïon  ou  bu- 
reau de  commerce  , compofé  d’hommes 
diftingués  par  leur  rang  5c  par  leurs  ta- 
lens  à qui  il  confia  l’adminiffration  des 
affaires  américaines.  Ce  bureau  s’affembloit 
régulièrement  à Séville  5c  exerçoit  une 
jurifdiétion  particulière  5c  très*étendue. 
Ferdinand  donna  une  forme  régulière 
au  gouvernement  eccléfiaftique  d’Améri- 
que , en  nommant  des  archevêques , des. 
évêques , des  doyens  5c  des  eccléfiaffiques 
inférieurs  , pour  veiller  fur  les,  Efpagnols., 
qui  y étoient  établis , ainfi  que  fur  ceux, 
des  Naturels  qui  embrafferoient  la  foi 
chrétienne.  Malgré  la  déférence  5c  le  ref- 
peft  de  la  cour  d’Efpagne  pour  le  fiege  de 
Kome  , Ferdinand  fentit  l’importance  d’çro^ 

( 1)  Hiftoire  du  règne  de  Charles  V». 
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pêcher  route  puiffance  étrangère  d’étendre  -'""M 
fa  jurifdi&ion  ou  fon influence  fur  fesnou-  I5°7* 
veaux  domaines  ; en  conféquence  il  réfer- 
va  à la  couronne  d’Efpagne  le  droit  exclu- 
sif de  patronage  pour  les  bénéfices  de  l’A- 
mérique , 8c  ftipnla  qu’aucune  bulle  ou 
ordonnance  du  pape  n’y  feroit  promul- 
guée qu’après  avoir  été  préalablement  exa- 
minée 8c  approuvée  par  fon  confeil.  Ce 
fut  par  le  même  efprit  de  jaloufie  qu’il  dé- 
fendit à qui  ce  fut  de  s’établir  en  Améri- 
que , ou  d’y  exporter  aucune  efpece  de 
marchandée  , fans  une  permifuon  fpécia- 
le  de  ce  même  confeil  (1). 

Malgré  l’attention  que  ce  prince  don-  Dîmînu- 
noit  à la  police  8c  à la  profpéritéde  la  co-  tion  rapi- 
lonie  , elle  fe  trouva  menacée  par  unacci- 
dent  imprévu  d’une  deltru&ion  prochaine.  des 
Les  Naturels  de  rifle  , fur  le  travail  def-  diçns, 
quels  les  Efpagnols  avoient  compté  pour 
leur  fuccès  8c  même  pour  leur  exiftence  , 
fe  détruifoient  avec  tant  de  rapidité  , que 
l’extin&ion  cie  la  race  entière  paroitfoit 
inévitable.  Lorfque  Colomb  découvrit  Hif- 
paniola  , on  y comptoit  au  moins  un  mil- 
lion d’habitans  (2)  ; dans  l’efpace  de  quin- 
ze ans , ils  fe  trouvèrent  réduits  à foixan- 
te  mille.  Cette  prodigieufe  diminution 
de  l’efpece  humaine  réfultoit  du  concours 
de  différentes  caufes.  Les  Naturels  des  ifîes 
de  l’Amérique  étant  d’une  constitution  plus 

(1)  Herrera  , decad.  i , lïb.  VI , c.19 , 20. 

{z)  Herrera  > decad,  1 >,  Lib,  K > c.  u. 
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foible  que  les  habitans  de  l’autre  hernié 
IS°7>  pherc  , ne  pouvoient  ni  exécuter  les  me- 
üiCs  ti  avaux  , ni  fupportcr  les  mêmes  fa- 
tigiiLS  que  des  hommes  doués  d’une  ortta- 
nifation  plus  vigoureufe.  L’indolence  Serin- 
uéiion  dans  laquelle  ils  le  plaifoient  à paf- 
fer  leur  vie,  étant  l’effet  de  leur  foibleffe 
& contribuant  eu  même-tems  à l’augmen- 
ier,  les  rendoit  par  habitude  autant  que. 
pai  nature  incapables  de  tout  effort  péni- 
ble. Les  alimens  dont  ils  fubfiftoient  étoient 
peu  nourriffans  ; ils  n’en  prenoient  qu’en 
petite  quantité  Sc  cette  nourriture  n’ctoit 
pas  fu (Liante  pour  fortifier  des  corps  dé- 
biles 8c  pour  les  mettre  en  état  de  foute- 
nir  les  travaux  de  l’induftrie.  Les  Efpa-, 
gnols  faifant  peu  d’attention  à cette  conf- 
îitution  particulière  des  Américains , leur 
impofoient  des  tâches  fi  difproportionnéès 
à leur  force  qu’on  en  voyoi.t  un  grand 
nombre  fuccomber  à la  peine  8c  périr  d‘é- 
puifemenr.  D’autres  s’abandonnant  au  dé- 
fefpoir  , terminoient  eux-mêmes  leurs mi- 
férables  jours.  Une  partie  de  ces  peuples, 
ayant  été  obligés  d’abandonner  la  culture 
des  terres  pour  aller  travailler  dans  les  mi- 
nes , la  difette  des  fubfiftanc.es  amena  la 
famine  qui  en  fit  périr  un  grand  nombre. 
Pour  compléter  la  défolation  de  rifle  , les 
habitans  furent  attaqués  de  différentes  ma- 
ladies , dont  les  unes  étoient  occafionnées 
par  les  fatigues  auxquelles  on  les  condam- 

uoit  7 ,8c  les  autres  étoient  l’effet  de  leur 
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commerce  avec  les  Européens.  Les  Efpa- 
gnols  fe  voyant  ainfi  privés  par  degrés  des  1 S0^ 
bras  dont  ils  étoient  accoutumés  à fe  fer- 
vir , il  leur  fut  impofiible  d’étendre  plus- 
loin  le  progrès  de  leur  établiffemant  , 8c 
même  de  continuer  les  ouvrages  qu’ils 
avoient  commencés.  Pour  apporter  un- 
prompt  remede  à un  état  fi  allarmant  ; 

Gvando  propofa  de  tranfporter  à Hifpa- 
niola  les  habitans  des  ifies  de  Lucayes  ; 
fous  prétexte  qu’il  feroit  plus  aifé  de  les 
civiiifer  8c  de  les  inftruire  dans  la  religion 
chrétienne  , lorfqu’ils  feroient  unis  à la 
colonie  efpagnole,  fous  l’infpe&ion  immé- 
diate des  millionnaires  qui  y étoient  éta- 
blis. Ferdinand  , trompé  par  cet  artifice  r 
ou  difpofé  peut-être  à fe  prêter  à un  afte; 
de  violence  que  la  politique  lui  repréfentoir 
comme  néceffaire  , confient it  à la  propoli- 
tion.  On  équippa  plufieurs vaiffeaux  pour 
les  Lucayes  ; les  commandans  , qui  fa- 
voient  la  langue  du  pays,  dirent  aux  ha-, 
bilans  qu’ils  vcnoient  d’une  contrée  déli- 
cieufe  ou  réfidoient  leurs  ancêtres  défunts  r 
8c  que  ceux-ci  les  invitoient  à s’y  rendre 
afin  de  partager  le  bonheur  dont  ils  jouif- 
fioient.  Ces  hommes  fimples  8c  crédules; 
écoutoient  avec  admiration  ces  récits  mer- 
veilleux : emprefies  d’aller  voir  leurs  pa- 
ïens 8c  leurs  amis  dans  Pheureufe  région 
dont  on  leur  parloir. , ils  fui  virent  avec; 
plgifir  les  Efpagnols.  Cet  artifice,  en  fit; 
gaffer  quarante  mille  à.Hifpaniola.,  où.  ils;. 
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allèrent  partager  les  fouffrances  qui  étoient: 

1508.  le  partage  des  habitans  de  rifle  , Si  mêler 
leurs  pleurs  Si  leurs  gémiflemens  avec 
ceux  de  cette  race  infortunée  (1). 

Décou-  Les  Efpagnols  avoient  pendant  quelque-. 

nouveaux  tems  Pouffé  leurs  travaux  dans  les  mines, 
.établiffe-  d’Hifpaniola  aveç  tant  d’ardeur  Si  de  fuc- 
cès  , que  cet  objet  paroiifoit  avoir  abfor- 
bé  toute  leur  attention.  L’efprit  de  décou- 
verte languiflbit , Sc  depuis  le  dernier  vo- 
yage de  Colomb  aucune  entreprifede  quel-. 
Tfu’importance  n’avoit  été  foimée.  Mais  la. 
diminution  des  Indiens  faifant  fentir  l’im- 
poffibilité  de  s’enrichir  dans  cette  ifleavec 
autant  de  rapidité  qu’auparavant  , cette 
confidération  détermina  les  Efpagnols  à; 
chercher  des  contrées  nouvelles  où  leur 
avidité  pût  trouver  à fefatisfaire  avec  plus, 
de  facilité.  Juan  Ponce  de  Leon  , qui  com- 
mandoit  fous  ©vando  dans  la  partie  orien- 
tale d’Hifpaniola , paffa  dans  l’ifle  de  Saint- 
Jean-de-Forto-rico  que  Colomb  avoit  décou- 
verte à fon fécond  voyage,  tk  pénétra  dans 
l’intérieur  du  pays.  Comme  il  trouva  un  fol' 
fertile  , St  que  d’après  quelques  indica- 
tions Si  le  témoignage  des  habitans  , il 
eut  lieu  d’efpérer  qu’on pourroit  découvrir 
des  mines  d’or  dans  les  montagnes , Ovan- 
do  lui  permit  d’eflayer  un  établiffement 
dans  l’ifle  ; ce  qui  fut  exécuté  fans  peine 
par  Ponce  de  Leon  , dont  la  prudence  éga- 

Hersera  , dec$d.  1 , Lib.  VH  , ç,  Oyiedg 
111  2 .a»  ô)  Cornera  ^ Ihjit 
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loit  le  courage.  En  peu  d’années  Porto-rico  — — 
fut  fournis  au  gouvernement  efpagnol  ; 
les  Naturels  réduits  en  fervitude  furent 
traités  avec  la  même  rigueur  imprudente 
que  ceux  d’Hifpaniola  , St  la  race  des  pre- 
miers habitans  , épuifée  par  les  fatigues 
St  les  fouffrances  fût  entièrement  exter- 
minée (1). 

Vers  le  même  tems  JuanDiazde  Solis* 
de  concert  avec  Vincent  Janez  Pinfon  * 
un  des  premiers  compagnons  de  Colomb  v 
fit  un  voyage  au  continent.  Ils  fuiviren*: 
jufqu’à  Pifle  de  Guanaios  la  même  route 
que  Colomb  avoir  prife;  mais  tournant  de- 
là à l’ouefl: , ils  découvrirent  une  nouvelle 
St  vaille  province  connue  depuis  fous  le 
nom  de  Jucatan  , St  longèrent  une  grande 
partie  de  la  côte  de  ce  pays  (2).  Quoique 
cette  expédition  n’ait  été  marquée  par  au- 
cun événement  mémorable  , elle  mérite 
qu’on  en  fa  (Te  mention  , parce  qu’elle  con- 
clu i fit  à des  découvertes  de  plus  grande; 
importance.  C’efl:  pour  la  même  raifon 
qu?on  doit  rappeller  le  voyage  de  SébaHien 
de  Ocampo.  Il  fut  chargé  par  Ovando  de 
tourner  Cuba  , St  il  reconnut  le  premier 
avec  certitude  que  ce  pays , regardé  autre- 
fois par  Colomb  comme  une  partie  du* 
continent  , n’étoit  qu’une  grande  üîe  (3)0, 

(1)  Herrera  , decad.  1 , Lib.  Vil  , c.  î , 4.  Go« 
mera.  Uiji*  c,  44.  Relation  de  B.  de  Las  Cafas^, 
jpage  10. 

(si),  Herrera  , decad.  1 , lib.  VI , Co.iy, 

,Êjj  Hsxreo h 1 p lib,  VU,  c.  1;  V 
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Cette  expédition  autour  de  Cuba  fût 
un  des  derniers  incidens  du  gouvernement 
d’Ovando.  Depuis  Ja  mort  de  Colomb  , 
Don  Diego  Ton  fils  ne  cefloit  de  follici- 
ter  Ferdinand  de  lui  accorder  les.  charges 
de  vice-roi  & d’amiral  dans  le  nou- 
veau monde  avec  tous  les- privilèges  5c  les. 
bénéfices  dont  il  devoir  hériter  en  confié-, 
quence  de  la  capitulation  primitive  faite 
3vec  fon  pere.  Mais  fi  ces  dignités  5c  les. 
revenus  qui  y étoient  joints  avoient  paru 
fi  confidérables  à Ferdinand  , qu’il  n’avoit 
pas  craint  de  païïer  pour  injuffe  5c  ingrat 
®n  les  ôtant  à Colomb  , il  n’eff  pas  fur- 
prenant  qu’il  fût  alors  peu  difpofé  à les. 
accorder  au  fils.  Au  fil  Don  Diego  confir- 
ma deux  années  entières  en  de  vaines  5c 
continuelles  follicitations.  Fatigué  de  l’i- 
nutilité de  fes  démarches  , il  tenta  enfin 
de  fe  procurer  par  une  fentence  légale  ce- 
qu’il  ne  pouvoir  obtenir  de  la  faveur  d’un- 
prince  intérefie.  H intenta  une  adion  con- 
tre Ferdinand  devant  le  confeil  chargé 
d’adminiftrer  les  affaires  de  l’Inde  ; 8c  ce 
tribunal  avec  une  intégrité  tien  honora-, 
ble  pour  ceux  qui  le  compofoient  , rendit 
un  jugement  contre  le  roi  , 5c  confirma 
les  droits  de  Don  Diego  à la  vice-royauté. 
5c  aux  autres  privilèges  ffipulés  dans  la 
capitulation.  Malgré  ce  décret  ^ la  répu- 
gnance que  devoit  avoir  Ferdinand  à met- 
tre un  fil  jet  en  pofleffion  d’une  autorité 
fi  çQufidçrablejL  auroit  pu  faire  naîtra  .dt 
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nouveaux  obftacles  , fi  Don  Diego  n’avoit 
pas  trouvé  un  moyen  d’intérefler  des  per-  1 508.. 
Tonnes  très-puifiantes  au  fuccès  de  fes  pré- 
tentions. La  fentence  du  confeil  des  Indes 
lui  donnoît  droit  à un  rang  fi  élevé  St  à 
une  fi  haute  fortune  qu’il  lui  fut  aile  de  con- 
clure un  mariage  avec  Dona  Maria  , fille 
de  Don  Ferdinand  de  Tolede  , grand 
commandeur  de  Leon  Se  frere  du  duc  d’Ai- 
be  , grand  du  royaume  de  la  première 
clalfe  & allié  de  près  au  roi.  Le  duc  Se  fa 
famille  épouferent  avec  tant  de  chaleur 
la  caufe  de  leur  nouvel  allié  que  Ferdinand 
11e  put  pas  réfifter  à leurs  follicitations.  Il 
rappella  Ovando  Se  nomma  pour  lui  fuc- 
céder  Don  Diego  ; mais  même  en  lui  ac- 
cordant  cette  faveur  ii  ne  put  pas  cacher 
fa  jaloufie  ; car  il.  lui  permit  feulement  de 
prendre  le  titre  de  gouverneur,  non  celui 
de  vice- roi  , quoique  le  confeil  eût  décidé 
que  ce  dernier  titre  appartenoit  à Doit; 

Diego  (1). 

Il  partit  bientôt  pour  Hîfpanioîa  , ac- 
compagné de  Ton  frere  , de  Tes  oncles  , 
de  fa  femme  , qui  par  la  courtoifie  des  nicla*, 
Efpagnols  fut  honorée  du  titre  de  vice-rei- 
ne , Se  d’un  cortege  nombreux  de  perfon- 
nes  de  l’un  Se  de  l’autre  fexe  , nées  de  fa- 
milles diflinguéqs.  Don  Diego  vécut  avec, 
une  magnificence  un  faite  inconnu  juf^ 
qu’alors  dans  le  nouveau  monde  , Se  la  fa-^ 
m'ûle  de  Colqmb  parut  enfin  jouir  des  fions 
^ï  j Hçrrgîâ  > décadi  1 } lib%  VII  3 c,  ^ 


y 


254  Histoire 

nciirs  8c  des  récompenfes  que  Ton  génie 
2 50b.  créateur, avoir  fî  bien  mérités  * 8c  dont  il: 
avoir  été  fi  cruellement  privé.  La  colonie 
elle-même  acquit  un  nouvel  éclat  par  l’ar- 
rivée de  ces  nouveaux  habitans  d’un  carac- 
tère 8c  d’un  rang  fupérieurs  à celui  de  pref- 
que  tous  ceux  qui  avoient  patte  jufqu  alors 
en  Amérique  ; plufieurs  des  familles  les 
plus  illuttres  établies  dans  les  colonies  es- 


pagnoles font  defcendues  desperfonnes  qui 
avoient  accompagné  Don  Diego  Colomb 
à cette  époque  (1). 

Ce  changement  de  gouverneur  ne  fut 
d’aucune  utilité  pour  les  malheureux  ha-, 
bitans.  Don  Diego  fut  non-feulement  au- 
torifé  par  un  édit  royal  à continuer  les 
repartimientos  ou  diftributions  d’indiens  ; 
mais  on  fpécifia  même  le  nombre  précis 
qu’il  pouvoir  en  accorder  à chaque  per- 
fonne  félon  le  rang  qu’elle  avoir  dans  la 
colonie.il  fe  prévalut  de  cette  permiffion,. 
8c  bientôt  après  fon  débarquement  à Saint*, 
Domingue,  il  partagea  entre  fes  parens 
8c  ceux  qui  l’avoient  fuivi  ceux  des  In-. 
* die-ns  qui  n’avoient  encore  été  dejftinés  à; 
perfonne  (2). 

pêcherie  Le  nouveau  gouverneur  s’occupa  enfui-- 
des  perles  te  ^ fuiVre  l’inftruélion  qu’il  avoir  reçue  du 
tu  a"  roi  pouiTétabliflement  d’une  colonie  à Cu*- 


(1)  Oviedo  , Ub.  111 , c-  UHerr-era  , decad.  1 2 
ïib.  Vil , c.  10  » Hift.  c.  78. 

(i)  Rseopilatim  de.  Leyes  h VI  9 çiu  SJ 
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bagua  , petite  ifle  que  Colomb  avoit  dé- 
couverte  à Ton  troifieme  voyage.  Quoique  150g* 
ce  fut  un  terrein  fiérilequi  pouvoit  à pei- 
ne fournir  la  fubliftance  de  fes  miférables. 
habitans  , on  trouvoit  fur  fes  côtes  une  11 
grande  quantité  de  ces  huîtres  qui  produi- 
sent les  perles , que  cette  ifle  ne  put  pas 
échapper  aux  recherches  des  avides  Efpa-. 
gnols  qui  s’y  portèrent  bientôt  en  foule.  Il 
fe  fit  des  fortunes  confidérables  par  la  pê- 
che des  perles  , qui  fut  fuivie  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Les  Indiens  , fuir* 
tout  ceux  des  ifles  Lucayes , furent  obli- 
gés de  plonger  au  fond  de  la  mer  pour  y 
prendre  ces  huîtres  , St  cette  occupation 
auffi  dangereufe  que  mal*faine  fut  une  nou- 
velle calamité  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
la  deftru&ion  de  cette  race  dévouée  (1). 

Vers  cette  même  époque  , Juan  Diaz  de  Nou4 
Solis  St  Pinfon  s’embarquèrent  enfemble  yagçg-v0?’ 
pour  un  fécond  voyage.  Ils  cinglèrent  di- ; 
re&ement  au  fud,  vers  la  ligne  équinoxia- 
le que  Pinfon  avoit  précédemment  traver- 
sée , St  ils  s’avanceront  jufqu’au  quarantiè- 
me degré  de  latitude  méridionale.  Ils  fu-. 
rent  étonnés  de  trouver  que  le  continent  de 
l’Amérique  s’étendoit  à leur  droite  à tra- 
vers toute  cette  étendue  de  l’Océan.  Us  dé- 
barquèrent en  différens  endroits  , pour  en 
prendre  poflfeflion  au  nom  de  leur  fouve-. 
jain  5 mais  quoique  le  pays  leur  parût 

[1]  Herrera  , decad*  I VU  ; ç,  9,  GQfttëJft  * 
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tres-fertile  St  les  invitât  à s’y  arrêter  ^ 
,J5.C9*  comme  leur  armement  avoit  été  dcftinéà 
à faire  des  découvertes  plutôt  que  des  éta- 
blidemens , ils  n’avotent  pas  alfez  de  mon- 
de pour  lailfer  des  colonies  nulle  part.  Leur* 
voyage  fervit  cependant  à donner  aux  Es- 
pagnols des  idées  plus  jufres  St  plus  gran- 
des fur  rétendtie  de  cette  nouvelle  portion^ 
du  globe  (1). 

üPreftîiere  Quoiqu  il  fe  fut  écoulé  plus  die  dix  ans 
d’unatéVta-  depuis  que  Colomb  avoir  découvert  le  con- 
Ibliflfement  r*nent  de  l’Amérique  r les  Efpagnols  n’y- 
furie  con-  avoient  encore  fait  aucun  établiffement» 
binent.  Ce  fut  alors  qu’on  tenta  férieufement  St 
avec  vigueur  ce  qui  avoit  été  fi  long-tems. 
négligé  ; mais  le  plan  de  cette  entreprise 
ne  fut  ni  formépar  la  couronne  ru  exécuté 
aux  dépens  de  la  navigation  ; ce  fut  l’ou- 
vrage de  l’audace  St  des  ipéculations  de^ 
quelques  aventuriers.  La  première  idée  de^ 
ce  projet  vint  d’Alonzo  d’Ojeda , qui  avoir 
déjà  fait  deux  voyages  po  t tenter  des  dé- 
couvertes St  qui  s’y  étoit  acquis  une  gran- 
de réputation  , mais  fans  fortune.  L’opi- 
nion qu’il  avoit  donnée  de  fon  courage  St 
de  fa  prudence  lui  procura  aifémenr  des 
aiïbciés  qui  firent  les  fondsnécelîàirespour- 
,ks  dépenfes  de  l’expédition.  Vers  le  mê- 
*ne  tem-s , Diego  de  Nicuelfa  qui  avoit: 
fait  unegrande  fortune  à Hifpaniola  , for-. 
ma  unfemblabledeflein,  Ferdinand  encou-. 
jagea  l’un  St  l’autre,  ; il  ne  voulut  pas  il  efe 
(V  Hmexa  jfoad*  1 y fifc  VU  c,  , 
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vrai  leur  avancer  la  plus. légère  fomme  ; 
mais  il  leur  prodigua  les  titres  6c  les  pa-  I509* 
tentes.  Il  érigea  deux  gouvernemens  fur 
le  continent,  dont  run  s’étenrîoit  depuis 
le  cap  de  Vêla  jufqtfau  golfe  de  Darien  , 

6c  l’autre  depuis  ce  golfe  jufqu’au  cap 
Gracias  à Bios.  Le  premier  fut  donné  à 
Ojcda  , le  fécond  à Nicueffa.  Ojeda  équip- 
pa  un  vaiiTeau  Sc  deux  brigantins  , moçtés 
de  trois  cents  hommes , & Nicueffa  fix  vaif- 
feaux  avec  fept  cents  quatre-vingts  hom- 
mes. Ils  mirent  à la  voile  de  Saint-Domin- 
gue vers  le  même  tems  pour  fe  rendre  à 
leurs  gouvernemens  refpefîifs.  ^.hn  de  don- 
ner quelqu’apparence  de  validité  à leurs 
titres  de  propriété  fur  ces  contrées  , plu- 
fîeurs  des  plus  célébrés  théologiens  6c  ju- 
rifconfultes  d’Efpagne  furent  employés  à 
preferire  la  maniéré  dont  on  devoit  en 
prendre  pofléfîion  (1).  L’hiftoire  du  genre 
humain  n’offre  rien  de  plus  fingulier  ni  de 
plus  extravagant  que  le  forme  qu’ils  ima- 
ginèrent pour  remplir  cet  objet.  Les  chefs 
des  deux  expéditions  dévoient  , en  débar- 
quant fur  le  continent , annoncer  aux  Na- 
turels les  principaux  articles  delà  foi  chré- 
tienne ; les  informer  en  particulier  de  la 
jurifdi&ion  fuprême  du  pape  fur  tous  les 
royaumes  de  la  terre  ; les  infini  ire  de  la 
conceflion  que  le  faint  pontife  avoir  faite 
de  leur  pays  au  roi  d’Efpagne  ; les  requé- 
rir d’embraffer  les  dogmes  de  cette  religion; 

(O  Heriera  , deçà*»  1 , lib . VU , ç . 15  K 
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qu’on  leur  faifoit  connoître  8c  de  fe  fou- 
mettre  au  fouverain  dont  on  leur  annon- 
çoit  l’autorité.  S’ils  refufoient  d’obéir  à 
cette  fommation  , dont  il  étoit  impoffible 
a un  Indien  de  comprendre  feulement  les 
termes  , alors  Ojeda  8c  Nicueffa  étoient 
autorifés  à les  attaquer  avec  le  fer  8c  le 
eu  5 à les  réduire  en  fervitude  , eux  , leurs 
emmes  8c  leurs  en  fa  ns  , à les  obliger  par 
J a force  à reconnoître  la  jurifdiftion  de  1’é* 
glife  8c  l’autorité  du  roi  d’Efpagne  , puif- 
qu  ils  ne  vouloient  pas  le  faire  volontai- 


rement (1). 

11  éî°it  difficile  aux  habitans  du  conti- 
ent na  dé  nent  c^onncr  tout  d’un  coup  leur  affen- 
cette  en-  liment  aune  doÔrine  trop  fubtile  pour  des 
Ireprife.  efprits  fans  culture  8c  qui  leur  étoit  expli- 
quée par  des  interprètes  peut  infirmes  de 
leur  langue  ; il  ne  leur  étoit  pas  plus 
aifé  de  concevoir  comment  un  prêtre 
étranger,  de  qui  ils  n’avoient  jamais  en- 
tendu parler,  pouvoit  avoir  quelque  droit 
de  difpofer  de  leur  pays  , ni  comment  un 
prince  inconnu  pouvoit  s’arroger  une 
jurifdi&ion  fur  eux  comme  fur  ces  fu- 
>ets  5 aufli  s’oppoferent-ils  vigoureufemenc 
à l’invafïon  de  leurs  territoires.  Ojeda  Sc 
Nicueffia  tâchèrent  d’exécuter  par  la  force 
ce  qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  par  la  per- 
fuafîon.  Les  écrivains  contemporains  ont 
rapporté  leurs  opérations  avec  le  plus 


(O  Voyez  la  Note  XXUI* 
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grand  détail;  mais  comme  ils  n’ont  fait  au- 
cune decouverte  importante  ni  fondé  aucun 
étabiiffement  permanent  , ces  événemens 
ne  méritent  pas  de  tenir  une  place  con- 
fidérable  dans  Phiftoire  générale  d’une  épo- 
que , où  une  valeur  romanefque  luttant 
fans  celTe  contre  des  difficultés  incroyables , 
diftingue  toutes  les  entreprifes  des  armes 
efpagnoles.  Les  habitans  des  pays  dont 
Ojeda  & NicuefTa  alloient  prendre  le  gou- 
vernement , fe  trouvèrent  être  d’un  carac- 
tère fort  différent  de  celui  des  habitans  des 
ijfles.  Ils  étoient  guerriers  Sc  féroces , leurs 
fléchés  étoit  trempées  dans  un  poifon  fi 
violent  que  chaque  bleffiure  étoit  fuivie 
d’une  mort  certaine  : dans  un  feul  combat 
iis  taillèrent  en  pièces  plus  de  foixante-dix 
des  compagnons  d’Ojeda,  8c  pour  la  pre- 
mière fois  les  Efpagnols  apprirent  à re- 
doûter  les  habitans  du  nouveau  - monde. 
Nicueffia  trouva  de  fon  côté  un  peuple 
également  déterminé  à défendre  fes  poffief- 
fîons  & dont  rien  ne  put  adoucir  la  féro- 
cité. Quoique  les  Efpagnols  eulfent  recours 
à toute  forte  de  moyens  pour  les  flatter 
8c  pour  gagner  leur  confiance  , ils  refii- 
ferent  de  former  aucune  l.iaifon  St  d’en- 
trer en  aucun  commerce  d’amitié  avec  des 
étrangers  dont  ils  regardoient  la  réfidence 
parmi  eux  comme  funefle  à leur  liberté 
2c  à leur  indépendance/Quoique  cette  haL 
21e  impraticable  des  Naturels  rendît  aulïl 
difficile  que  dangereuse  la  formation  d’un 
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établiffement  dans  leur  pays  , la  perfévé- 
rance  des  Efpagnols  , lafupériorité  de  leurs 
armes  8c  leur  habileté  dans  Part  de  la  guér- 
ie auioient  pu  avec  le  tems  furmonter  cct 
obflacîe  ; mais  tous  les  défaüres  qu’on  peut 
imaginer  s’accumulèrent  fur  eux  8c  paru- 
rent le  combiner  pour  combler  leur  ruine. 
La  perte  de  leurs  vailîeaux  que  divers  ac- 
cidens  firent  périr  fur  une  côte  inconnue  ; 
les  maladies  particulières  à un  climat  , le 
plus  mal-fain  de  toute  l’Amérique  ; le  dé- 
faut de  fubfiflance  inévitable  dans  un  pays 
mal  cultivé  ; les  divifions  qui  s’élevèrent 
entr’eux  , 8c  les  hoffilités  continuelles  des 
habitans  , les  enveloppèrent  dans  une  fuc- 
ceflion  de  calamités  dont  le  fimple  récit 
fait  frémir  d’horreur.  Quoiqu’ils  eulîent 
reçu  d’Hifpaniola  deux  renforts  confidcra- 
bles  , la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
s’étoient  engagés  dans  cette  nialheureufe 
expédition  , périrent  en  moins  d’un  an  dans 
la  plus  affreufe  mifere.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  furvécurent  formèrent  une  foibie 
colonie  à Saura -Maria  el  Antigua  fur  le 
golfe  de  Darien  ; fous  le  commandement 
de  Vafco  Nugnès  de  Balboa  ; qui  dans  les 
occasions  les  plus  critiques  déploya  un  ca- 
raftere  de  valeur  St  de  prudence  qui  lui 
mérita  d’abord  la  confiance  de  fes  compa- 
triotes, 8t  le  défigna  pour  être  leur  chef 
dans  des  entreprifes  plus  brillantes  8t  plus 
heureufes.  Ce  n’étoit  pas  le  feul  Efpagnol 
de  cette  expédition  qui  fut  deftiné  à fe  mou- 
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trer  enfuite  avec  éclat  dans  des  fcenes 
plus  importantes.  François  Pizarre  étoit 
un  des  compagnons  d’Ojèda  ; ce  fut  à cette 
école  d’adverfîté  qu’il  acquit  ou  perfec- 
tionna les  talens  auxquels  on  doit  les  ac- 
tions extraordinaires  qu’il  exécuta  dans  la 
fuite.  Ferdinand  Cortès  , dont  le  nom  efl 
devenu  encore  plus  fameux,  s’étoit  enga- 
gé de  bonne  heure  dans  cette  entreprife  qui 
avoit  fait  prendre  les  armes  à toute  lajeu- 
neife  valeurenfe  d’Hifpaniola  ; mais  le 
bonheur  confiant  qui  l’accompagna  dans 
fes  aventures  poflérieures  , le  déroba  dans 
celle-ci  aux  défaflres  auxquels  fes  compa- 
gnons furent  expofés.  Il  tomba  malade  à 
Saint  - Domingue  avant  le  départ  de  la 
flotte  ; & cette  indifpofition  l’empêcha  de 
s’embarquer  (i). 

L’ilfue  malheuretife  de  cette  expédition  Conquête 
ne  découragea  point  les  Efpagnols  , & ne  Cuba» 
les  empêcha  point  de  former  de  nouvel- 
les entreprifes  du  même  genre.  Lorfque 
les  richelTes  s’acquierent  graduellement  par 
la  perfévérance  de  l’induilrie  , ou  s’accu- 
mulent parles  lentes  opérations  d’un  com- 
merce régulier  , les  moyens  qu’on  emploie 
font  tellement  proportionnés  à leur  effet 
qu’il  n’en  réfuîte  rien  qui  puiffe  frapper 
l’imagination  & exciter  les  facultés  aêlives 
de  l’ame  à des  efforts  extraordinaires.  Mais 


(ij  Herrera  , deçà  J.  i , lib,  VII  , chap.  2 , &c . 
Cornera,  hifî.chap.  57  «58**9.  Benzon.  Hift.  lib* 
I)  chap . 19  , Z3.  P.  Martyr,  dec . nz. 
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— lorfqu’on  voyoit  de  grandes  fortunes  s*c- 

*5*o.  lever  prefque  dans  un  inftant  ; lorlqu’ort 
voyoit  l’or  8c  les  perles  s’échanger  pour 
des  bagatelles  ; lorfque  les  pays  où  fe 
trouvoient  ces  précieufesprodu&ions , dé- 
fendus feulement  par  des  fauvages  , de^ 
venus  la  proye  du  premies  aventurier  qui 
avoit  de  l’audace  , des  circonftances  fi  ex- 
traordinaires 8c  fi  féduifantes  ne  pouvoient 


manquer  d’enflammer l’efprit  entreprenant 
des  Efpagnols , 8c  de  les  précipiter  en  foule 
dans  cette  nouvelle  route  ouverte  aux  ri- 
cheftes  8c  aux  honneurs.  Tant  que  cct  ef- 
prit  conferva  fa  force  8c  fon  ardeur,  tou- 
tes les  tentatives  de  découverte  ou  de  con- 
quête furent  applaudies  , 8c  de  nouveaux 
aventuriers  s’y  engagèrent  à l’envi  les  uns 
des  autres.  Les  palfions  des  nouvelles  en  - 
treprifes  , qui  cara&érifent  cette  époque 
des  découvertes  j à la  fin  du  quinzième  8c 
au  commencement  du  feizieme  fiécles,  au- 
roient  fuffi  pour  empêcher  les  Efpagnols 
de  s’arrêter  dans  leur  carrière  ; mais  des 
événemens  arrivés  dans  le  même  tems  à 
Hifpaniola  ; concoururent  à étendre  leur 
navigation  8c  leurs  conquêtes.  La  rigueur 
avec  laquelle  on  avoit  traité  les  habitans 
de  cette  ifle  en  ayant  prefqu’entiérement 
éteint  la  race  , plufieurs  des  colons  efpa- 
gnols fe  virent  dans  Pimpoffibilité  , com- 
me je  l’ai  déjà  obfervé  , de  continuer  leurs 
travaux  avec  la  même  vigueur  8c  le  même 
avantage  , furent  obligés  de  chercher  des 
établiffemgijs  dans  quelques. pays  où  les 
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.Naturels  n’euffent  pas  été  détruits  par 
l’oppreffion.  D’autres  entraînés  par  cette 
légéreté  inconfidérée  , li  naturelle  aux 
hommes  qui  font j des  fortunes  rapides, 
avoient  difiipé  par  une  folle  prodigalité 
ce  qu’ils  avoient  acquis  fans  peine  , Sc  la 
néceffité  les  forçoit  à s’engager  dans  les 
entreprifes  les  plus  hafardeufes  peur  ré- 
tablir leurs  affaires.  Lorfque  Don  Diego 
Colomb  fe  propofa  de  conquérir  fille  de 
Cuba  Sc  d’y  établir  une  colonie  , les  dif- 
férentes caufes  que  je  viens  d’expofer  dé- 
terminèrent plufîeurs  des  colons  les  plus 
diflingués  d’Hifpaniola  à entrer  dans  ce 
projet.  Il  confia  le  commandement  des 
troupes  deffinées  pour  l’expédition  , à 
Diego  Velafquès  qui  avoit  accompagné 
fon  pere  dans  fon  fécond  voyage  Sc  qui 
étoit  depuis  long-tems  établi  à Hifpaniola  , 
où  il  avoit  une  fortune  confidérable  , avec 
une  réputation  lî  diftingnée  d’habileté  Sc 
de  prudence  que  perfonne  ne  paroiffoit 
plus  propre  à conduire  une  expédition  im- 
portante. Trois  cents  hommes  parurent 
fuffifans  pour  faire  la  conquête  d’une  ifle 
très-peuplée  Sc  qui  avoit  plus  de  fept  cents 
millesde  longueur  ; mais  les  Naturels  en 
étoient  auffi  peu  belliqueux  que  ceux  d’Hif- 
paniola. Ils  furent  intimidés  par  la  feule 
vue  de  leurs  nouveaux  ennemis  , Sc  ils 
n’étoient  préparés  à faire  aucune  réfiffan- 
ce  : quoique  depuis  le  tems  où  les  Efpa- 
gnols  avoient  pris  poffeflion  de  l’iflc  voi- 
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fine  ils  duflent  s’attendre  à une  defcente  fut? 
leur  territoire  , aucune  des  petites  bour- 
gades entre  lefquelies  Cuba  droit  partagé  j 
n’avoient  pris  aucune  me  Aire  pour  la  sû- 
reté commune.  La  feule  oppofitionque  les 
Efpagnols  rencontrèrent  , fut  de  la  part 
•de  Hatuey;  cacique  qui  s’ëtoit  enfui  d’Hif- 
spaniola  <k  avoir  pris  poiTefiion  de  Textrê- 
mité  orientale  de  Cuba.  Il  fe  mit  fur  îa 


défenfive  à leur  premier  débarquement , Sc 
tacha  de  les  repou  fier  vers  leurs  vaiiîeaux; 
mais  fa  foible  troupe  fut  bientôt  rompue 
:&t  difperféc  , 8c  le  cacique  lui-même  ayant 
été  fait  prifonnier  , Velafquès  , fuivant  la 
barbare  maxime  des  Efpagnols  , le  regar- 
da comme  un  efcîave  qui  avoit  pris  les  ar- 
mes contre  fon  maître,  5c  le  condamna  à 


être  brûlé.  Lorfque  Hatuey  fut  attaché  au 
poteau  , un  moine  francifcain  s’effcrçoit 
de  le  convertir  , en  lui  promettant  qu’il 
jouiroit  fur  le  champ  de  toutes  les  déli- 
ces du  ciel  s’il  vouloit  embraffer  la  foi 
chrétienne.  Y a-t-il  quelques  Efpagnols  , 
dit  Hatuey  après  un  moment  de  filence  , 
dans  ce  féjourde  délices  dont  vous  me  par- 
lez , Oui  , répondit  le  moine  , mais  ceux- 
là  feulement  qui  ont  été  jufies  Sc  bons. 
Le  meilleur  d’entr’eux  , répliqua  le  caci- 
que indigné  , ne  peut  avoir  ni  juftice,  ni 
bonté  ; je  ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu 
où  je  rencontrerois  un  feul  homme  de  cet- 
te race  maudite  (1).  Cet  exemple  dira- 

(2)  B.  de  las  Cafas , 40. 
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Jfant  de  vengeance  frappa  les  habitans  de 
Cuba  d’une  fi  grande  terreur  qu’ils  tente-  i Su- 
rent à peine  de  mettre  quelqu’oppofition 
aux  progrès  de  leurs  ennemis , 8t  Velafquès 
réunit  , fans  perdre  un  feu!  homme  cette 
ifie  vafle  8c  fertile  à la  monarchie  efpa- 
gnole  (i). 

La  facilité  avec  laquelle  s’exécuta  une  p>^cou. 
conquête  fi  importante  fervit  d’aiguillon  verte  delà 
pour  former  d’autres  entreprifes.  Juan  Pon- 
ce  de  Léon , qui  avoir  acquit  de  la  gloire 
8c  de  la  fortune  par  la  réduction  de  Porto- 
Rico  , éfoit  impatient  de  s'engager  dans 
quelqu’expédition  nouvelle.  ïl  équippa 
trois  vaifieaux  à fes  frais  pour  aller  tenter 
des  découvertes  , 8c  fa  réputation  raflem- 
bia  bientôt  à fa  fuite  un  corps  nombreux 
d’aventuriers.  Il  dirigea  fa  route  vers  les 
ifies  Lucayes , 8c  après  avoir  touché  à 
quelques-unes  de  ces  ifies,  ainfi  qu’à  celle 
de  Bahama,  il  cingla  au  fud-eft , 8c  décou- 
vrit un  pays  que  les  Efpagnolsne  connoif- 
foient  pas  encore , Sc  auquel  il  donna  le 
nom  de  Floride  ; foit  parce  qu’il  le  recon- 
nut le  jour  du  dimanche  des  rameaux , foit 
à caufe  de  î’afpeft  agréable  8c  gai  que  lui 
offrit  le  pays  même.  Il  efiaya  de  débar- 
quer en  differens  endroits  , mais  l’oppofi- 
tion  vigoureufe  qu’il  éprouva  de  la  part 
des  habitans  , qui  étoient  féroces  8c  guer- 
riers , lui  fit  fentir  la  nécefiité  d’avoir  des 

( 1 ) Herrera  , decad.  I , lib . IX  , chap.  2,3.  <$•£.’ 

Çviedo  , lib.  XFII  , chap , 3 , p.  i-jy. 
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forces  plus  confidérables  pour  y former  un 
r i 2 , etubihitmcnr.  (montent  ci  avoir  ouvert  une 
communication  avec  un  pays  nouveau  9 
fui  ia  îicheife  8c  l’importance  duquel  il 
tondoit  de  grandes  efpérances , il  retour- 
na a f orto-Rico  par  le  canal  , connu  au- 
jourd’hui fous  le  nom  de  golfe  de  la  Floride. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  le  dslir  de  dé- 
couvrir des  contrées  nouvelles  qui  engagea 
Ponce  de  Léon  à entreprendre  ce  voyage  ; 
il  y fut  déterminé  audi  par  une  de  ces  idées 
chimériques  qui  fe  mêloient  alors  à VeC* 
prit  de  conquête  8c  y donnoient  plus  d’aéti- 
vité.Ily  avoir  parmi  leshabirans  de  Porto- 
Rico  une  tradition  établie  que  dans  fille 
de  Bimini , l’une  des  Lucayes , on  trouvoit 
une  fontaine  douée  de  la  vertu  merveil- 
leufe  de  rendre  la  jeunette  8c  la  vigueur  à 
tous  ceux  qui  fe  baignoient  dans  tes  eaux 
Salutaires.  Animés  par  l’efpérance  de  trou- 
ver ce  rellaurant  miraculeux  , Ponce  de 
Léon  8c  fes  compagnons  parcoururent  ces 
ifles  , cherchant  avec  beaucoup  de  peine 
6c  de  follicitude  , mais  fans  fuccès,  la  fon- 
taine qui  étoit  le  principal  objet  de  leur 
expédition.  Il  n’efi:  pas  étonnant  qu’un 
conte  fi  abfurde  ait  pu  trouver  quelque 
crédit  parmi  des  peuples  fimples  8c  igno- 
rans  tels  qu’étoient  les  Naturels  ; mais 
qu’il  ait  pu  faire  quelqu’imprefiion  fur  des 
hommes  éclairés  , c’eft  ce  qui  paroît  au- 
jourd’hui prefqu’incroyable  : le  fait  n’en 
eft  pas  moins  certain,  8c  les  hifioriensef- 
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pagnois  les  plus  accrédites  ont  rapporté  ce  2SSS 
trait  extravagant  delà  crédulité  de  leurs  151a. 
compatriotes.  Les  Efpagnols  étoient  à cet- 
.te  époque  engagés  dans  une  carrière  d’ ac- 
tivité qui  , en  leur  préfentant  chaque  jour 
des  objets  extraordinaires  & merveilleux  , 
devoir  donner  un  tour  romanefque  à leur 
imagination.  Un  nouveau  monde  s’oflfroit 
à leurs  regards.  Us  vilïroicnt  des  ifles  Sc 
des  continens  dont  les  Européens  n’avoient 
jamais  imaginé  l’exillence.  Dans  ces  con- 
trées délicieufes  ia  nature  fembloit  fe  mon- 
trer fous  d’autres  formes  , chaque  arbre  , 
chaque  plante  , chaque  animal  étoit  dif- 
. férent  de  ceux  de  l’ancien  hémifphere.  Les 
Efpagnols  fe  crurent  tranfportés  en  des 
pays  enchantés  , Sx  après  les  merveilles 
■ dont  ils  avoient  été  les  témoins  , dans  la 
première  chaleur  de  leur  admiration  il  n’y 
avoit  rien  d’allez  extraordinaire  pour  leur 
paroître  incroyable.  Si  une  fucceffion  ra- 
pide de  feenes  nouvelles  & frappantes  put 
faire  allez  d’impreffion  fur  l’efprit  fage  de 
Colomb  pour  qu'il  fe  vantât  d’avoir  décou- 
vert le  fiege  du  paradis  , on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  Ponce  de  Léon  ait 
cru  découvrir  la  fontaine  delà  jeunelfe  (1): 

Peu  de  tems  après  cette  expédition  à Ja  Progrès 

de  Balboa 
dans  l’ift- 

( 1 ; P.  Martyr , dec . p.  îoi.  Enfayo  chronol.  para  me  deDa- 
lahifi.  de  la  Florida  , par  D.  Gab.  Cardenas,  p.  i.  rien 
Oviedo  , lib.  XVI  , c.  2.  Herrera  , dec.  1 , lib» 

IX.  c . f , Hijl.  delà  conq . de  la  Florida  , par  Garc^ 
de  la  Vega  , lib . /,  c*  3. 
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Floride  , il  fe  fit  une  découverte  beaucoup 
plus  importante  dans  une  autre  partie  de 
1 Ameiique.  Balboa  , ayant  ete nommé  au 
gouvernement  de  la  petite  colonie  de  San- 


ta-Maria  dans  le  Darien  , par  le  fuffrage 
volontaire  de  Tes  affociés  , fut  fi  emprefle 
d’obtenir  de  la  couronne  une  confirmation 
de  leur  choix  , qu’il  dépêcha  un  officier 
en  Efpagne  pour  foliiciter  une  commiffion 
royale  qui  le  revêtît  d’un  titre  légal  au  fu- 
prême  commandement.  Comme  il  fentoit 
cependant  qu’il  ne  pouvoir  fonder  le  fuc- 
ces  de  fes  efpérances  ni  fur  la  protection 
des  minifires  de  Ferdinand  , avec  lefquels 
il  n’avoir  aucune  liaifon  , ni  fur  des  négo- 
ciations dans  une  cour  dont  il  ne  connoiffoit 
pas  les  intrigues , il  tâcha  de  fe  rendre 
digne  de  la  faveur  qu’il  follicitoit  , par 
quelque  fervice  fignalé  qui  lui  méritât 
la  préférence  fur  fes  compétiteurs.  Frappé 
de  cette  idée  , il  fit  de  fréquentes  incur- 
fions  dans  les  pays  adjacens  , fournit  plu- 
fieurs  caciques  , Êk  recueillit  une  grande 
quantité  d’or  , qui  étoit  plus  abondant 
dans  cette  partie  du  continent  que  dans 
les  ifies.  Dans  une  de  ces  incurfionsles  Es- 
pagnols fe  difputerent  avec  une  telle  cha- 
leur pour  le  partage  d’un  peu  d’or,  qu’ils 
furent  près  de  fe  porter  à des  a&es  de  vio- 
lence les  uns  contre  les  autres.  Un  jeune  ca- 
cique, témoin  de  cette  querelle  , &;  éton- 
né de  voir  mettre  un  fi  haut  prix  à une 
chofe  dont  il  ne  devinoit  pas-  l’utilité,  ren- 
verfa  avec  indignation  for  qui  étoit  danj 
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line  balance , Sc  fe  tournant  vers  les  Efpa- 
gnols  , leur  dit  : « Pourquoi  vous  que-  I512* 
» relier  pour  fi  peu  de  choie  * Si  c’cft  l’a- 
» mour  de  l’or  qui  vous  fait  abandonner 
» votre  propre  pays  pour  venir  troubler 
» la  tranquillité  des  peuples  qui  font  fi 
» loin  de  vous , je  vous  conduirai  dans  un 
» pays  011  le  métal  quiparoît  être  le  grand 
>*  objet  de  votre  admiration  &c  de  vos  de- 
» firs , efi  fi  commun  , que  les  plus  vils  uf- 
» renfiles  en  font  faits.»  Ravis  de  ce  qu’ils 
entendoient , Balboa  St  fes  compagnons 
demandèrent  avec  emprefiement  où  étoit 
cette  heureufe  contrée  , St  comment  ils 
pourroient  y arriver.  Le  cacique  leur  ap- 
prit qu’à  la  difiance  de  fix  foleils , c’ell-à- 
dire  , de  fix  jours  de  marche  vers  le  fud, 
ils  découvriroient  un  autre  océan  près  du- 
quel cette  riche  contrée  étoit  fituée  ; mais 
que  s’ils  fe  propofoient  d’attaquer  ce  ro- 
yaume puiflant,  ce  ne  pouvoit  être  qu’avec 
des  forces  très-fupérieures  à celles  qu’ils 
avoient  alors  (1). 

Ce  fut  la  première  information  que  reçu-  projet  de 
rentles  Efpagnols  furie  grand  océan  méri-  Balboa. 
dional  St  fur  le  riche  St  va  fie  pays  connu  cn- 
fuitc  fous  le  nom  de  Pérou.  Balboa  eut 
alors  devant  lui  des  objets  dignes  de  fon  am- 
bition fans  bornes  8c  de  l’audacieufe -ac- 
tivité de  fon  génie.  Il  conclut  fur  le  champ 
que  l’océan  dont  parloir  le  cacique  étoit 

CO  Herrera,  dec.  i , Lib.  IX , c.  2.  Gomera  ^ 
f»  6o»  P.  Martyr  , dçc,  p,  149, 
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- celui  que  Colomb  avoir  cherché  dans  cette 
l$12*  niêmc  partie  de  l’Amérique  , dans  refpé- 
rance  de  s’ouvrir  par-là  Une  communica- 
tion plus  direélô  avec  les  Indes  orien- 
tales ; & il  conjedura  que  la  riche  con- 
trée dont  on  lui  faifoit  la  defeription  de- 
tort  être  une  partie  de  cette  grande  8c 
opulente  région  delà  terre  Flatté  de  l’idée 
d exécuter  ce  qu’un  fi  grand  homme  avoir 
envain  entrepris , & empreffié  d’effeftuer 
une  decouverte  qui  ne  devoir  pas  être  moins 
agi  eabie  au  roi  qu’utile  à Ton  pays  , il  at- 
‘tiiUn  «vec  impatience  le  moment  de  par- 
pour  cette  expédition  , auprès  de  la- 
quelle tous  Tes  premiers  exploits  paroi f- 
fioient  de  peu  d’importance.  Mais  il  falloir 
faire  des  arrangemens  8c  des  préparatifs 
indifpenfables  pour  s’aflurer  du  fuccès.  II 
commença  par  folliciter  8c  gagner  l’amitié 
des  caciques  voifins.  Il  envoya  quelques-uns 
de  fes  officiers  a Hifpamola  avec  une  gran- 
de quantité  d’or  , qui  étoit  tour  à la  fois 
la  preuve  du  fuccès  qu’il  avoir  déjà  eu  , 
Sc  1 annonce  de  ce  qu’il  fe  promettoit  en  - 
coie.  Les  prefens  qu’il  en  fit , diflribués  à 
propos , lui  méritèrent  ia  proteélion  du 
gouverneur  , 8c  attirèrent  beaucoup  de 
volontaires  à fon  fervice.  Dès  qu’il  eut 
reçu  de  cette  ifie  le  renfort  confidérable 
qu’il  en  attendoit  , il  fe  crut  en  état  de 
tenter  fon  expédition. 

tésdansi’e  H’iilhme  de  Darien  n’a  pas  plus  de  fioixan- 

xécutien.  te  mille  de  largeur  j mais  cette  langue  de 
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terre  qui  unit  enfemble  le  continent  mé- 
ridional de  r Amérique  avec  le  feptentrio-  1512. 
nal  , efb  fortifiée  par  une  chaîne  de  hau- 
tes montagnes  qui  s’étendent  dans  toute  fa 
longueur  , St  en  font  une  barrière  allez 
folide  pour  réfifter  à l’impulfion  des  deux 
mers  oppofées.  Les  montagnes  font  cou- 
vertes de  forêts  prefqif inacceflibles.  Dans 
ce  climat  humide  , où  il  pleut  pendant  les 
deux  tiers  de  l’année  , les  vallées  font 
marécageufes  , Se  fi  fréquemment  inon- 
dées que  les  habitons  fe  trouvent  , en  plu- 
fieurs  endroits  , dans  la  néceflité  de  bâtir 
leurs  maifons  fur  les  arbres,  afin  de  s’é- 
lever à quelque  diilance  au-defliis  d’un  fol 
humide  St  des  odieux  reptiles  qui  s’engen- 
drent dans  les  eaux  corrompues  (i)>  De 
grandes  rivières  fe  précipitent  avec  impé- 
tuosité des  montagnes.  Cette  région  n’é- 
toit  peuplée  que  de  Sauvages  errans  St  en 
petit  nombre  , St  la  main  del’induftrie  n’y 
avoit  rien  fait  pour  corriger  ou  adoucir 
ces  inconvéniens  naturels.  Dans  cet  état  des 
chofes  , tenter  de  traverfer  un  pays  in- 
connu , fans  avoir  d’autres  guides  que  des 
Indiens  fur  la  fidélité  defquels  on  ne  pou- 
voir guere  compter  , étoit  donc  l’entre- 
prife  la  plus  hardie  que  les  Efpagnols  euf- 
fcnt  encore  formée  dans  le  nouveau  monde. 

JVlais  l’intrépidité  de  Balboa  étoit  fi  extra- 
ordinaire , qu’elle  le  aiftinguoit  de  tous 
fes  compatriotes  dans  un  tems  où  le  der- 
[1]  P.  Martyr,  dcc,  p.  158* 
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mer  des  aventuriers  fe  faifoit  remarquer 
par  fon  audace  & par  Ton  courage.  Iljoi- 
gnon  a la  bravoure  la  prudence  , la  gé- 
nerofîte  , l’affabilité  , & ces  talens  popu- 
aires  qui  . dans  les  entreprifes  les  plus  té- 
meraires  , infpirent  la  confiance  8c  for ti- 
fient  l’attachement.  Cependant,  après  la 
jonaion  des  volontaires  d’Hifpaniola  , il 
ne  put  raffembler  que  cent  quatre-vingt- 

!*  hommes  pour  Ton  expédition  ; mais, 
c eroient  des  vétérans  robuües  , accouru- 
jnes  au  climat  de  l’Amérique  , & prêts  à 
c iiuvje  au  milieu  des  pius  grands  dan- 
gers. Ils  fe  firent  accompagner  de  mille 
Indiens  qui  portoient  leurs  provifions  ; 8c 
pour  compléter  leur  armement  de  guerre  \ 
3is.  emmenerent  avec  eux  plufieurs  de  ces 
chiens  féroces  , fi  formidables  pour  des 
Il  décou-  ennem^s  entièrement  nus. 
vreiamer  Balboa  fe  mit  en  marche  pour  cette 
rnde  grande  expédition  au  premier  Septembre  , 
vers  le  rems  ou  les  pluies  périodiques  corn-» 
mençoient  à diminuer.  Il  fe  rendit  par 
mer  , Tans  aucune  difficulté  , fur  le  terril 
îoire  d’un  cacique  dont  il  avoir  gagné  l’a- 
» niais  il  n’eut  pas  plutôt  commencé 
a penetrer  dans  la  partie  intérieure  du  pays , 
qu’il  fe  trouva  retardé  dans  fa  marche  par 
tous  les  chfiacles  qu’il  avoir  eu  lieu  de 
craindre  , tant  de  la  nature  du  terrain 
que  de  la  difpofition  des  habitons.  A fou 
approche  ,,  quelques  caciques  s’enfuirent 
avec  tous  leurs  fujets  vers  les  montagnes  s 
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emportant  avec  eux  , ou  détruifant  tout  cc 
qui  pouvoit  fervir  à la  fubfiilance  des  trou-  1513» 
pes  efpagnoles.  D’autres  reflemblerent  leurs 
fujets  pour  s’oppofer  à Balboa  , qui  ne 
tarda  pas  à fen-tir  combien  il  lui  feroit  dif- 
ficile de  conduire  un  corps  de  troupes 
au  milieu  des  nations  ennemies,  à travers 
des  marais  , des  rivières  8c  des  bois  qui 
n’avoient  jamais  été  franchis  que  par  des 
Sauvages  errans.  Mais , en  partageant  tou- 
tes les  fatigues  d’une  pareille  marche  avec 
le  dernier  de  fes  foldats  ; en  fe  montrant 
toujours  le  premier  au  danger  , 8c  en  leur 
promettant  avec  confiance  plus  de  gloire 
8c  de  richefles  que  n’en  avoit  jamais  mé- 
rité le  plus  heureux  de  leurs  compatrio- 
tes , il  favoit  fî  bien  échauffer  leur  enthou- 
fiafme  , 8c  fotitenir  leur  courage  , qu’ils 
îe  fuivoient  fans  murmure.  Ils  avoient  pé- 
nétré allez  avant  dans  les  montagnes lors- 
qu’un cacique  puiffant  fe  préfenta  avec  un 
corps  nombreux  de  fes  fujets  pour  défen- 
dre le  palfage  d’un  défilé  ; mais  des  hom- 
mes , accoutumés  à vaincre  de  fi  grands 
obffacles  , ne  pouvoient  être  arrêtés  par 
de  fi  faibles,  ennemis.  Ils  attaquèrent  les  In- 
diens avec  impétuofité  , 8c  continuèrent 
leur  marche  , après  les  avoir  difperfés  , 
fans  beaucoup  de  peine  , 8c  en  avoir  fait 
un  grand  carnage.  Quoique  leurs  guides 
leur  euffent  dit  qu’il  ne  falloir  que  fix  jours, 
pour  traverfer  l’ifthme  dans  fa  largeur , ils, 
enavoiem  déjà  paffé  vingt-cinq  à fe  frayer 
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un  chemina  travers  les  bois  8c  les  monta- 
1513.  gnes.  Pluficurs  d’entr’eux  étoient  prêts  à 
fuccomber  fous  les  fatigues  continuelles 
de  cette  marche  dans  un  climat  brûlant; 
plufieurs  furent  attaqués  des  maladies  par- 
ticulières au  pays  , 8c  tous  étoient  impa- 
tiens d’arriver  au  terme  de  leurs  travaux 
6c  de  leurs  fouffrances.  Enfin  les  Indiens 
les  aiïurerent  que  , du  fommet  de  la  mon- 
tagne la  plus  voifîne  , ils  découvriroient 
l’océan  qui  étoit  l’objet  de  leur  defîr. 
Lorfqu’après  des  peines  infinies  ils  eurent 
gravi  la  plus  grande  partie  de  cette  mon- 
tagne efcarpée  , Balboafit  faire  halte  à fa 
troupe  , & s’avança  feul  au  fommet,  afin 
de  jouir  le  premier  d’un  fpe&acle  qu’il  de- 
fîroit  depuis  fi  long-tems.  Dès  qu’il  apper- 
çut  la  mer  du  fud  s’étendant  devant  lui 
dans  un  horizon  fans  bornes  , il  tomba 
à genoux,  8c  , levant  les  mains  vers  le 
ciel , il  rendit  grâces  à Dieu  de  l’avoir  con- 
duit à une  découverte  fi  avantageufe  pour 
fon  pays  , 8c  fi  glorieufe  pour  lui-même. 
Scs  compagnons , obfervant  fes  tranfports , 
s’avancèrent  vers  lui  pour  partager  fon  ad- 
miration , fa  reconnoiffance  8:  fa  joie.  Ils 
fc  hâtèrent  de  gagner  le  rivage,  8c  Bal - 
boa  , s’avançant  jufqu’au  milieu  des  eaux 
de  la  mer  avec  fon  bouclier  8c  fon  épée , 
prit  poiïefiion  de  cet  océan  au  nom  du 
roi  d’Efpagne  , 8c  fit  vœu  de  le  défendre , 
syec  les  armes  qu’il  tenait  , contre  tous 
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les  ennemis  de  fou  fouverain  ( 1 ). 

Cette  partie  de  la  grande  mer  Pacifique  ijij* 
ou  mer  du  fud  que  Balboa  découvrit  d’a- 
bord , & qui  eff  fituée  à l’eft  de  Panama  , 
conferve  encore  le  nom  de  golfe  de  Saint- 
Michel  qu’il  lui  donna.  Il  força  , à main 
armée  , piufieurs  petits  princes  qui  gou- 
vernoient  les  diftri&s  voifins  de  ce  golfe  * 
à lui  donner  des  vivres  & de  l’or.  D’autres 
lui  en  envoyèrent  volontairement.  Quel- 
ques caciques  ajoutèrent  à ces  dons  pré- 
cieux une  quantité  confidérable  de  perles  > 
il  apprit  d’eux  , avec  une  grande  fa- 
tisfadion , que  les  huîtres  où  fe  trouvent 
les  perles  abondoient  dans  la  mer  qu’il  ve- 
noit  de  découvrir. 

La  découverte  de  cette  fourcc  derichef-  îu| 
fes  contribua  à encourager  les  compagnons , îndîqueun 
Se  il  reçut  en  même  tems  des  avis  qui  le  Pa^s,  Pllls 
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confirmoient  dans  l efperance  de  retirer 
des  avantages  encore  plus  confidérables 
de  ion  expédition.  Tous  les  Indiens  des 
côtes  de  la  mer  du  fud  l’affurcrent  de  con- 
cert qu’il  y avoit  , à une  diffance  affez  con- 
iîdérable  vers  l’eff  , un  riche  & publiant 
royaume  dont  les  habitans  avoient  des  ani- 
maux apprivoifés  pour  porter  des  fardeaux  ; 

& , pour  lui  en  donner  une  idée  , iistra- 
çoient  fur  le  fable  la  figure  des  Hamas  ou 
moutons,  qu’on  trouva  enfuite  au  Pérou* 

Ikque  les  Péruviens  avoient  en  effet  accou- 

(î  ) Herrera  , dec.  1 , lib . X , c . i . Gomsra  s 
61  a &c,  P,  Martyr , dec*  p,  205. 
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tûmes  a porter  des  fardeaux.  Comme  fë 
Huma  icilemble  a- p eu -près  pour  la  forme 
au  chameau  , bête  do  charge,  qui  étoit  re- 
gardée comme  particulière  à l’Afie  , cette, 
circonflancc  , jointe  à la  découverte  des 
perles  , autre  produéfton  aliatique  , ten- 
dit à confirmer  les  Efpagnols  dans  la  fauf- 
fe  idée  où  ils  étoient  que  le.  nouveau  mon- 
de étoit  voinn  des  Indes  orientales  (i). 

Mais  , quoique  les  avis  que  Balboa  re-. 
cevoit  des  habitans  de  la  côte  , fortifiant  fes 
propres  conjcdlures  8c  fes  efpérançes  , lui 
donnaient  une  extrême  impatience  de  voir 
ce  pays  inconnu  , il  étoit  trop  prudent 
pour  tenter  d’y  entrer  avec  une  poignée, 
d’hommes  épuifés  de  fatigue  , 8c  affaiblis, 
parles  maladies  (i).  Il  fe  détermina  ara» 
mener  fur-le-champ  fes  compagnons  à l’é«. 
îablilïement  de  Santa-Maria  dans  le  Da- 
rien  5 pour  revenir  , la  faifon  fuivante  , 
avec  des  forces  proportionnées  à Tentreprife. 
hafardeufe  qu’il  méditoit.  Pour  acquérir 
une  connoifîance  plus  étendue  de  l’iflh- 
me  , il  prit  , à.  fon  retour  , line  route 
différente  de  celle  qu’il  avoir  fuivie  en 
allant  , 8c  où  il  n’éprouva  pas  moins  de 
difficultés  Sc  de  dangers  que  dans  la  pre- 
mière ; mais,  il  n’y  a rien  d’infurmontable 
à des  hommes  animés  par  l’efpérance  8c. 
par  le  fuccès.  Balboa  revint  à Santa-Maria  > 
après  une  abfence  de  quatre  mois  , rap: 


(i)  Herrera,  decad.  i lib.  X , çhap^%» 

<î)  Voyez  la  Noté 
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portant  plus  de  gloire  5c  de  riche  (Te  que 
les  Efpagnols  n’en  avoient  encore  acquis  I5I4> 
dans  aucune  de  leurs  expéditions  au  nou- 
veau monde.  Parmi  les  officiers  qui  l’a- 
voient  accompagné,  il  n’y  en  avoit  point 
qui  fe  fût  plus  diftingué  que  François  Pi- 
zarre  , il  n’y  en  eut  aucun  qui  déployât 
plus  de  courage  & d’ardeur  pour  aider 
Balboa  à s’ouvrir  une  communication  avec 
ces  pays , où  il  joua  enfui  te  lui-même  un 
rôle  fi  glorieux  (1). 

, Le  premier  foin  de  Balboa  fut  d’envoyer  pedrarîsa 
en  Efpagne  les  détails  de  Fimportanre  dé-  eft  nom- 
couverte  qu’il  venoit  de  faire  , & de  de-  me  Sou“ 

verneur 

mander  un  renfort  de  mille  hommes  pour 
tenter  la  conquête  de  cette  riche  contrée  , rien, 
fur  laquelle  il  avoit  reçu  des  inftruétions  fi 
encourageantes.  Le  premier  avis  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  ne  caufa  peut- 
être  pas  une  plus  grande  joie,  que  cette  nou- 
velle inattendue  qu’on  avoir  enfin  trouve 
un  palPage  au  grand  océan  méridional.  On. 
ne  douta  plus  qu’il  n’y  eût  une  commu- 
nication avec  les-  Indes  orientales  par  une 
route  qui  étoit  à i’oueftde  la  ligne  de  dé- 
marcation tracée  par  le  pape.  Les  tré- 
fors  que  le  Portugal  tiroit  chaque  jour  de 
les  étabîiiîemehs  S*  de  fes  conquêtes  en 
Afie  , étoient  un  lu  jet  d’envie  &c  un  objet 
d’émulation  pour  les  autres  puilïances* 
Ferdinand  fe  flatta  dès-lors  de  l’efpérànce 

(l  ) Herrera  » décadi  l , lib.  X,  c.  1%  6.  GQ{B«Cfe 
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de  partager  ce  commerce  lucratif  ; St 
dans  Pempreflement  qu’il  avoir  d’arriver  i 
eebut  , il  droit  difpofé  à faire  un  effort  fui 
périeur  à ce  que  Balboa  demandoit.  Mais 
dans  cette  difpolîtion  meme  on  reconnut 
les  effets  de  la  politique  jaloufe  qui  le  gui- 
doit  , ainfi  que  ci e la  funeffe  antipathie 
de  fonieca  , alors  evêque  de  Burgos  , pour 
tout  homme  de  mérite  qui  fe  diftinguoit 
dans  le  nouveau  monde.  Malgré  les  fervices 
recens  de  Balboa , qui  le  dehgnoient  com- 
me 1 homme  le  plus  propre  à achever  lut 
grande  entreprife  qu’il  avoit  commencée  , 
P erdinand  fur  affez  peu  généreux  pour  n’en 
tenir  aucun  compte,  & pour  nommer  Pe- 
drarias  d’Avilla  gouverneur  du  Darien.  Il 
lui  donna  le  commandement  de  quinze  gros 
vaiffeaux  avec  douze  cents  foldars.  Ces 
bâtimens  furent  équippés  aux  frais  du  pu- 
blie avec  une  magnificence  que  Ferdinand 
n’avoit  encore  montrée  dans  aucun  des  ar- 
méniens deftinés  pour  le  nouveau  monde  ; 

telle  fut  l’ardeur  des  gentilhommes  ef= 
pagnols  pour  Cuivre  un  chef  qui  devoitdes 
conduire  dans  un  pays,  où , fuiv-ant  le  bruit 
de  la  renommée,  ils  n’auroient  qu’âjetter 
leurs  filets  dans  la  mer  pour  en  tirer  de 
l’or(i)  , que  quinze  cents  d’entr’eux  s’em- 
barquèrent à bord  de  la  flotte  , & qu’un 
beaucoup  plus  grand  nombre  fe  feroienfc 
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engagés  pour  cette  expédition  , fi  on  avoir 
voulu  les  recevoir  (1). 

Pédrarias , étant  arrivé  au  golfe  de  Da- 
rien  fans  aucun  accident  remarquable  , en- 
voya fur-le- champ  à terre  quelques-uns 
de  fes  principaux  officiers  pour  informer 
Balboa  de  fon  arrivée  avec  la  commiflfion 
du  roi  qui  le  nommoit  gouverneur  de  la 
colonie.  Ces  députés  qui  avoient  entendu 
parler  des  exploits  de  Balboa  , St  qui  s’é- 
toient  formé  les  plus  hautes  idées  de  fes 
richelTes , furent  bien  étonnés  de  le  trouver 
vêtu  d’un  mauvais  habit  de  toile  avec  des 
fouliers  de  ficelle  , occupé  avec  quelques 
Indiens  à couvrir  de  refeaux  fa  cabane. 
Sous  ce  vêtement  fimpie  qui  répondoit  fi 
peu  à l’attente  Sc  aux  defirs  de  fes  nou- 
veaux hôtes , Balboa  les  reçut  avec  digni- 
té. La  renommée  de  fes  découvertes  avoit 
attiré  près  de  lui  un  fi  grand  nombre  d’a- 
venturiers des  différentes  ifles , qu’il  pou- 
voit  raffembler  quatre  cent  cinquante  homu 
mes  en  armes.  A la  tête  de  ces  hardis  vé- 
térans il  auroit  été  en  état  de  réfifler  à 
Pédrarias  & à fa  troupe  ; mais  * quoique 
fes  compagnons  murmuraflent  hautement 
de  l’injuftice  du  roi  , St  fc  plaignirent 
que  des  étrangers  vouluffent  recueillir  le 
fruit  de  leurs  travaux  S:  de  leur  fuccès  , 
Balboa  fe  fournit  aveuglement  à la  volon- 
té de  fon  fouverain  ? St  reçut  Pédrarias, 

[1]  Herrera,  decad.  i,  Ub,X  > c,  7,  P, 
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avec  tous  les  égards  dus  à fon  cara&ere  (i)s 
DiviL  • Quoique .Pedrarias  dût  à cette  modéra-’ 
entre  Pe-  *1011  pofléflion  paifible  de  fon  gouver- 
drarias  & nement  , il  nomma  un  comité  pour  faire. 
Êalboa.  des  informations  judiciaires  Air  la  condui- 
te de  Baiboa  pendant  qu’il  étoit  aux  or, 
dres  de  Nicuefla  & d’Encifo  , & lui  im- 
pofa  une  amende  confidérable  pour  répa- 
tation  des  fautes  dont  il  fut  trouvé  cou- 
pable par  fes  juges.  Baiboa.  fentit  vive- 
ment  l’humiliation  de  fe  voir  fournis  à une 
procédui  e , 8c  condamne  a un  châtiment 
dans  le  lieu  même  où  il  venait  d’occuper 
le  premier  rang.  D’un  autre  côté,  Pedra- 
rias ne  pouvoir  cacher  la  jaloufie  qu’ex- 
cjtoit  en  lui  le  mérite  fupérieur  de  Bal- 
boa  ; de  forte  que  le  reflentiment  de  l’un 
St  la  jaloufie  de  l’autre  furent  une.  fource 
de  divilion  très-pernicieufe  à la  colonie 
mais  ede  etoit  menaces  d’une  calamité 
plus  funefte  encore.  Pedrarias  avoir  débar- 
qué au  Darien  dans  le  tems  le  plus  défa- 
vorable de  l’année  , vers  le  milieu  de  la 
faifon  pluvieufe  , dans  cette  partie  de  la 
zone  torride  ou  les  nuées  verfent  des  tor- 
rens  d’eau  inconnus  dans  les  climats  plus, 
tempères  (2).  Le  village  de  Santa-Maria 
étoit  finie  dans  une  plaine  fertile  , envi- 
ronnée de  bois  8c  de  marais.  La  conftitu- 
tion  des  Européens  ne  put  pas  rélîfter  k 
l’influence  peftilençielle.  d’une  femblable. 


(O  H errera  , dec.  1 , lib.  X,  c.  13  > 24*. 
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lîtuation  * dans  un  climat  naturellement  a™™!?? 
mal- fa  in  , St  dans  une  faifon  fi  fâcheufe.  1514* 
Une  maladie  violente  St  meurtrière  fit  pé- 
rir plufieurs  des  foldats  qui  accompagnoienî 
Pedrarias.  L’extrême  rareté  des  provi- 
fions  augmenta  encore  par  l’impoffibilité 
de  fe  procurer  les  rafraîchiffemens  nécef- 
faires  aux  malades  , St  imefubfiftancefuf- 
fifante  pour  ceux  qui  le  portoient  bien  (1), 

En  un  mois  de  tems  plus  de  fix  cents  Efpa- 
gnols  périrent  dans  la  derniere  mifere. 
L’abattement  St  le  défefpoir  fe  répandirent 
dans  la  colonie.  Planeurs  des  personnages 
principaux  demandèrent  leur  démiffion  ,°St 
renoncèrent  avec  plaifir  à toutes  leurs  efi* 
pérances  de  fortune  pour  fe  dérober  aux 
dangers  de  cette  région  meurtrière.  Pedra- 
rias s’efforça  de  difti  aire  ceux  qui  reftoient 
du  Sentiment  de  leurs  Souffrances,  en  leur 
cherchant  de  l’occupation.  Dans  cette  vue, 
il  envoya  plufieurs  détachemens  dans  l’in- 
térieur du  pays  pour  impofer  aux  habi- 
tans  des  contributions  d’or  , St  pour  cher- 
cher les  mines  qui  le  produifoient.  Ces 
aventuriers  avides,  plus  occupés  du  gain 
préfent  que  des  moyens  de  faciliter  leurs 
progrès  pour  la  fuite  , pilloient  fans  dis- 
tinction par-tout  où  ils  alloient.  Sans  égard 
pour  les  alliances  qu’ils  aveient  faites  avec 
plufieurs  caciques  , ils  les  depouilloient 
de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  précieux  , Sç 

[1]  Herrera  dec»  t j lib t X 5 c*  iax  p,  Martyr? 
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^es  traitoiem  * ainfi  que  leurs  fujets,avec 
le  dernier  degré  de  l’infolence  Sc  delà 
cruauté.  Cette  tyrannie  &c  ces  exactions  5 
que  Peurarias  n’avoit  peut-être  ni  le  pou- 
voir ni  la  volonté  de  réprimer  , ne  firent 
plus  qu’un  déiert  de  tout  le  pays  qui  s’é- 
tend du  golfe  du  Darien  jufqu’au  lac  de 
Nicarangua  , &c  les  Efpagnols  fe  virent  , 
par  leur  imprudence  , privés  des  avanta- 
ges qu’ils  auraient  pu  trouver  dans  l’amitié 
des  habitans  , pour  pouffer  leurs  conquê- 
tes vers  la  mer  du  liid.  Balboa  , qui  vo- 
yoit  avec  douleur  combien  une  conduite 


Mefures 

violentes 

contre 

Balboa. 


fi  mal  concertée  retardoit  l’exécution  de 
fon  plan  favori  , fit  paffer  en  Efpagne  des 
remontrances  très-fortes  contre  l’adminif- 
tration  de  Pedrarias  qui  avoit  ruiné  une 
colonie  heureufe  & floriitante.  Pedra- 
rias y de  Ion  côté  , accula  Balboa  d’avoir 
trompé  le  rai  par  des  récits  exagérés  de  fes 
exploits  , & par  un  faux  expofé  de  la  ri- 
cheffe  du  pays  (1). 

Ferdinand  fenrit  à la  fin  la  faute  qu’il 
avoit  faite  en  déplaçant  l’officier  le  plus 
aftif  & le  plus  expérimenté  qu’il  eût  dans 
le  nouveau  monde  ; & voulant  dédomma- 
ger Balboa  , il  le  nomma  adelentade  ou 
gouverneur-lieutenant  des  pays  fitués  fur 
Ja  mer  du  fud  , avec  une  autorité  & des 
droits  très-étendus.  Il  ordonna  en  même 


[1]  Herrera  , dec.  1 , lib.  X , c.  ?;  , dec.  2 , c. 
1 , &c.  Gomera  , c . 66.  P.  Martyr  , dec,  5 , c,  1 c. 
|Ulaç.  de  B.  de  las  Cafas  , page  12, 
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tems  à Pedrarias  de  féconder  Balboa  dans  ~ 
toutes  fes  entreprifes , St  de  fe  concerter  1515* 
avec  lui  fur  toutes  les  opérations  que  Pe- 
drarias voudroit  faire  lui-même.  Mais  il 
n’étoit  pas  au  pouvoir  de  Ferdinand  de 
faire  pafferfi  fubitement  ces  deux  hommes 
d’une  haine  déclarée  à une  entière  con- 
fiance. Pedrarias  continua  de  traiter  fou 
rival  avec  dédain  , 8c  la  fortune  de  Bal- 
boa  fe  trouvant  épuifée  par  le  paiement 
de  fon  amende  , 8c  par  d’autres  exaûioias 
de  Pedrarias  , il  fut  hors  d’état  de  faire 
les  difpofitions  néceifaires  pour  fe  mettre 
en  poheflion  de  fon  nouveau  gouvernement.  ï$i6* 
Cependant  , par  ia  médiation  8c  ies  ex- 
hortations de  l’évêque  de  Darien  , on  vint 
a bout  de  les  réconcilier  ; 8c , pour  cimen- 
ter plus  folidement  cette  union  , Pedra- 
rias confentit  à donner  fa  fille  en  mariage 
à Balboa.  Le  premier  effet  de  leur  réu- 
nion fut  de  permettre  à Balboa  de  faire 
quelques  petites  incurfions  dans  le  pays  , 

8c  il  les  exécuta  avec  une  fageffe  qui  ajou- 
ta encore  à la  réputation  qu’il  s’étoit  déjà 
acquife.  Plufieurs  aventuriers  fe  joignirent 
à lui  5 8c  , moyennant  les  fecours  8c  1a 
prote&ion  de  Pedrarias  , il  commença  à 
tout  préparer  pour  fon  expédition  dans  la 
mer  du  fud.  Pour  exécuter  ce  projet  , il 
étoit  néceffaire  de  conftruire  des  vaiffeaux 
capables  de  tranfporter  des  troupes  dans 
ies  provinces  où  il  fe  propofoit  de  defeen- 
dre.  Après  avoir  vaincu  un  grand  nombre 
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d’obftacles  , & fupporté  plufieurs  de  ces 
contrariétés  qui  femblent  avoir  été  réfer- 
vees  aux  conquérans  de  l’Amérique  , il 
vint  a bout  de  conftruire  quatre  petits 
rigantins.  Uétoit  prêt  à mettre  à la  voile 
pour  le  Pérou  , avec  trois  cents  hommes 
“ e „e  ’ Ç force  Aipérieure  à celle  avec  la- 
quelle  Pizarre  entreprit  depuis  la  même 
expédition  ) iorfqu’il  reçut  un  meflager 
7.  inattendu  de  Pedrarias  (i).  Comme  leur 
réconciliation  n’avoit  jamais  été  fincere 
1 entreprife  que  Balboa  étoit  fur  Je  point 
d exécuter  ranima  l'ancienne  inimitié  de 
Pedrarias  , St  la  rendit  plus,  a&ive  en- 
core. II  redouroit  l’élévation  St  la  profpé- 
rité  un  homme  qu’il  avoit  fi  cruellemeni 
ofïenfe.  Il  craignît  que  le  fuccès  n’encou* 
rageât  Balboa,  à fe  rendre  indépendant  de 
fa  jurifdiftion  ; St  ces  mouvemens  de  hai- 
ne , de  crainte  St  de  jaloufie  agiffoient  fur 
fon  amc  avec  tant  de  force  que  , pour  fa- 
îisfaire  fa  vengeance  , il  ne  craignit  pas 
de  faire  échouer  une  entreprife  d’une  fi 
grande  importance  pour  fon  pays.  Sur  des 
pietextes  faux,  mais  plaufîbles  , il  enga- 
gea Balboa  à différer  fon  voyage  de  quel- 
que tems  > & à fe  rendre  à A cia  , où  il 
vouloir  avoir  une  entrevue  avec  lui.  Bal- 
fooa  , avec  m confiance  tranquille  d’un 
homme  qui  n’a  rien  à fe  reprocher  , fe 
rendit  au  lieu  qui  lui  étoit  indiqué  ; mais 

[i]  Herrera , deçad.  i , libt  I , c.  3 , libt  II , 0 
[IW3  *zi,  ■ 
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il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  Acla  , qu’il  ^ 
fut  arrêté  par  l’ordre  de  Pedrarias  , qui,  1517^ 
impatient  d’aflouvir  fa  vengeance  , ne  le 
laifla  pas  languir  long-tems  dans  la  capti- 
vité. On  nomma  fur  le  champ  des  juges 
pour  inftruire  fon  procès.  Il  y eut  une  ac- 
culation  intentée  contre  lui  d’avoir  manqué 
de  fidélité  au  roi  , 8c  d’avoir  voulu  fe  ré-; 
volter  contre  le  gouverneur.  La  fentence 
de  mort  fut  bientôt  prononcée  ; 8c  , quoi- 
que les  juges  eux-mêmes  , fécondés  par 
toute  ia  colonie  , follicitaflent  vivement 
la  grâce  de  Balboa  , le  gouverneur  fut 
inexorable  , 8c  les  Efpagnols  virent  , avec 
autant  de  douleur  que  d’étonnement , pé- 
rir fur  un  échafaud  un  homme  , qui  , de 
tous  ceux  qui  avoient  commandé  en  Amé- 
rique etoit  généralement  regardé  comme 
le  plus  propre  à concevoir  8c  à exécuter 
de  grands  projets  (1).  Sa  mort  fit  renon- 
cer à l’expédition  qu’il  avoir  projetée.  Pe- 
drarias , puifiamment  protégé  par  l’évêque 
de  Burgos  8c  de  quelques  autres  courtifans, 
échappa  non-feuicment  à la  punition  que 
méritoient  la  violence  8c  l’iniquité  de  fa 
conduite,  mais  il  conferva  même  fa  place 
8c  fon  autorité.  Bientôt  après  il  obtint  la 
permiffion  de  faire  paffer  la  colonie  du  pof- 
te  mal-fain  de  Santa- Maria  , à Panama 
qui  étoit  fur  le  côté  oppofé  de  l’ifthme. 

Quoique  ce  changement  ne  fût  pas  fort 
avantageux  pour  la  falubrité  du  lieu,  la  fi- 
(0  Herrera , decad,  % , Ub . / , * u , ... 
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tuation:  commmode  du  nouvel  établiflc- 
1517.  nient  ne  contribua  pas  peu  à faciliter  les- 
conquêtes  ppftérieures  des  Efpagnols  dans 
les  vaftes  provinces- qui  bordent  la  mer 
du  fud  (1). 

Pendant  que  ces  événémens , dont  on  a 
vertes.  cri1  nô  devoir  pas  interrompre  le  récit  , fe 
paffbient  dans  le  Darien  , il  le  faifoit  ail» 
leurs  d’autres  opérations  importantes  , ré- 
nativement  a la  decouverte  , à la.  conquête 
oc  au  gouvernement  des  autres  provinces 
du  nouveau  monde.  Ferdinand  étoit  11  oc- 
cupe du  projet  d’ouvrir  une  communi- 
cation par  l’oued  avec  les  Moluqiîes  ou 
ifles  des  épiceries,  que  dans  l’année  1515  * 
il  équippa,  à fes  frais  , deux  vaifleaux  des- 
tinés à cette  expédition  , 8*  dont  il  donna 
le  commandement  à Juan  Diaz  de  Solis  , 
qui  palfoit  pour  le  plus  habile  navigateur 
de  l’Efpagne.  Il  prit  fa  route  le  long  delà 
côte  de  l’Amérique  méridionale,  fk  le  pre- 
mier de  Janvier  1516  , il  entra  dans  une. 
rivière  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Ja- 
neiro , & où  il  fe  fait  aujourd’hui  un  com- 


merce conlidérable.  De-là  il  s’avança  dans 
une  baie  fpacieufe  qu’il  imagina  être  l’en- 
trée d’un  détroit  qui  communiquoit  avec 
îa  mer  des  Indes  ; mais , en  pénétrant  plus 
avant  , il  découvrit  que  c’étoit  l’embou- 
chure de  Rio  de  la  Plata  , l’une  des  gran- 
des rivières  qui  arrofent  le  continent  mé- 
ridional de  l’Amérique.  Les  Efpagnols  r 


[1]  H errera  , deead,  1 , lib,  IV , c.  1 » 
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ayant  voulu  faire  une  defcente  dans  ce 
pa3^s  , Solis  8c  plufieurs  hommes  de  fon  151-7* 
équipage  furent  tués  par  les  naturels,  qui, 
à la  vue  des  vailfeaux,  coupèrent  par  mor- 
ceaux les  corps  des  Efpagnols  , Scies  man- 
gèrent après  les  avoir  fait  rôtir.  Epouvan- 
tés de  cet  horrible  fpeôa'cle  , Sc  découra- 
gés par  la  perte  de  leur  commandant  5 ceux 
des  Efpagnols  qui  revoient  fur  les  vaif- 
feaux  retournèrent  en  Europe  , fans  tenter 
aucune  autre  découverte  (1).  Quoique  cet- 
te tentative  eût  échoué  ; elle  ne  fut  pour- 
tant pas  inutile  : elle  attira  l’attention  des 
hommes  instruits  vers  cette  navigation , 8c 
prépara  la  route  à un  voyage  plus  heu- 
reux , qui  , peu  d’années  après  cette  épo- 
que , remplit  enfin  les  vues  de  Ferdinand. 

Quoique  les  Efpagnols  s’occupaient  Etat  de  14 
avec  tant  d’avidite  à étendre  leurs  décou-  colonie 
vertes  8c  leurs  établiliemênfs  en  Amérique , d’.^P3" 
ils  confidéroient  toujours  Hifpaniola  com-ni°‘a' 
me  leur  principale  colonie  8c  le  ilege  du 
gouvernement.  Don  Diego  Colomb  ne 
-manquoit  ni  du  zèle  ni  des  talens  nécef- 
faires  pour  procurer  . le  bonheur  8c  la  pros- 
périté des  membres  de  cette  colonie  qui 
étoient  plus  immédiatement  fous  fa  jurif- 
dittion  ; mais  il  étoit  gêné  dans  toutes  fés 
opérations  par  la  politique  foupç'onneufe 
de  Ferdinand  , qui  en  toute  occafion  8c 
fur  les  prétextes  les  plus  frivoles , lui  ôta 

[t]  Herrera  , dec . z 9 lib>  /,  c»  7.  P.  Martyr  1 
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une  partie  de  Tes  privilèges , 8c  encourt 
gea  le  tréforier  , les  juges  Scies  autres  of* 
liciers  inférieurs  à contrarier  fcsmefures  8c 
a contefter  ion  autorité.  La  prérogative  la 
plus  importante  du  gouverneur  étoit  celle 
de  diftribuer  les  Indiens  parmi  les  Efpa- 
gnols  établis  dans  Pille.  La  fervitude  ri* 
go  meule  de  ces  malheureux  n’ayant  reçu 
que  de  tres-foibles  adouciiîemens  par  les 
■diveis  leglemens  qu’on  avoit  faits  en  leur 
faveur  ; le  pouvoir  de  difpofer  à fon  gré 
de  ces  inftrumens  du  travail  , aifuroit  au 
gouverneur  une  grande  influence  dans -la 
colonie.  Pour  l’en  dépouiller  , Ferdinand 
créa  un  nouvel  emploi  , auquel  il  attacha 
le  droit  de  faire  le  partage  des  Indiens  , 
8c  qu  il  donna  a Rodrigue  Aibuquerque  , 
parent  de  Zapata  , fon  minière  de  con- 


fiance. Don  Diego  fentit  vivement  l’injuf- 
tice  8c  1 affront  qu’on  lui  faifoit  en  le  pri- 
vant de  les  droits  fur  un  objet  fî  effentiel, 
8c  ne  voulant  pas  refier  plus  long-rems 
dans  un  lieu  où  fon  pouvoir  8c  fon  crédit 
étoient  prefqu’anéantis  , il  paffa  en  Efpa- 
gne  dans  la  vaine  efpérance  d’obtenir  juf- 
tice  (i).  Aibuquerque  entra  dans  fes  nou- 
velles fondions  avec  toute  la  rapacité  d’un 
indigent  aventurier  , impatient  de  faire 
fortune.  Il  commença  par  fe  faire  donner 
le  nombre  exad  des  Indiens  qui  étoient 
dans  Pille  8c  trouva  que  de  foixante  mille 


. 1*3  Serrera  a dccad,  j , Ub,  IX i / , Ub. 
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tfiii  en  1508  avoient  furvécu  à toutes  leurs  — l-L-Jji 
fôufirances  , il  11’en  reçoit  plus  que  qua-  1517. 
îorze  mille.  Il  en  fit  plufieurs  lors  qu’il  mit 
à l’enchere  8c  qu’il  diflribua  à ceux  qui 
lui  en  offroient  leplushaut  prix.  Parcetté 
diilribution  arbitraire  , un  grand  nom- 
bre d’indiens  furent  éloignés  de  leurs  an- 
tiennes  habitations  5 plufieurs  autres  fu- 
rent enlevés  à leurs  premiers  maîtres  , 8c 
tous  furent  fournis  à des  travaux  plus  pé- 
nibles par  leurs  nouveaux  propriétaires  , 
prcfïes  de  fe  dédommager  de  leurs  avances. 

Ce  furcroît  de  calamité  combla  la  mifere 
6c  hâta  la  defiru&ion  de  cette  race  inno- 
cente 8c  malheureufe  (1). 

La  violence  de  cette  conduite,  jointe  X3îfpute 
aux  finie  il  es  confequences  qui  en  furent  fur  la  ma- 
la  fuite  3 excita  non  feulement  les  plain- niere  ,de 
tes  des  colons  qui  fe  cro.yoient  léfés  , i^ens!* 
mais  encore  toucha  les  cœurs  de  tous  ceux 
en  qui  il  rqfcoir  quelque  fentiment  d’huma- 
nité. Du  moment  qu’on  envoya  en  Amé- 
rique des  ccdéfaltiques  pour  inflruire  8c 
convertir  les  Naturels,  ils  fuppoferent  que 
la  rigueur  avec  laquelle  on  trai toit  ce  peu- 
ple rendoit  leur  miniflere  prefqu’inutile. 

Les  millionnaires  fe  conformant  à l’efprit 
de  douceur  de  la  religion  qu’ils  venoient 
\ annoncer  , s’élevèrent  aulfitôt  contre  les  , 
maximes  de  leurs  compatriotes  àl’égard  des 
Indiens  , 8c  condamnèrent  les  repartimien - 
tos  ou  ces  dillributions  par  lefquelies  on  le^ 

P]  H errera,  decad.  1 , libt  X:  ç.  l2 
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livroit  en  cfciaves  a leurs  conquérans  ^ 
comme  des  aéïes  auffi  contraires  à l’équité 
naturelle  & aux  préceptes  du  chriftianif- 
me  qti’à  la  faine  politique.  Les  Domini- 
cains  a qui  1 inftruélion  des  Américains 
fut  d’abord  confiée  , furent  les  plus  ar- 
dens  à attaquer  ces  diffributions.  En  1 5 1 1 , 
Montefino  , un  de  leurs  célébrés  prédi- 
cateurs , déclama  contre  cet  ufage  dans 
la  grande  eglife  de  Saint-Domingue  avec 
toute  1 impetuofite  d’une  éloquence  popu- 
laiie.  Don  Diego  Colomb  , les  princi- 
paux officiers  de  la  colonie  , 8c  tous  les 
laïques  qui  avoient  entendu  ce  fermon  fe 
plaignirent  du  moine  à fes  fupérieurs  ; 
mais  ceux-ci  , loin  de  le  condamner,  ap- 
prouvèrent fa  do&rine  comme  également 
pieufe  8c  convenable  aux  circonftances. 
Les  ï rancifcains  , guidés  parTefprit  d’op- 
polition  8c  de  rivalité  qui  fubfiftoit  entre 
les  deux  ordres  , parurent  difpofés  à fe 
joindre  aux  laïques  St  à prendre  la  défeti- 
fe  des  repartimientos . Mais  comme  ils  ne 
pouvoient  pas  avec  décence  approuver  ou- 
vertement un  fyffême  d’oppreffion  fi  con- 
traire àl’efpritdu  chriffianifme , ils  s’effor- 
cèrent de  pallier  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  juflifïer,  8c  alléguèrent  , pour  excu- 
fer  la  conduite  de  leurs  concitoyens , qu’il 
étoit  impoffible  de  faire  aucune  améliora- 
tion dans  la  colonie  , à moins  que  les  Ef- 
pagnols  n’cuffent  affez  d’autorité  fur  les 
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Naturels  pour  les  forcer  au  travail  (1  ).  —T  - 
Les  Dominicains,  fans  égard  pour  ces  1517. 
confédérations  de  politique  8*  d’intérêt 
perfonnel  , ne  voulurent  fe  relâcher  en  contraire 
rien  de  la  févérité  de  leur  do&rine  a & fur  octob- 
re fuferent  même  d’abfoudre  St  d’admettre  iet* 
à la  communion  ceux  de  leurs  compatrio- 
tes quitenoient  les  .Indiens  en  lervitude  (2). 

Les  deux  partis  s’adrefierent  au  roi  pour 
avoir  fa  décifion  fur  un  objet  de  fi  grande 
importance.  Ferdinand  nomma  une  corn- 
mifiion  de  fon  confeil  privé  à laquelle  il 
joignit  quelques-uns  des  plus  habiles  ju- 
rifconlultes  St  théologiens  , pour  enten- 
dre les  députés  d’Hifpaniola  chargés  de  dé- 
fendre leurs  opinions  refpedives.  Après  une 
longue  difcuilion  la  partie  fpéculative  de 
la  controveriè  fut  décidée  en  faveur  des 
Dominicains  , & les  Indiens  furent  décla- 
rés un  peuple  libre  , fait  pour  jouir  de 
tous  les  droits  naturels  de  l’homme  ; mais , 
maigre  cette  decifion  , les  repartimientos 
continuèrent  de  fe  faire  dans  la  même  for- 
me qu’auparavant  (3).  Comme  le  juge- 
ment de  la  commifîion  reconnoiffoit  le  prin- 
cipe fur  lequel  les  Dominicains  fondoient 
leur  opinion  , il  étoit  peu  propre  à les  con- 
vaincre St  à les  réduire  au  filence.  Enfin  ; 
pour  rétablir  la  tranquilité  dans  la  colo- 

(t)  Herrcra  , dtcad.  i * lib,  Vil , c,  n.  Ovie- 
do, c.  6 , pag.  97. 

(2)  Oviedo  , ibid. 

( 5)  Herrera-,  dccad.  1 , lib,  VIII , c,  il,  lib ; 

XI , c.  5. 
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nie,  allarmée  par  les  remontrances  8c  les 
*517*  cenfuresde  ces  religieux  , Ferdinand  publia 
un  décret  de  Ton  confcil  privé  , duquel 
il  refultoit  qu’apres  un  mûr  examen  de 
la  bulle  apoftohque  8c  des  autres  titres 
qui  alfuroient  les  droits  de  la  couronne  de 
Caflille  fur  les  polleflions  dans  le  nouveau 
monde;  la  fervitude  des  Indiens  étoitau- 
toriféc  par  les  loix  divines  8c  humaines  ; 
qu  a moins  qu  ils  ne  fuiîent  fournis  à i’au- 
toiite  des  Flpagnols  , Sc  forcés  de  ré/îder 
fous  leur  infpediion  , il  feroit  irnpoîlible 
de  les  arracher  à l’idolâtrie  , 8c  de  les 
inftruire  dans  les’principes  de  la  foi  chré- 
tienne ; qu’on  ne  devoir  plus  avoir  aucun 
fcrupule  fur  la  légitimité  des  repartimien - 
tos  , attendu  que  le  roi  8c  fon  confeil  en 
prenoient  le  rifque  fur  leur  confeience  ; 
qu’en  conséquence  les  dominicains  8c  les 
moines  des  autres  ordres  dévoient  s’inter- 
dire à l’avenir  les  inventives  que  l’excès 
d’un  zèle  charitable  ; mais  peuéciairé  , leur 
avoit  fait  proférer  contre  cet  ufage  (1). 

Ferdinand  , voulant  faire  cormoître  clai- 
rement l’intention  où  ilétoit  de  faire  exé- 
cuter ce  décret  , accorda  de  nouvelles  con- 
ceffïons  d’indiens  à plufieurs  de  fescourti* 
fans  (2).  Mais  afin  de  ne  pas  paroître  ou- 
blier entièrement  les  droits  de  l’humani- 
té,, il  publia  un  édit  par  lequel  il  tâcha 
de  pourvoir  à ce  que  les  Indiens  fuffent  trai- 

(0  Herrera  , decad.  I , lib.  IX , c.  14. 

(2}  Voyez  la  Note  XXV. 
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tés  doucement  fous  le  joug  auquel  il  les 
adujettiiToit  ; il  régla  la  nature  du  tra-  1 5 1 7 
vail  qu’ils feroient obligés  de  faire;  il  pref- 
c ri  vit  la  maniéré  dont  ils  dévoient  être  vê- 
tus St  nourris  , St  fit  des  réglemens  rela- 
tifs a leur  inflru&ion  dans  les  principes 
du  chriflianifme  (1).  Mais  les  domini- 
cains , qui  jngeoient  de  l’avenir  par  con- 
noiflance  qu’ils  avoient  du  pâlie  , fentirent 
bientôt  l’infuiiifance  de  ces  précautions  , 

St  prétendirent  que  , tant  que  les  individus, 
auraient  intérêt  de  traiter  les  Indiens  avec 
rigueur,  aucun  réglement  public  ne  pour- 
rait rendre  leur  fervitude  douce  ni  mê- 
me tolérable.  Ils  jugèrent  qu’il  ferait 
inutile  de  confumer  leur  tems  St  leurs 
forces  à efiayer  de  communiquer  les  véri- 
tés fublimes  de  l’évangile  3 des  hommes 
dont  l’ame  étoit  abattue  , St  l’efprit  affai- 
bli par  l’oppreiïicn.  Quelques-uns  de  ces 
millionnaires  découragés  demandèrent  à 
leurs  fupérieurs  la  permiffion  de  palier  fur 
le  continent  , pour  y remplir  l’objet  de 
leur  million  parmi  ceux  des  Indiens  quin’é- 
toienr  pas  encore  corrompus  par  l’exem- 
ple des  Efpagnols  , ni  prévenus  par  leurs 
cruautés  contre  les  dogmes  du  chriftianif-., 
me.  Ceux  qui  refterent  à Hifpaniola  con- 
tinuèrent de  faire  des  remontrances  avec 
une  fermeté  décente  contre  la  fervitude 
des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d’AJbuquer-  « 

r -1  ^ EartîïÉK 

[2]  rierrera  * decad,  , , Lib , IX , c.  M.  wy  ^ 
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'~T  — J clue  9 Ç1**  venoit  d’être  chargé  du  partage 
1 5 1 7 • des  Indiens  rallumèrent  le  zèle  des  Domi- 
Cafas  en-  nicains  contre  les  repartimientos  , 6c  fufci- 

kïéfenL  terent  àce  PeuPle  opprimé  un  avocat  doué 
des  In!  du  courage  , des  talens  & de  l’aftivité  né- 
ditns.  ceffaires  pour  défendre  une  caufe  fi  défcf- 
pérée.  Cet  homme  zélé  fut  Barthelemi  de 
Las  Cafas  , natif  de  Seville  , 6c  l’un  des 
eccléftaftiques  qui  accompagnèrent  Co- 
lomb au  fécond  voyage  des  Efpagnols  , 
îorfqu’on  voulut  commencer  un  établiife- 
ment  dans  Pille  d’Hifpaniola.  Il  avoir  adop- 
té de  bonne  heure  l’opinion  dominante  par- 
mi les  confrères  les  Dominicains  , qui  re- 
gardaient comme  une  injuftice  de  réduire 
les  Indiens  en  fervitude  ^ 6c  , pour  mon- 
trer Ta  fincénté  6c  fa  conviction  , il  avoit 
renoncé  à la  portion  d’indiens  qui  lui 
étoit  échue  , lors  du  partage  qu’on  en  avoit 
fait  entre  les  conquérans  ; 6c  avoit  décla- 
ré qu’il  pleureroit  toujours  la  faute  dont 
il  s’étoit  rendu  coupable,  en  exerçant  pen- 
dant un  moment  , fur  fes  freres  , cette 
domination  impie  (1).  Dès-lors  il  fut  le 
patron  déclaré  des  Indiens  ; 6c  par  fon 
courage  à les  défendre  , aiiHl- bien  que  par 
le  refpeét  qu’infpiroient  fes  talens  6c  fon 
caradere  , il  eut  fou  vent  le  bonheur  d’ar- 
rêter les  excès  de  fes  compatriotes.  Il  s’é- 
leva vivement  contre  les  opérations  d’Al- 

(l)Fr.  Aug.  Davila  Padilîa  , hàjl.  delaFundacion 
£e  la  provincia  de  Saint-Jago  de  Mexico  , p.  303  » 

$94  , Herrera  , dec.  1 , lib,  A”,  €.  iz> 
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Jbuquequer  , s’apperccvant  bientôt  que 
l’intérêt  du  gouverneur  le  rendoit  fourd 
a toutes  les  follicitations , il  n’abandonna 
pas  pour  cela  la  maiiieureufe  nation  dont 
il  avoir  époufé  la  caufe.  Il  partit  pour  l’Ef- 
pagne  , avec  la  ferme  efpérance  qu’il  ou- 
vriroit  les  yeux  , toucheroit  le  cœur 
de  Ferdinand , en  lui  faifant  le  tableau  de 
l’oppreiïlon  que  foudroient  fes  nouveaux 
fujets  (i). 

II  obtint  facilement  une  audience  du 
roi  , dont  la  faute  étoit  fort  affoiblie.  Il  mit 
fous  les  yeux  , avec  autant  de  liberté  que 
d’éloquence  les  erfets  fu  ne  fies  des  reparti - 
mientos  dans  le  nouveau  monde  , lui  re- 
prochant avec  courage  d’avoir  autorifé  ces 
mefures  impies  qui  avoient  porté  la  mifere 
Sc  la  deftru&ion  fur  une  race  nombreufc 
d’hommes  innocens  que  la  providence  avoit 
confiés  à fes  foins.  Ferdinand  , dont  Pef- 
prit  étoit  aiîbibli  par  la  maladie  , fut  vive- 
ment frappé  de  ce  reproche  d’impiété  , 
qu’il  auroit  méprifé  dans  d’autres  circonf- 
tances.  Il  écouta  le  difcours  de  Las  Cafas 
avec  les  marques  d’un  grand  repentir  , Sc 
promit  de  s’occuper  férieufement  des  mo- 
yens de  réparer  les  maux  dont  on  lé  plai- 
gnoit.  Mais  la  mort  l’empêcha  d’exécuter 
cette  réfolution.  Charles  d’Autriche,  à qui 
la  couronne  d’Efpagne  palfoit  , faifoit 
alors  fa  réfidence  dans  fes  états  des  Pays- 

(0  Herrei  a , decad,  i , lio>2C  , chap.  12  , deCa 
2,  1 y c.  2.  Davila  Padilla  , hiji . p.  304. 
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^as’  ^as  ^a*ras  av^c  Ton  ardeur  accoutu- 

51?-  mée  fe  préparoit  à partir  pour  Ja  Flandre, 
dans  la  vue  de  prévenir  le  jeune  monar- 
que ,,  lorfque  le  cardinal  Ximènes  , deve- 
nu  régent  de  Caftille,  lui  ordonna  de  re- 
noncer à ce  voyage  , St  lui  promit  d’é- 
couter lui-même  Tes  plaintes. 

“Régie-  Ce  cardinal  pefa  la  matière  avec  Pat* 
cl:à\nJü  tentaon  Que  méritoit  Ton  importance  , St 
Ximènes  COmmQ  f°n  efprit  ardent  aimoit  les  plans 
hardis  St  peu  communs , celui  qu’il  adop- 
ta ti es-promptement  étonna  les  minifixes 
efpagnols  a accoutumés  aux  lenteurs  St 
aux  formalités  de  l’adminilîration.  Sans 
égard  ni  aux  droits  que  réclamoit  Don 
Diego  Colomb  , ni  aux  réglés  établies 
par  le  feu  roi  , il  fe  détermina  à envoyer 
en  Amérique  trois  furintendans  de  toutes 
les  colonies  ? avec,  paytorité  fuffifante  pour 
décider  en  dernier  reffort  la  grande  quef- 
tion  de  la  liberté  des  Indiens , après  qu’ils 
auroient  examiné  fur  les  lieux  toutes  les 
circonflances.  Le  choix  de  ces  furin- 
tendans étoit  délicat.  Tous  les  laïques , 
tant  ceux  quiétoient  établis  en  Amérique, 
que  ceux  qui  avoient  été  confultés  com- 
me membres  de  l’adminiflration  de  ce  dé- 
partement , avoient  déclaré  leur  opinion  $ 
& penfoient  que  les  Efpagnols  ne  pou- 
voient  conferver  leurs  établiflemens  au  nou- 
veau monde  , à moins  qu’on  ne  leur  per-r 
mît  de  retenir  les  Indiens  dans  la  fervitu- 
de.  Xiraenès  crut  donc  qu’il  ne  pouvoir 
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compter  fur  leur  impartialité  , St  fe  dé- 
termina  à donner  fa  confiance  à des  ecclé-  i - 
fiafliques.  Mais,  comme  d’un  côté  les  do- 
minicains St  les  francifcains  avoient  épou- 
fé  le  fentiment  contraire  , il  exclut  ccs 
deux  ordres  religieux.  Il  fit  tomber  fou 
choix  fur  les  moines  appellés  héronimites , 
communauté  peu  nombreufe  en  Efpa°-ne, 
mais  qui  y jouifloir  d’une  grande  considé- 
ration. D’apres  le  confeil  de  leur  général , 

& de  concert  avec  Las  Cafas.  „ il  choifit' 
parmi  eux  trois  fujets  qu’il  jugea  dignes  de 
cet  important  emploi.  Il  leur  atfocia,  Zua, 
zo  , jurifconfulte  d’une probité  diftinguée  ^ 
auquel  il  donna  tout  pouvoir  de  régler 
1 adminiffration  de  la  judice  dans  les  co- 
lonies. Las  Cafas  lut  chargé  de  les  accom^ 
pagner  avec  le  titre  de  protedeur  des 
Indiens  (i). 

Confier  un  pouvoir  afFez  étendu  pour 
changer  en  un  moment  tout  le  fyftême  du; 
gouvernement  du  nouveau  monde,  à qua-^ 
îre  perfonnes  que  leur  état  St  leurcondU 
tion  n’appelloit  pas  à de  fi  hauts  emplois  „ 
parut  a z-apata  St  aux  autres  miniflres  du 
dernier  roi  une  démarche  fi  extraordinaire- 
Sc  fi  d ange.’  culc  , qu  ils  refiufercnt  d’expé*». 
dier  les  ordres  néceffairespour  l’exécution* 

Mais  Ximenès  n’étoit  pas  difpofé  à fouffri  im- 
patiemment qu’on  mît  aucun  obfi^cleàfes; 
projets.  Il  envoya  chercher  les  minières  5’ 
leur  parla,  d’un  tou  fi  haut,  & les  effrayai 
1 (l)  Hsrreia  2 , lib,  j , f.  2. 
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i en  îe^ement  ’ ^u,^s  obéirent  fur  le  champ  (i). 

> /•  Les  furintendans  leurs  affociés  Zuazo  & Las 

2lis,  mirent  à la  voile  pour  Saint-Do- 
mingue. A leur  arrivée  , le  premier  ufage 
qu  ils  firent  de  leur  autorité  fut  de  mettre 
en  liberté  tous  les  Indiens  qui  avoient  été 
donnes  aux  courtifans  efpagnoîs  &:  à toute 
perfonne  non  rélidente  en  Amérique.  Cet 
aefte  de  vigueur  , joint  à ce  qu’on  avoit 
3PPris  d’Efpagne  fur  l’objet  de  leur  com- 
mitîion  , répandit  une  allarme  générale. 
Les  colons  conclurent  qu’on  alloir  leur 
enlever  en  un  moment  tous  les  bras  avec 
Jefquels  ils  conduifoient  leurs  travaux , 
& que  leur  ruine  étoit  inévitable.  Mais 
les  PP.  de  Saint-Jerôme  fe  conduifirent 
avec  tant  de  précaution  St  de  prudence  , 
que  les  craintes  furent  bientôt  difilpées. 
Ils  montrèrent  dans  toute  leur  administra- 
tion une  connoilîance  du  monde  & des  af- 
faires qu’on  n’acquiert  guere  dans  le  cloî- 
tre , St  une  modératioin  Sc  une  douceur 
encore  plus  rare  parmi  des  hommes  ac- 
coutumés à Pauftérité  de  la  vie  monafli- 
que.  Ils  écoutèrent  tout  le  monde  ; ils  com-. 
parèrent  les  informations  qu’ils  avoient  re- 
cueillies , Sc , après  une  mure  délibération  ,, 
ils  demeurèrent  perfuadés  que  l’état  de  la  co- 
Ionie  rendoit  le  plan  de  Las  Cafas , vers  le- 
quel penchoit  le  Cardinal,  impoffible dans 
l’exécution.  Ils  fe  convainquirent  que  les 
Efpagnoîs  établis  en  Amérique  étaient  en 

(j  ) Hçrrera , deçad.  2 , lib> , caJ> 
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trop  petit  nombre  pour  pouvoir  exploiter 
les  mines  déjà  ouvertes  , 8c  cultiver  le  1517. 
pays  ; que  pour  ces  deux  genres  de  travaux 
ils  ne  pouvoient  fe  palier  des  Indiens  ; que 
fi  on  leur  ôtoit  ce  fecours  , il  faudrait 
abandonner  les  conquêtes  , ou  au  moins 
perdre  tous  les  avantages  qu’on  en  reti- 
rait , qu’il  n’y  avoit  aucun  motif  allez  puif- 
fant  pour  faire  furmonter  aux  Indiens  ren- 
dus libres  leur  averfion  naturelle  pour  tou- 
te efpece  de  travail,  8c  qu’il  falloit  l’auto- 
rité d’un  maître  pour  les  y forcer  ; que  fî 
en  11e  les  tenoit  pas  fous  une  difeipline 
toujours  vigilante , leur  indolence  8c  leur 
indifférence  naturelles  ne  leur  permet- 
traient jamais  de  recevoir  l’inftru&ion. 
chrétienne  , ni  d’obferver  les  pratiques  de 
la  religion.  D’après  tous  ces  motifs  ils 
trouvèrent  néceffaire  de  tolérer  les  repar- 
timientos  8c  l’efclavage  des  Américains.  Ils 
s’efforcèrent  en  même  tems  de  prévenir 
les  funeftes  effets  de  cette  tolérance  , 8c 
d’affurer  aux  Indiens  le  meilleur  traite- 
ment qu’on  pût  concilier  avec  l’état  de  fer- 
vitude.  Pour  cela  ils  renouvelleront  les 
premiers  réglemens  * y en  ajoutèrent  de. 
nouveaux  , ne  négligèrent  aucune  des  pré- 
cautions qui  pouvoient  diminuer  la  pefan- 
teur  du  joug  ; enfin  ils  employèrent  leur 
autorité*,  leur  exemple  8c  leurs  exhorta- 
tions à infpirer  à leurs  compatriotes  des 
fentimens  d’équité  8*  de  douceur  pour  ce$; 

Indiens  , dont  i’induftrie  leur  étoit  fi;nc«- 

N.  6b 
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cefîaire.  Zuazo  , dans  fon  département , f$~ 
15 1 7.  conda  les  efforts  des  furintendans.  H ré- 
forma les  cours  de  j nffice  , dans  la  vue 
de  rendre  leurs  décidons  plus  équitables 
& plus  promptes  , 8c  fit  divers  réglemens 
pour  mettre  fur  un  meilleur  pied  la  po- 
lice intérieure  de  la  colonie.  Tous  les  Ef- 
pagnols  du  nouveau  monde  témoignèrent 
leur  fatisfa&ion  de  la  conduite  de  Zuazo 
de  fes  aifociés  , £c  admirèrent  la  har- 
dieife  de  Ximenès  qui  s’étoit  écarté  fi  fort 
des  routes  ordinaires  dans  la  formation  de 
Ion  plan  , Sc  fa  Tagaciré  dans  le  choix  des 
perfonnes  à qui  il  avoir  donné  fa  confian- 
ce , 8c  qui  çn  étoient  dignes  par  leur  fa- 
geife  , leur  modération  8c  leur  déuntéref- 
fement  (1). 

tent«-°n*  ^as  Cafasfeuî  étoit  mécontent.  Les  con- 
ment  de  fidérations  qui  avoient  déterminé  les  fur- 
LasCafas,  intendans  ne  faifoient  aucune  imprefficn 
fur  lui.  Le  parti  qu’ils  prenoient  de  con- 
former leurs  réglemens  à l’état  de  la  co- 
lonie lui  paroiffoit  l’ouvrage  d’une  poli- 
tique mondaine  8c  timide  , qui  confacroit 
une  injuflice  , parce  qu’elle  étoit  avanta- 
geufe.  Il  prétendoit  que  Indiens  étoient  li- 
bres par  le  droit  de  nature , 8c  comme  leur 
proteüeur  il  fommoit  les  furintendans  c je 
ne  pas  les  dépouiller  du  privilège  commun 

de  l’humanité.  Les  furintendans  reçurent 

» 

fes  remontrances  les  plus  apres  fan.  é no- 

(\)  Herrera  , decad.  2 , Lib.  Il , c.15,  EeffiS-, 
£al  j hijî,  lib  % II  j ç . j ï | 3 ié> 
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tion  , St  fans  s’écarter  en  rien  de  leur 
plan.  Les  planteurs  cfpagnols  ne  furent  I517' 
pas  fi  modérés  à fon  égard  , St  il  fut  four 
vent  en  danger  d’être  mis  en  pièces  pour 
la  fermeté  avec  laquelle  il  infifLoit  fur  une 
demande  qui  leur  étoit  fi.  odieufe.  Las  Ca- 
fas  , pour  fe  mettre  à l’abri  de  leur  fu- 
reur , fut  obligé  de  chercher  un  aille  dans 
un  couvent  ; St  ; voyant  que  tous  fes,  ef- 
forts en  Amérique  étoient  fans  effet  * il 
partit  pour  l’Europe  avec  la  ferme  réfo- 
I.ution  de  11e  point  abandonner'  la  défenfe 
d’un  peuple  qu’il  regardoit  comme  viétimp 
d’une  cruelle  opprefiion  (O* 

’ S’il  eût  trouvé  dans  Ximenès  la  même  vi-  Ses  négo- 
gueur  d’elprit  que  ce  minière  mettoit  or-  dations 
dinairement  aux  affaires  U eût  été  vrai*  av.ec  Ie^ 
femblablement  fort  mal  reçu.  Mais  le  car-  ^"char- 
dinal  étoit  atteint  d’une  maladie  mortelle  les  V. 

8c  fe  préparoit  à remettre  l’autorité  dans 
les  mains  du  jeune  roi  qu’on  attendoit  de 
jour  en  jour  des  pays-Bas.  Charles  arriva., 
prit  poffefiion  du  gouvernement  St  parla 
mort  de  Ximenès  perdit  un  miniflre  qui 
auroit  mérité  fa  confiance  par  fa  droiture 
St  fes  talens.  Beaucoup  de  feigneurs  Fla- 
mands avoient  accompagné  leur  fouveraia 
en  Efpagne.  L’attachement  naturel  de  Char*, 
les  pour  fes  compatriotes  Pengageoità  les 
çonfulter  fur  toutes  les  affaires  de  fon  nou- 
veau royaume  , St  cçs  étrangers,  montrer 
i;ent  un  empreffement  indiferet  à fe  mêie^ 

r.  0 ) tïçrrçra  5 dççgd»  i y lîb,  H } çhap # 16 j 
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555555®  de  tout  8c  à s’emparer  de  prefque  toutes- 
15 r7*  les  parties  de  l’adminiffration  (1).  La  di- 
rection des  affaires  d’Amérique  étoit  un 
objet  trop  féduifant  pour  leur  échapper. 
Las  Cafas  remarqua  leur  crédit  naiflant. 
Quoique  les  hommes  à projet  foient  com- 
munément trop  ardens  pour  fe  conduire 
avec  beaucoup  d’adrefle  , celui-ci  étoit 
doué  de  cette  activité  infatigable  qui  réuffit 
quelquefois  mieux  que  l’efprit  le  plus  délié. 
Il  fit  fà  cour  aux  Flamands  avec  beaucoup 
d’affiduité.  îl  mit  fous  leurs  yeux  l’abfur- 
dité  de  toutes  les  maximes  adoptées  juf- 
ques-là  dans  le  gouvernement  de  l’Améri- 
que , 8c  particuliérement  les  vices  des  dif- 
pofitions  faites  par  Ximenès.  La  mémoire 
de  Ferdinand  étoit  odieufe  aux  Flamands. 
La  vertu  8c  les  talens  de  Ximenès  avoient 
été  long'tems  pour  eux  des  motifs  de  ja- 
loufie.  Ils  defiroient  vivement  de  trouver 
des  prétextes  plaufibles  pour  condamner 
les  mefures  du  miniffre  8c  du  défunt  mo- 
narque 8c  pour  décrier  la  politique  de  l’un 
8c  de  l’autre.  Les  amis  de  Don  Diego  Co- 
lomb , auffi  bien  que  les  courtifans  Efpa- 
gnols  qui  avoient  eu  à fe  plaindre  de  l’ad- 
miniffration  du  Cardinal  , fe  joignirent  à 
Las  Cafas  pour  défapprouver  la  commifiion 
des  furintendans  en  Amérique.  Cette  union 
de  tant  de  paffions  8c  d’intérêts  devint  ff 
puiflant-e  que  les  hiéronimites  8c  Zuazo 
lurent  rappellés.  Rodrigue  de  Figusroa 

(1)  Hifl,  de  CharlU,V . 
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jurifconfulte  eftimé  , fut  nommé  premier ^EÊÊËÊÊB‘ 
juge  de  l’ifle  St  reçut  des  inflru étions  non-  1 S 1 7* 
velles  d’après  les  inftances  de  Las  Cafas , 
pour  examiner  encore  avec  la  plus  gran- 
de attention  la  queftion  importante  élevée 
entre  cet  eccléfiaftique  St  les  colons  , re- 
lativement à la  maniéré  dont  on  devoir 
traiter  les  Indiens.  Il  étoit  autoriféen  at- 
tendant à faire  tout  ce  qui  feroit  pofîible 
pour  foulager  leurs  maux  & prévenir  leur 
entière  deftru&ion  (1). 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zèle  de  Las  Cafas  Projet 
put  obtenir  alors  en  faveur  des  Indiens.  P.°urf°ur~ 
L’impofîibiliîé  de  faire  faire  aux  colonies  Ionies  c£“' 
aucun  progrès  à moins  que  les  planteurs  noirs, 
efpagnols  ne  pufîènt  forcer  les  Américains 
au  travail  , étoit  une  obje&ion  infurmon- 
table  à l’exécution  de  fon  plan  de  liberté. 

Pour  écarter  cet  obffocle  , Las  Cafas  pro- 
pofa  d’acheter  dans  les  établiiïemens  des 
Portugais  à la  côte  d’Afrique  un  nombre 
fuffifant  de  noirs  St  de  les  tranfporter 
en  Amérique  , où  on  les  emploieroit  com- 
me efclaves  au  travail  des  mines  St  à la 
culture  du  fol.  Les  premiers  avantages  que 
les  Portugais  avoient  retirés  de  leurs  dé- 
couvertes en  Afrique  leur  avoient  été  pro- 
curés par  la  vente  des  efclaves.  Plufîeurs. 
circonftances  concouroient  à faire  revivre 
cet  odieux  commerce , aboli  depuis  long- 
teins  en  Europe  St  auffi  contraire  aux  fen- 

(1)  Her?era  rdeçad,  Zf  lib . Il) > c.  /<5 

lib o jilJiCi  3 y.» 
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~~  timens  de  I humanité  qu’aux  principes  dt?' 
x51 2 3 47*  leligion.  Des  l’an  1503  on  avoit  en- 
voyé en  Amérique  un  petit  nombre  d’ef- 
claves  Nègres  (1).  En  1511  Ferdinand 
avoit  permis  qu’on  y en  portât  en  plus 
grande  quantité  (2).  On  trouva  que  cette 
efpece  d’hommes  étoit  plus  robufie  que 
les  Américains  , plus  capable*  de  réfïfter 
a une  grande  fatigue  & plus  patiente  fous 
le  joug  de  la  fervitude,  On  caiculoit  que 
le  travail  d’un  noir  équivaloir  à celui  de 
quatre  Américains  (3).  Le  cardinaIXimenès 
avoit  été  p relie  de  permettre  & d’encoura- 
ger ce  commerce  ; mais,  il  avoit  rejerté  le 
projet  avec  fermeté,  parce  qu’il  avoit  fenti 
combien  il  etoit  injuile  de  réduire  une 
race  d’hommes  en  efclavage  en  délibérant 
fur  les  moyens  de  rendre  la  liberté  à une 
autre  (4).  Mais  La.s  Calas  , inconféquent 
comme  le  font  les  efprits  qui  fe  portent 
avec^  une  impétuolïté  opiniâtre  vers  une 
opinion  favorite  , étoit  incapable  de  faire 
cette  réflexion.  Pendant  qu’il  combattoit 
avec  tant  de  chaleur  pour  la  liberté  des 
habitans  du  nouveau  monde,  il  travailloit 
a rendre  efclaves  ceux  d’une  autre  partie } 
Sc  dans  la  chaleur  de  fon  zèle  pour  iauvep 
les  Américains  du  joug  vij  pronençoit  fan? 
fcrupule  qu’il  étoit  jufle  Se  utile  d’en  inv 

(1)  Herrera  , decad.  1 , lib.  V , c.  u. 

(2)  Ibid,  decad . 1 , lib . VIII  , c.  o9 

(3)  Ibid,  decad.  I , lib  IX , c y. 

(4)  Tpià»  decad,  t s lib»  Il  B» 
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pofer  un  plus  pelant  encore  fur  les  Afri-  — i 

cains»  Malheureufement  pour  ces  derniers  1517* 
le  plan  de  Las  Cafas  fut  adopté.  Charles 
accorda  à un  de  fes  courtifans  Flamands 
le  privilège  exclufîf  d’importer  en  Améri- 
que quatre  mille  noirs.  Celui-ci  vendit  fou 
privilège  pour  vingt-cinq  mille  ducats  à 
des  marchands  Génois  , qui  les  premiers 
établirent  avec  une  forme  régulière  en- 
tre l’Afrique  & F Amérique , ce  commerce 
d’hommes  , qui  a reçu  depuis  défi  grands 
aecroifièmens  (1). 

Mais  les  marchands  génois  , conduifant  r-z^ 
leurs  operations  avec  l’avidité  ordinaire  , r.  r 

1 f l3S  L^ISS' 

aux  monopoleurs,  demandèrent  bientôt  propofe 
des  prix  fi  exorbitans  des  noirs  qu’ils  por-  d’envoyeç- 
toient  à Hifpaniola  , qu’on  y en  vendit  trop  c!es  cuitl7 

f a **  a vateurs  à 

peu  pour  améliorer  l’état  de  la  colonie.  Hifpanio- 
Las  Cafas  , dont  le  zèle  ëtoit  aufilinven-  la* 
tif  qu’infatigable  , eut  recours  à un  au- 
tre expédient  pour  foulager  les  Indiens. 

Il  avoir  obfervé  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  jufques-là  s’étoient  établis  en 
Amérique  étoient  des  foldats  ou  des  ma- 
telots employés  à la  découverte  ou  à la 
conquête  de  ces  régions  , des  fils  de  fa- 
milles nobles  attirés  par  Fefpoir  de  s’enri- 
chir promptement,  ou  des  aventuriers  fans 
reflource  , Sc  forcés  d’abandonner  leur 
patrie  par  leurs  crimes  ou  leur  indigen- 
ce. A la  place  de  ces  hommes  avides , fans 
mœurs  , incapables  de  i’induftrie  perfçvç^ 

(ij  II  errera  , lib,  U , 20, 
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rante  & de  l’économie  néceflaire  dans  Té- 
1510.  tabliffement  d’une  colonie  , il  propofa  d’en- 
voyer a Hifpaniola  fk  dans  les  autres  ifles 
tin  nombre  fuffifant  de  cultivateurs  & d’ar- 
îilans  à qui  on  donneroit  des  encourage- 
mens  pour  s’y  tranfporter.  De  tels  hom- 
mes , accoutumés  à la  fatigue  , feroient  en 
état  de  foutenir  des  travaux  dont  les  Amé- 
ricains étoient  incapables  par  la  foibldfc 
de  leur  conftitu-tion  , & bientôt  ils  de- 
viendraient eux-mêmes  par  la  culture  de 
riches  & d’utiles  citoyens.  Mais  quoiqu’on 
eût  grand  befoin  d’une  nouvelle  recrue 
d’habitans  à Hifpaniola  où  la  petite  vé- 
role venoit  de  fe  montrer  & d’emporter 
tin  nombre  confîdérable  d’indiens , ce  pro- 
jet quoique  favorifé  par  les  miniflres  Fla- 
mands ; fut  traverle  par  l’évêque  de  Bur- 
gos  que  Las  Çafas  trou  voit  toujours  en  fou 
chemin  (1). 

ïî  forme  Las  Cafas  commença  alors  à défefpérer 
le  projet  de  faire  aucun  bien  aux  Indiens  dans  les 
velîe^co-  ét^bliffemens  déjà  formés.  Le  mal  étoit 
îonie.  trop  invétéré  pour  céder  aux  remedes.  On 
faifoit  tous  les  jours  des  découvertes  nou- 
velles dans  le  continent  qui  donnoienr  de 
hautes  idées  de  fa  population  & de  fon 
étendue.  Dans  toutes  ces  vafles  régions 
il  n’y  avoit  encore  qu’une  feule  colonie 
très-foible  , Sc  ii  l’on  enexceptoit  un  petit 
efpace  fur  l’iilhme  de  Darien  , les  Natu- 
rels étoient  maîtres  de  tout  le  pays.  C’étoit 

(1)  Herrera  , dçcad.  2 , [lib,  U , chap,  ut 
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là  un  champ  nouveau  5c  plus  étendu  pour 
le  zèle  5c  l’humanité  de  Las  Cafas  qui  le 
fiat  toit  de  pouvoir  empêcher  qu’on  n’y 
introduisît  le  pernicieux  fyftême  d’adminif- 
tration  qu’il  n’avoit  pu  détruire  dans  les 
lieux  où  il  étoit  déjà  tout  établi.  Plein  de 
ces  efpérances  , il  follicita  une  conceffion 
de  la  partie  qui  s’étend  le  long  de  la  côte  , 
depuis  le  golfe  de  Paria  jufqu’à  la  fron- 
tière occidentale  de  cette  province  , au- 
jourd’hui connue  fous  le  nom  de  Sainte- 
Marthe.  Il  propofa  d’y  établir  une  colo- 
nie formée  de  cultivateurs  d’artifans  5c 
d’eccléfiaffiques.  Il  s’engagea  à civilifer, 
dans  l’efpace  de  deux  ans  , dix  mille  In- 
diens , 5c  à les  inflruire  allez  bien  dans  les 
arts  utiles  pour  pouvoir  tirer  de  leurs  tra- 
vaux 5c  de  leur  induftri'e  un  revenu  de  quin- 
ze mille  ducats  pour  la  couronne,  Il  pro- 
mettoit  aufli  qu’en  dix  ans  fa  colonie  au- 
roit  fait  alTez  de  progrès  pour  rendre  au 
gouvernement  foixante  miiie  ducats  par 
an.  Il  flipula  qu’aucun  navigateur  ou  foi- 
dat  ne  pourroit  s’y  établir  , 5c  qu’aucun 
Efpagnol  n’y  mettroit  le  pied  fans  fa  per- 
mifiion.  Il  alla  même  jufqu’à  vouloir  que 
les  gens  qu’il  emmeneroit  eulTent  un  ha- 
bill  ement  particulier  différent  de  celui 
des  Efpagnois  , afin  qu’ils  ne  paruffent 
point  aux  Indiens  de  ces  diftrifts  , de  la 
même  race  d’hommes  qui  avoir  apporté 
tant  de  calamités  à l’Amérique  (1).  Par 
CO  Herrçra  j decad,  % , lit,  IF,  c,  3. 
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ce  plnn  dont  je  ne  donne  qu’une  légère 

1518.  efquiffe  il  paroît  clairement  que  les  idées 
de  Las  Calas  fur  la  maniéré  de  civilifer  8c 
de  traiter  les  Indiens  étoient  fort  fembla- 
blés  à celles  que  les  jéfuites  ont  fuivies 
depuis  dans  leurs  grandes  entreprifes  fur 
1 autre  partie  du  même  continent.  Las  Ca- 


fas  fuppofoit  que  les  Européens  , emplo- 
yant l’afcendant  que  leur  donnoit  une  in- 
telligence fupérieure  , Sc  de  plus  grands 
progrès  dans  les  fciences  8c  les  arts , pour- 
roient  conduire  par  degrés  l’efprit  des  Amé- 
ricains a goûter  ces  moyens  de  bonheur 
dont  ils  étoient  dépourvus  , leur  faire  cul- 
tiver les  arts  de  l’homme  en  fociété  , 8c 
les  rendre  capables  de  jouir  des  avantages’ 
de  la  vie  civile. 

L’évêque  de  Burgos  8c  le  confeil  des- 
ïndes  regardèrent  le  plan  de  Las  Cafas- 
non- feulement  comme  chimérique  , mais 
Son  pro-  commc  extrêmement  dangereux.  Ils  pen- 
Jet  eft  fa-  foient  que  l’efprit  des  Américains  étoit  na~. 
vorable-  turellement  fi  borné  , 8c  leur  indolence 
ment  re-  fi  excefîlve  , qu’on  ne  réufîïroit  jamais  à 
les  instruire  , ni  à leur  faire  faire  aucun 
progrès.  Ils  prétendoient  qu’il  feroit  fort 
imprudent  de  donner  une  aûrorité  fi  gran-. 
de  fur  un  pays  de  mille  milies  de  côtes  à iin- 
enthoufiafle  vifionnaire  Sc  préfomptueux , 
étranger  aux  affaires,  8c  fans  cormoilfance 
de  Part  du  gouvernement.  Las  Cafas  , qui 
s’atten.doit  bien  à cette  réfiflance  , ne  le- 
découragea  pas.  Il  eut  recours  aux  Fia-r 
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Miids  qui  favorifcrent  Tes  vues  auprès  de  — - 
Charles  V avec  beaucoup  de  zèle,  préci-  1 5 1 8« 
fement  parce  que  les  minières  efpagnols 
les  avoienr  rejet tées.  Ils  déterminèrent 
le  monarque  , qui  venoit  d’être  élevé  à 
l’empire  , à renvoyer  l’examen  de  cette  af- 
faire à un  certain  nombre  de  membres  de 
ion  confeii -privé  ; St  comme  Las  Cafas 
reeufoit  tous  les  membres  de  fon  confeii 
des  Indes  comme  prévenus  St  intérefles  , 
tous  furent  exclus.  La  décilion  des  juges 
choifîs  à la  recommandation  des  Flamands 
fut  entièrement  conforme  aux  fentimens 
de  ces  derniers.  On  approuva  beaucoup  le 
nouveau  plan  , St  Fon  donna  des  ordres 
pour  le  mettre  à exécution  , mais  enref- 
treignant  le  territoire  accordé  à Las  Ca- 
fas à trois  cents  milles  le  long  de  la  côte 
de  Cumana  , d’oti  il  lui  feroit  libre  de 
s’étendre  dans  les  parties  intérieures  du 


-pays  .(■!)• 

Cette  déciiion  trouva  des  cenfeurs.  Pref- 
que  tous  ceux  qui  avoient  été  en  Améri- 
que la  biâmoient , St  foutenoient  leur 
opinion  avec  tant  de  confiance  , St  par  des 
raifons  fi  plaufibles  , qu’on  crut  devoir  s’ar- 
rêter , St  examiner  de  nouveau  la  queftion 
avec  plus  de  foin.  Charles  lui-même,,  qu’ac- 
coutumé dans  fa  jeuneffe  à fuivre  les  fen- 
timens de  fes  minières  avec  une  déférence 
St  une  foumiffion  qui  n’annonçoient  pas  la 
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— axj^*  vigueur  8c  la  fermeté  d’efprit  qu’il  mon- 
4 ^ 1 7 • tra  dans  un  âge  plus  mûr  , commença  à 
foupçonner  que  la  chaleur  que  les  Fia- 
mands  mettoient  dans  toutes  les  affaires  re- 
latives à l’Amérique  , avoit  pour  principe 
quelque  motif  dont  il  devoir  fe  défier  ; il 
déclara  qu’il  étoit  déterminé  à approfon- 
dir lui-même  la  queffion  agitée  depuis  fi 
long-terns  fur  le  c-ara&ere  des  Américains , 
8c  fur  la  maniéré  la  plus  convenable  de  les 
traiter.  Il  fe  préfenta  bientôt  une  circonf- 
tance  qui  rendoit  cette  difcuflion  plus  fa- 
so Juin.  C^e*  Quevedo  , évêque  du  Darien  , qui 
avoit  acompagné  Pedrarias  fur  le  conti- 
nent en  1 5 1 3 , venoit  de  prendre  terre  à Bar- 
celone où  la  cour  faifoit  fa  réfidence.  On 
fut  bientôt  que  fes  fentimens  étoient  diffé- 
rens  de  ceux  de  Las  Cafas , 8c  Charles  ima- 
gina affez  naturellement  qu’en  écoutant  8c 
en  comparant  les  raifons  de  deux  perfon- 
nages  refpe&ables  qui  , par  un  long  fé- 
jour  en  Amérique  avoient  eu  le  rems  né- 
ceffaire  pour  obferver  les  mœurs  du  peu- 
ple qu’il  s’agiifoit  de  faire  connoître  , il 
feroit  en  état  de  découvrir  lequel  des  deux 
avoit  formé  fon  opinion  avec  plus  de  juf- 
teffe  8c  de  difcernement. 

On  déflgna,  pour  cet  examen  , un  jour 
fixe  8c  une  audience  folemnelle.  L/Empe- 
reur  parut  avec  une  pompe  extraordinai- 
re , 8c  fe  plaça  fur  fon  trône  dans  la  gran- 
de fale  de  fon  palais.  Ses  courtifans  l’en- 
vironnoient.  Don  Diego  Colomb  , amiral 
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des  Indes  , fut  appelle.  L’évêque  de  Da- 
rie'n  fut  appelle  de  dire  le  premier  fon  avis.  1 
Son  difcours  ne  fut  pas  long.  Il  commen- 
ça pas  déplorer  les  malheurs  de  l’Aîné- 
rique  8c  la  deftru&ion  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  fes  habitans , qu’il  reconnut  être  en 
partie  l’effet  de  l’excefiTive  dureté  8c  de  l’im- 
prudence des  Efpagnols  ; mais  il  déclara 
que  tous  les  habitans  du  nouveau  monde 
qu’il  avoir  obfervés  , fioit  dans  le  conti- 
nent , foit  dans  les  ifies  , lui  avoient  paru 
•une  eipece  d’hommes  deflinés  à la  fervi- 
tude  par  l’infériorité  de  leur  intelligence 
8c  de  leurs  talens  naturels  , 8c  qu’il  feroit 
impofilble  de  les  inftruire  ni  de  leur  faire 
faire  aucun  progrès  vers  la  civilifation  II 
on  ne  les  tenoit  pas  fous  l’autorité  conti- 
nuelle d’un  maître.  Las  Calas  s’étendit 
davantage  , 8c  défendit  fon  fentiment  avec 
plus  de  chaleur.  Il  s’éleva  avec  indignation 
contre  l’idée  qu’il  y eût  aucune  race  d’hom- 
mes née  par  lafervitude,  8c  attaqua  cette 
opinion  comme  irréligieuse  8c  inhumaine. 

Il  affura  que  les  Américains  11e  manquoient 
pas  d’intelligence  8c  qu’elle  n’avoit  befoin 
que  d’être  cultivée  , qu’ils  étoient  capables 
d’apprendre  les  principes  de  la  religion 
8c  de  fe  former  à Pinduftrie  8c  aux  arts 
de  la  vie  fociale  ; que  leur  douceur  & leur 
timidité  naturelles  les  rendant  fournis  8c 
dociles  , on  pouvoit  les  conduire  8c  les 
former  pourvu  qu’on  ne  les  traitât  pas  du- 
rement. Il  protefta  que  dans  le  plan  qu’il 
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avoir  propofé  fes  vues  croient  pures  Sc  dé- 
fintéreilées  , Sc  que  quelques  avantages 
qui  dufTenr  revenir  de  leur  exécution  à la 
couronne  de  GaftUlé , il  n’avoir  jamais  de- 
mande 5c  ne  demanderoit  jamais  aucune  ré- 
compenfe  de  l'es  travaux. 

Charles  après  avoir  entendu  les  deux 
plaidoyers  5c  confulré  Tes  miniffres  , 11e  Te 
crut  pas  encore  allez  bien  inffruit  pour 
prendre  une  réfolution  générale  relative- 
ment à la  condition  des  Américains;  mais 
comme  il  avoir  une  entière  confiance  en 
la  probité  de  Las  Calas  5c  que  l’évêque  du 
Darien  lui-même  convenoit  que  l’affaire 
étoit  affez  importante  pour  qu’on  put  effa* 
yer  le  plan  propofé , il  céda  à Las  Cafas  par 
des  lettres-patentes  la  partie  de  la  côte  de 
Cumana  dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut  , avec  tout  pouvoir  d’y  établir  une 
colonie  d’après  le  plan  qu’il  avoit  pro- 
pofé (1). 

Las  Cafas  preffa  les  préparatifs  de  fon 
voyage  avec  fon  ardeur  accoutumée  * mais 
foit  par  fon  inexpérience  dans  ce  genre 
d’affaires  , foit  par  l’oppofition  fecrette 
de  la  nobleffe  cfpagnole  qui  craignoit  que 
l’émigration  de  tant  de  perfonnes  ne  leur 
enlevât  un  grand  nombre  d’hommes  induf- 
trieux  5c  utiles  occupés  de  la  culture  de 
leurs  terres  , il  ne  put  déterminer  qu’en* 

(tJ  Herrera  , decad.  2,  lib.  IV  , c.  3 , 4 , S > 
Argenfola  , Annales  de  Aragon  , 74-97»  Remefal  3 
hijl,  gen . lib%  U , c»  , 20, 
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tiron  deux  cents  cultivateurs  ou  artiiansüg^üy!1-1^ 
à l’accompagner  à Cumana.  1517* 

Rien  cependant  ne  put  amortir  Ton  zèle.  \\  rart 
Il  mit  à la  voile  avec  cette  petite  troupe  à pour  l’A- 
peine  fuffifante  peur  prendre  peflefiion  du  ™erltlue 

n ••  , . i-o  & y ren" 

valte  territoire  qu  on  lui  accordou  & avec  contre  <je 
laquelle  il  étoit  impoffible  de  réuffir  à en  grands 
ci vilifer  les  habitans.  Le  premier  endroit  obftades. 
où  il  toucha  fut  l’ifle  de  Porto-Rico.  Là 
il  eut  connoilfance  d’un  nouvel  obfiacle  à 
rexécution  de  fon  pian  plus  difficile  à fur- 
monter  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avoit  ren- 
contrés jufqu’alors.  Loriqu’il  avoit  quitté 
l’Amérique  en  1517,  les  Efpagnols  rfa- 
voient  prefqu’aucun  commerce  avec  le  con- 
tinent fi  l’on  excepte  les  pays  voifins  du 
golfe  de  Darien.  Mais  tous  les  genres  de 
travaux  s’affoibliffient  de  jour  en  jour  à 
Hifpaniola  par  la  deflrudion  rapide  des 
Naturels  du  pays,  les  Efpagnols  man- 
quoient  de  bras  pour  continuer  les  entre- 
prifes  déjà  formées  & ce  befein  les  avoit 
/fait  recourir  à tous  les  expédions  qu’ils 
pouvoienr  imaginer  pour  y fuppléer.  Ou 
leur  avoit  porté  beaucoup  de  nègres , mais, 
le  prix  en  étoit  monté  fi  haut  que  la  plu- 
part des  colons  ne  pouvoient  y atteindre. 

Pour  fe  procurer  des  efclaves  à meilleur 
marché  , quelques-uns  d’entr’eux  armèrent 
des  vaifleaux  St  fe  mirent  à croifer  le 
long  des  côtes  du  continent.  Dans  les 
lieux  où  ils  étoient  inférieurs  en  force  , 
ils  ccmmerçoient  avec  les  Naturels  Sc  leur 
Tome  L Amer,  fupU  O 
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donnoient  des  quincailleries  d’Europe  pour 
1517.  les  plaques  d’or  qui  fervoient  d’ornemens  à 
ces  peuples  ; mais  par-tout  où  ils  pou- 
voient  furprendre  les  Indiens  ou  l’em- 
poitei  fur  eux  a force  ouverte  , ils  les 
enlevoient  8c  les  vendoient  à Hifpaniola 
(1).  Cette  piraterie  étoit  accompagnée  des 
plus  giandes  atrocités.  Le  nom  Efpagnol 
devint  en  horreur  fur  tout  le  continent. 
Des  qu  un  vailfeau  paroilToit , les  habitans 
fuy oient  dans  les  bois  ou  couroient  au  ri- 
vage en  aimes  pour  repoulfer  ces  cruels 
ennemis  de  leur  tranquillité.  Quelquefois 
ils  foiçoient  les  Efpagnols  à fe  retirer  avec 
précipitation  , où  ils  leur  coupoient  la 
retraite.  Dans  la  violence  de  leur  retfenti- 
ment  ils  maffacrerent  deux  miflionnaires 
dominicains  que  le  zèle  avoir  portés  à s’é- 
tablir dans  la  province  de  Cumana  (2).  Ce 
meurtre  de  perfonnes  révérées  parlafain- 
tete  de  leur  vie  excita  une  telle  indigna- 
tion parmi  les  colons  d’Hifpaniola  , qui 
au  milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs  8c 
de  la  cruauté  de  leurs  avions  étoient  pleins 
d’un  zèle  ardent  pour  la  religion  8t  d’un 
refpeft  fuperftitieux  pour  fes  miniflres  , 
qu’ils  réiolurent  de  punir  ce  crime  d’une 
maniéré  qui  pût  fervir  d’exemple  , non-feu- 
lement fur  ceux  qui  favoient  commis , mais 
fur  la  nation  entière.  Pour  l’exécution  de 

(ï  ' Herrera  , dec.  3 , Lib-  Il  , c.  ?. 

W Oviedo  3 hijî.  lib . XIX  , c.  3. 
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et  projet  ils  donnèrent  le  commandement  Ü5Ü^*5!"" 
de  cinq  vaifleaux  St  de  trois  cents  hommes  1517* 
à Diego  Ocampo  ,avec  ordre  de  détruire  par 
Je  fer  St  par  le  feu  tout  le  pays  de  Cumana 
Sc  d’en  faire  les  habitans  efclaves  pour  être 
tranfportés  à Hifpaniola.  Las  Cafas  trouva 
à Porto~Rico  cette  efeadre  faifant  voile  vers 
le  continent  ; St  Ocampo  ayant  refufé  de 
différer  fon  voyage  , il  comprit  qu’il  lui 
feroit  impofllble  de  tenter  l’exécution  de  fon 
plan  de  paix  dans  un  pays  qui  alloit  être 
le  théâtre  de  la  guerre  St  de  la  déflation. 

Dans  l’efpérance  d’apporter  quelque  re- 
tnede  aux  fuites  funeftesde  ce  malheureux 
incident  , il  s’embarqua  pour  Saint  Do-  le  à les 
mingue  , biffant  ceux  qui  l’avoient  fuivi  furmoiiT 
cantonnés,  parmi  les  colons  de  Porto-Rico. ter* 
Plufieurs  circonflanccs  concoururent  à le 
faire  recevoir  fort  mal  à Hifpaniola.  En 
travaillant  à foulager  les  Indiens  , il  avoir 
cenfuré  la  conduite  de  fes  compatriotes  , 
les  colons  d’Hifpaniola , avec  tant  de  févé- 
riîé  , qu’il  leur  étoit  devenu  univerfeile- 
ment  odieux.  Ils  regardoient  le  fuccès  de 
fa  tentative  comme  devant  entraîner  leur 
ruine.  Iis  attendoient  de  grandes  recrues 
de  Cumana  , St  fes  efpérances  s’évanouif- 
foient  fi  Las  Cafas  parvenoit  à y établir  fa 
colonie.  Figüeroa  , en  conféquence  d'un 
plan  formé  en  Efpagne  pour  déterminer 
le  degré  d’intelligence  St  de  docilité  des 
Indiens  , avoit  fait  une  expérience  qui  pa~ 
roilfoit  décifive  contre  le  fyftême  de  Las 
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— ---  .'  Calas.  Il  eu  avoir  rafiemblé  à Hifpanioîa 
1517.  un  al^ez  £rand  nombre  8c  les  avoit  établis 
dans  deux  villages  , leur  laiflant  une  en- 
tière liberté  8c  les  abandonnant  à leur 
propre  conduite  ; mais  ces  Indiens  accou- 
tumés à un  genre  de  vie  extrêmement  dif- 
ferent , incapables  de  prendre  en  fi  peu  de 
tems  de  nouvelles  habitudes  8c  d’ailleurs 
découragés  par  leur  malheur  particulier 
8c  par  celui  de  leur  patrie  , fe  donnèrent 
fi  peu  de  peine  pour  cultiver  le  terrein 
qu’on  leur  avoit  donné  , parurent  fi  dé- 
pourvus de  foin  8c  de  prévoyance  pour 
fournir  à leurs  propres  befoins  8c  fi  éloi- 
gnés de  tout  ordre  8c  de  tout  travail  régu- 
lier, que  les  Efpagnoîs  en  conclurent  qu’il 
étoit  impofîible  de  les  former  à mener  une 
vie  fociaîe  8c  qu’il  falloir  les  regarder  com- 
me des  enfans  qui  avoient  befoin  d’être 
continuellement  fous  la  tutele  des  Euro- 
péens qui  leur  étoient  fupérieurs  enfagefie 
8c  en  fugacité  (1). 

.j0;\Pro*  Malgré  la  réunion  de  toutes  ces  circonf- 

letechone  ^ ~ ~ 

entière-  Lances  , qui  armoient  h fortement  contre 

ment.  fes  mefures  ceux  mêmes  à qui  il  s’adreiïoit 
pour  les  mettre  à exécution  , Las  Cafas 
par  fon  activité  8c  fa  perfévérance  , par 
quelques  condefcendances  Sc  beaucoup  de 
menaces,  obtint  à la  fin  un  petit  corps  d$ 
troupes  pour  protéger  fa  colonie  , au  pre- 
mier moment  de  fon  établiiTement.  Mais  à 
fon  retour  à Porto- Rico  , il  trouva  que 

(1)  Herrera  , dccad.  1 , llb>  X , c.  j, 
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les  maladies  lui  avoient  déjà  enlevé  beau-  — 
coup  de  les  gens  , Scies  autres  ayant  trou-  lSl7* 
vé  quelqu’occupation  dans  rifle  refufe- 
rent  de  lefuivre.  Avec  ce  qui  lui  refloitde 
monde  il  fit  voile  vers  Cumana.  Ocampo 
avoit  exécuté  fa  commiflion  dans  cette  pro- 
vince avec  tant  de  barbarie  , il  avoit  mafia* 
cré  ou  envoyé  en  efclavageà  Hifpaniolaim 
fl  grand  nombre  d’indiens  , que  -tour  ce 
qui  refloit  de  ces  malheureux  s’étoit  enfui 
dans  les  bois  8c  que  i’établifiement  formé  à 
Tolede  fie  trouvant  dans  un  pays  défert  tou- 
choit  à fa  deftru&ion.  Ce  fut  cependant  en 
ce  même  endroit  que  Las  Cafas  fut  obligé 
de  placer  le  chef- lieu  de  fa  colonie.  Aban- 
donné Sc  par  les  troupes  qu’on  lui  avoit 
données  pour  le  protéger  Sc  par  le  déta- 
chement d’Ocampo  qui  avoit  prévu  les  ca- 
lamités auxquelles  il  devoit  s’étendre  dans 
un  polie  fl  miférable  , il  prit  les  précau- 
tions qu’il  jugea  les  meilleures  pour  la 
sûreté  8c  la  fubfiflance  de  fes  colons  ; mais 
comme  elles  étoient  encore  bien  infuffi- 
fantes  , il  retourna  à Hifpaniola  folliciter 
des  fecours  plus  puiflans  afin  defauverdes 
hommes  que  leur  confiance  en  lui  avoit 
engagés  à courir  de  fi  grands  dangers. 

Bientôt  après  fon  départ , les  Naturels  du 
pays  ayant  reconnu  la  foiblelfe  des  Efpa- 
gnols  s’aflemblerent  fecrétemenr  , les  atta- 
quèrent avec  la  furie  naturelle  à des  hom- 
mes réduits  au  défefpoir  par  les  barbaries 
qu’on  avoit  exercées  contr’eux  , en  firent 

O 3 


3î8  Histoire 

périr  un  grand  nombre  & forcèrent  le  refte 
à le  retirer  à rifle  de  Cubagua.  La  petite 
colonie  qui  y étoit  établie  pour  la  pêche 
des  perles  partagea  la  terreur  panique  dont 
les  fugitifs  étoient  faifis  & abandonna  rifle* 
Enfin  il  ne  relia  pas  un  feul  efpagnol  dans 
aucune  partie  du  continent  ou  des  ifles 
adjacentes  depuis  le  golfe  de  Pacia  juf- 
qu’aux  confins  du  Darien.  Accablé  par 
cette  lucceflion  dedéfaflres  Si  voyant  cettè 
fin  maiheureufe  de  tous  fes  grands  pro- 
jets , Las  Calas  n’ofa  plus  remontrer  ; il 
s’enferma  dans  le  couvent  des  Dominicains: 
a Saint-Domingue  , Si  prit  bientôt  après 
l’habit  de  cet  ordre  (i). 

Quoique  la  dellru&ion  de  la  colonie  de 
Cumana  ns  foit  arrivée  que  l’an  1521  , 
je  n’ai  pas  voulu  interrompre  le  récit  des 
négociations  de  Las  Calas  , depuis  leur 
origine  jufqu’à  leur  ifiue.  Son  fyftême  fut 
l’objet  d’une  longue  Si  férieufe  difcufiion  ^ 
St  quoique  fes  tentatives  en  faveur  des 
Américains  opprimés  n’aient  pas  été  fuivies 
du  fuccès  qu’il  s’en  promettoit  ( fans  doute 
avec  trop  de  confiance  ) , foit  par  fon  im- 
prudence , foit  par  la  haine  aélive  de  fes 
ennemis  , elles  donnèrent  lifu  à divers  ré» 
glemens  qui  furent  de  quelqu’utilité  à ces 
malheureufes  nations.  Je  reviens  mainte- 

[1]  Herrera,  decad . 1,  lib-X  ,c.  y , decad .3.  lib . 
77,  c.  3 , 4 > $•  Oviedo  , hiji.  lib . XIX  , c . 5.  Go^ 
mera  , c.  7 7.  Daviia  Padilla  , lib.  7,  c.  97,  Renie* 
£al  , hift,  gêner.  lib.  Il , c,  22  , 23, 
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nant  â l’hiftoire  des  découvertes  efpagno- 
les  en  fuivant  l’ordre  des  tems  (1).  1 5 1 Z- 

Diego  Velafquès  , qui  avoit  conquis  Nouvel- 
Cuba  en  1511  , confervoit  encore  le  gou-  lesdécou- 
verncment  de  cette  ifle  comme  député  de  a 

Don  Diego  Colomb  , quoiqu’il  donnât  ra- 
rement des  marques  de  fubordination  8c 
qu’il  cherchât  à fe  rendre  entièrement  in- 
dépendant (2).  Sous  fa  fage  adminiftratiofi 
Cuba  devint  l’un  des  établiflemens  efpa- 
gnois  les  plus  floriffians.  L’idée  avanta- 
geufe  qu’on  avoit  de  cette  colonie  y atti- 
roit  beaucoup  de  perfonnes  qui  efpéroient 
y trouver  des  établiffietnens  folidesou  quel- 
que moyen  d’occuper  leur  a&ivité.  Com- 
me Cuba  étoit  la  plus  occidentale  des  ifles 
occupées  par  les  Efpagnols , 8c  que  l’O- 
céan qui  s’étend  beaucoup  plus  loin  à 
J’oueft  , n’avoitpas  encore  été  vifiré  , ces 
circonftances  invitoient  les  habitans  de 
cette  ifle  à tenter  de  nouvelles  découver- 
tes. Toute  expédition  où  le  courage  8c 
l’acLvité  pouvoient  conduire  promptement 
à la  richefte  étoit  plus  conforme  au  génie 
de  ce  hecle  que  cette  lenteur  , cette  pa- 
tience d’induilrie  nécelfaire  pour  défri- 
cher un  terrein  ou  pour  fabriquer  le  fu- 
cre.  Plufieurs  officiers  qui  avoient  fervi 
fous  Pedrarias  dans  le  Darien  , formèrent 
une  affiociation  pour  tenter  des  découver- 
tes. Ils  perfuaderent  à François  Hernandès 

0 ' 

fî)  Herrera  , decad.  2 5 hb,  X , c.  $ , p,  229* 

(2)  Herrera  , dtçad.  2.  yîib%  II , c.  19. 
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— = Cordova  , riche  colon  de  Cuba  8c  horo- 
l5i7-  me  d’un  grand  courage  de  Te  joindre  à eux 
6c  d’être  leur  commandant.  Velafquès 
non-feulement  approuva  leur  projet  , mais 
leur  donna  des  fecours.  Comme  les  aventu- 
riers qui  avoient  fervi  au  Darien  man- 
quoient  de  tout  , lui  Sc  Cordova  leur 
avancèrent  de  l’argent  pour  acheter  trois 
petits  vaiffeaux  8c  leur  fournirent  tout 
ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour  le  com- 
merce 8c  pour  la  guerre.  Cent  dix  hom- 
mes s’embarquèrent  8c  firent  voile  de  San- 


Yucatan. 


Jago  de  Cuba  , le  8 Février  1517.  Parle 
çonfeil  de  leur  principal  pilote  , Antoine 
Alaminos  , qui  avoit  fervi  fous  l’amiral 
Colomb  , ils  portèrent  directement  à l’oueft, 
fe  guidant  d’après  l’opinion  de  ce  grand 
^navigateur  qui  avoit  conftamment  foutenu 
que  la  route  à i’oueft  conduiroit  aux  plus 
importantes  découvertes. 

Le  vingt-unieme  jour  après  leur  départ 
de  San-Jago  ils  virent  terre.  C’étoit  le 
cap  Catoche  , qui  forme  la  pointe  orientale 
de  cette  grande  péninfule  en  avant  du.  con- 
tinent de  l’Amérique  qui  a confcrvé  le  nom 
deYucatan  que  lui  donnent  les  habitans  du 
pays.  Comme  ils  approchoient  du  rivage 
ils  virent  venir  à eux  cinq  canots  pleins 
d’indiens  vêtus  décemment  d’habits  de  co- 
ton , fpeètqcle  nouveau  pour  les  Efpagnols, 
qui  avoient  trouvé  jufques-là  l’Amérique 
habitée  par  des  fauvages  nuds.  Cordova 
s’efforça  de  gagner  la  bienvaillance  de  ce 
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peuple  par  de  petits  préfens.  Les  Indiens , 
quoiqu’étonnés  à la  vue  des  objets  extra-  1518. 
Ordinaires  qui  le  préfentoient  pour  la 
première  fois  à leurs  yeux  , invitèrent  les 
EfpagnoJs  à vifiter  leurs  habitations  avec 
une  apparence  de  cordialité.  Les  Efpa- 
gnols  débarquèrent  8c  en  s’avançant  dans 
Je  pays  remarquèrent  avec  un  nouvel 
étonnement  de  grandes  maifons  bâties  en 
pierre  ; mais  ils  éprouvèrent  bientôt  que 
ii  les  Indiens  du  Yucatan  étoient  plus  ci- 
vilirés  que  les  autres  Américains , ils  étoient 
auhi  plus  artificieux  8c  plus  guerriers.  Le 
cacique  en  recevant  Cordova  avec  beau- 
coup de  témoignages  d’amitié  avoir  poire, 
en  embufeade  derrière  un  petit  bois  un 
corps  confiderable  d’indiens  , qui  Pur  un 
lignai  qu’il  leur  fit  , coururent  fur  les  Es- 
pagnols 8c  les  attaquèrent  avec  beaucoup 
de  hardicife  8c  une  efpece  d’ordre  militai- 
re^ A la  première  décharge  de  leurs  fléchés 
quinze  Efpagnols  furent  bielles , mais  l’ex- 
plofion  foudaine  des  armes  à feu  frappa  les 
indiens  d’une  fi  grande  terreur  Sc  ils  furent 
fi  étonnés  du  ravage  que  firent  parmi  eux 
les  arquebufes  8c  les  autres  armes  de  leurs 
nouveaux  ennemis  qu’ils  s’enfuirent  avec 
précipitation.  Cordova  abandonna  un  pays; 
où  il  avoit  été  fi.  mal  reçu  emmenant  avec 
lui  deux  prifonniers  & emportant  les  orne- 
mens  d’un  petit  temple  qu’il  piUa  dans  fa 
retraite* 

il  continua  fa  route  a Lotiefl  fans  per»- 

€ 5 


; 


322  Histoire 

dre  la  cô,te  de  vue  St  le  feizieme  jour  il  ar- 
1 5 1 7 • riva  à Campêchc.  Laies  Indiens  le  reçu- 
rent avec  plus  d’hofpitalité.  Les  Efpagnols 
s’étonnoient  beaucoup  de  n’ayoir  trouvé 
aucune  riviere  fur  une  côte  d’une  fï  grande 
étendue  , St  qu’ils  imaginoicnt  apparte- 
tenir  à une  iile  (1).  Comme  l’eau  com- 
mençoit  à leur  manquer  ils  s’avanceront 
encore  St  découvrirent  à la  fin  l’embou- 
chure d’une  riviere  à Potonchan  , quelques 
lieues  par-delà  Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  le  s troupes 
pour  protéger  Tes  matelots  pendant  qiiils 
feroient  de  l’eau.  Mais  malgré  toutes  fies, 
précautions  les  Indiens  les  attaqueront  avec 
une  telle  furie  St  en  fi  grand  nombre,  que 
quarante-fiept  Efpagnols  furent  tués  fur  la 
place  & qu’un  feul  d’entr’eux  fe  retira  fans 
être  blelïe.  Leur  commandant  quoique  blef- 
fé  en  douze  endroits  dirigea  la  retraite 
avec  autant  de  préfeace  d’efprit  qu’il  avoir 
montré  de  courage  dans  l’a&ion.  Les  Efpa- 
gnols regagnèrent  avec  peine  leurs  vaif- 
feaux.  Après  une  tentative  fi  malheureufe, 
il  ne  leur  reftoit  d’autre  parti  que  de  hâ- 
ter leur  retour  à Cuba.  Ils  fouffrirent  dans 
Je  trajet  tous  les  rourmens  que  1 a foif  peut 
faire  éprouver  à des  hommes  blefies  St  ma- 
lades, renfermés  dans  des  petits  vaifleaux 
&c  expofés  à la  chaleur  de  la  zone  torride. 
Quelques-uns  fuccomberent  à tant  de  maux 
dans  la  traverfée.  Cordova  leur  chef  mon* 
i M VoyeiiaNoTE  XXYL 


D E VA  MER'IQü  E.  . 323 

tut  peu  de  tems  après  avoir  pris  terre  à 
Cuba  (1).  1518* 

Tome  malheureufe  qu’avoit  été  cette  vopg(Ç 
expédition  , elle  anima  plutôt  qu’elle  de  GrijaU 
n abattit  la  paillon  des  Efpagnols  pour  les  va* 
entreprifes.  Onvenoit  de  découvrir  à une 
petite  dillance  de  Cuba  une  contrée  d’une 
grande  étendue  , qui  paroiffoit  fertile  8c 
habitée  par  des  peuples  bien  plus  civilifés 
qu’aucune  autre  nation  alors  connue  en 
Amérique.  Quoiqu’on  eût  eu  peu  cîe  com- 
merce avec  eux  , on  en  avoit  tiré  quelques 
ornemens  d’or  de  peu  de  valeur  , mais  ar- 
îiflement  travailles.  Ces  circonffances , 
exagei  ees  par  des  hommes  qui  chcrchoient 
a rechauffer  le  mérite  de  leurs  exploits 
étoient  plus  que  fuiffantes  pour  réveiller 
leurs  efpéranccs  romanefques.  Il  s’offrit 
beaucoup  de  monde  pour  une  nouvelle  ex- 
pédition. Velafquès  délirant  de  fe  diftinguer 
par  un  fervice  important  qui  pût  iui  mé- 
riter du  roi  l’indépendance  a laquelle  il  af- 
piroit  dans  fon  gouvernement  de  Cuba 
ne  fe  contenta  pas  d’exciter  leur  ardeur 
il  arma  à fes  dépens  quatre  vaiffeaux  pour 
le  voyage.  Deux  cents  hommes  8c  quaran- 
te volontaires  parmi  iefquels  il  s’en  troii- 
voitplulieurs  qui  avoient  de  la  naiffa nce  8c 


(1)  Herrera  , decad.  2 , Ub.  Il , c.  17  , ,8.  hlfll 
Volera  de  la  conquifla  de  la  Nueva  Efpana  , par 
Bernai  Diaz  de  Caftülo  , c,  I7.  Oviedo  , lïb > XVII 

Z 3;.  Gomera*  52.  P»  Martyr  de  Infulis  nuper 
nntis  J t - 
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de  la  fortune  , s’embarquèrent  pour  cette 
1518.  expédition.  Elle  étoii  fous  les  ordres  de 
Jean  de  Grijalva  , jeune  homme  d’un  mé- 
rite 8c  d’un  courage  reconnus.  Scs  inf- 
tru&ions  etoient  d’obferver  avec  attention 
la  nature  des  pays  qu’il  découvriroit  , de 
faire  des  échanges  pour  de  l’or  , 8c  li 
les  circonflances  lui  paroifloient  favora- 
bles , d’établir  une  colonie  dans  quelque 
pofition  avantageufe.  Il  mit  à la  voile  de 
San-Jago  de  Cuba  le  8 Avril  1528.  Le  pi- 
lote Alaminos  fuiyit  la  même  route  que 
dans  le  voyage  précédent  ; mais  la  vio- 
lence des  courons  ayant  entraîné  les  vaif- 
feaux  vers  le  fud  , la  première  terre  qu’ils 
Dé co u-  reconnurent  fut  Pille  de  Cc^urnd  à Peft  de 
verte  de  Yucatan.  Tous  les  habitans  s’enfuirent  dans 

le n°E£^î-  *cs  k°is  & ^ans  les  montagnes  à l’appro- 
gne.  che  des  Efpagnols  , qui  11e  firent  pas  un 
3 Mai,  grand  lejour  dans  Pille-;  ils  arrivèrent  fans 
accident  remarquable  à Potonchan  fur  le  cô- 
té oppofé  de  la  péninfule.  Le  defir  devem 
ger  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  avoienî 
été  maflacrés  en  cet  endroits , fortifié  par 
leurs  principes  de  politique  , les  détermi- 
na à y defcendre  dans  la  vue  de  châtier 
les  Indiens  de  ce  diflriét  avec  une  rigueur 
8c  un  éclat  qui  puflent  frapper  de  terreur 
tous  les  peuples  du  voilir.age.  Mais  quoi- 
qu’ils enflent  débarqué  toutes  les  troupes 
8c  mis  à terie  quelques  pièces  de  campa- 
gne , les  Indiens  fe  défendirent  avec  tant 
courage  que  les  Elpagnois  eurent  beau- 
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coup  de  peine  à les  repoufier  St  fe  confir-  — 
merent  dans  l’opinion  où  ils  étoient  déjà  1518* 
qu’ils  trouveroient  dans  les  habirans  de  ce 
pays  des  ennemis  plus  redoutables  que 
tous  ceux  qu’ils  avoient  recontrés  dans  les- 
autres  parties  de  l’Amérique.  De  Poton- 
chan  ils  continuèrent  leur  route  vers  l’efl, 
fe  tenant  aulîi  près  de  la,  côte  qu’il  leur 
étoit  poiiible  , St  mettant  à l’ancre  tous 
les  foirs  pour  fe  garantir  des  accidens  dan- 
gereux auxquels  ils  pouvoient  être  expo- 
‘ fes  dans  une  mer  inconnue.  Pendant  le 
j.our  , leurs  yeux  , continuellement  atta- 
eues  fur  la  terre  , étoient  frappés  de  'fur-- 
prife  St  d’admiration  à la  vue  des  beau- 
tés du  pays  St  de  la  nouveauté  des  ob- 
jets qui  fe  préfentoient  à eux.  Ils  voyoient- 
difperfes  fur  la  côte  des  villages  où  ils 
diifinguoient  des  maifons  de  pierre  , qui 
de  loin  leur  paroilfoient  blanches  St  éle- 
vées. Dans  la  chaleur  de  leur  admiration  ? 
ils  croyoient  voir  des  villes  ornées  de  rours^ 

& de  clochers  ; & un  des  foldats  ayant 
lemarque  que  ce  pays  reffembloit  par  fou 
afpedl  a 1 Efpagne , Grijalva  lui  donna  avec 
un  applaudilfement  univerfel  le  nom  do 
nouvelle  Efpagne  , nom  qui  déligne  encore 
cette  vafte  & riche  province  de  la  domi- 
nation efpagnoie  en  Amérique  Ils  delcen- 
dirent  à une  riviere  appeilée  par  les  Natu- 
rels Tabafco  : la  nouvelle  de  l’avantage 
qu’ils  avoient  remporté  àPotonchan  étant 
parvenue  en  cet  endroit , le  cacique  reçut 
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— non  - feulement  d’une  maniéré  amicale  r 
*5  *8*  mais  même  leur  fit  des  préfens  confidéra- 
Tabafco,  bles^qui  confimerent  les  hautes  idées  que 
9 juin,  ics  Eipagnols  avoient  prifes  de  la  richeffe 
de  la  fertilité  du  pays.  Ces  idées  s’éten- 
dirent 8c  fe  fortifièrent  encore  par  ce  qui 
leur  arriva  dans  le*  lieu  où  ils  touchèrent 
enfuite  : c etoit  a l’oueft  de  Tabafco  dans 
la  province  connue  depuis  fous  le  nom 
Guaxaca.  Ils  y furent  reçus  avec  des  mar- 
ques ^de  refpeâ  extraordinaires  , comme 
des  êtres  au-deffus  de  l’humanité.  Lorf- 
qu’ils  débarquèrent  , les  Naturels  bru- 
loient  devant  eux  un  encens  de  gomme 
copale  8c  leur  préfentoient  en  offrande, 
tout  ce  que  leur  pays  avoir  de  plus  pré- 
cieux. Ils  s’emprefferent  d’établir  un  com- 
merce avec  ces  étrangers  , 8c  en  fix  jours 
les  Efpagnols  obtinrent  des  bijoux  d’or 
d’un  travail  curieux  , pour  la  valeur  de 
quinze  mille  pezos  , en  échange  de  quel- 
ques bagatelles  européennes  de  vil  prix» 
Les  deux  prifonniers  que  Cordova  avoit 
emmenés- de  Yucatan  avoient  jufqu’alors 
fervi  d’interprètes  ; mais  comme  ils  n’en- 
tendoient  pas  la  langue  de  ce  nouveau 
pays,  les  Naturels  firent  entendre  par  li- 
gnes qu’ils  étoient  fujets  d’un  grand  mo- 
narque appelle  Montezume  , dont  la  do- 
mination s’étendoit  fur  cette  province  ainfi 
que  fur  plufieurs  autres.  Grijalva  quitta, 
cet  endroit  dont  il  dut  être  fort  farisfaitâc 
«ontinuaia  route  vers  l’ouefl.  Il  débarqua 
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fur  1111e  petite  ifle  qu’il  nomma  l'ijle,  des  g***"-*1* g* 
fdcrlfices , parce  que  ce  fut  là  que  les  Efpa-  1518. 
gnols  virent  pour  la  première  fois  l’horri-  I9 
ble  fpeftaclc  de  vi&imes  humaines  que  la 
fuperilition  barbare  des  Naturels  otfroi t 
à leurs  dieux.  Il  toucha  aune  autre  petite 
ille  , qu’il  appella  Saint-Jean  de  Ulua.  Il 
dépêcha  de  cette  i/le  Pedro  de  Alvarado , 
un  de  fes  officiers  , à Velafquès  avec  un 
uetail  circonfkmcié  des  importantes  décou- 
vertes qu’il  avoit  faites  , 8c  avec  les  ri- 
che/Tes  qu’il  avoir  obtenues  en  trafiquant 
avec  les  Naturels.  Après  le  départ  d’Alvara- 
do  , il  continua  , avec  les  vaiiîeaux  qui 
lui  refloient  , de  fuivre  la  côte  jufqu’à  la 
rivière  de  Panuco,  8c  le  Pays  lui  parut 
par-tout  riche  , fertile  8c  très-peuplé. 

Plufieurs  des  officiers  de  Grijalva  pré- 
tendirent que  ce  n’étoit  pas  allez  d’avoir 
découvert  ces  belles  régions  , ni  d’avoir- 
rempli  a leurs  difierens  débarquemens  la 
frivole  cérémonie  d’en  prendre  polfeffion: 
pour  la  couronne  de  Cailille  ; que  leur 
gloire  feroit  imparfaite  s’ils  n’établiiloient 
une  colonie  dans  un  lieu  favorable  , qui 
non-feulement  alfureroit  à la  nation  efpa- 
gnole  un  abord  dans  le  pays  , mais  qui 
avec  les  renforts  qu’ils  avaient  la  certitude 
de  recevoir , pourroient  fervir  par  degrés* 
à foumettre  le  pays  même  en  entier'  à la  do- 
mination de  leur  fouverain.  Mais  il  y avoit 
plus  de  cinq  mois  que  l’efendre  droit  à la 
mer  s la  plus  grande  partie  des  vivres  droit 
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' epuifee  7 8c  ce  oui  redoit  de  provifions 
JSl8-  avoit  été  tellement  gâté  par  la  chaleur  du 
climat  , qu’il  n’étoit  plus  guere  poflible 
d’en  faire  ufage.  La  mort  avoir  emporté 
plufieurs  Efpagnols  ; d’autres  étoient  ma- 
lades ; le  pays  étoit  rempli  d’habitans  qui; 
paroifloient  auffi  induftrreux  que  braves  ^ 
8c  ils  étoient  fous  la  domination- d’un  mo- 
narque puiffant  qui  pouvoir  les  réunir  8c 
' rafTembler  des  forces  puilfantes  pour  re- 
poufîer  une  invafîon.  Songer  à établirune 
colonie  dans  des  circonstances  fi  défavanta- 
geufes  , ç’eût  été  s’expofer  à une  deftruc- 
tion  inévitable.  Quoique  Grijalva  eût  de 
l’ambition  8c  du  courage  , il  n’avoit  pas 
les  grands  tajens  née  e lia  ires  pour  former 
8c  exécuter  une  fi  grande  entreprife.  Il 
jugea  plus  prudent  de  retourner  à Cuba  , 
après  avoir  rempli  l’objet  de  fon  voyage  8c 
exécuté  tout  ce  que  l’armement  qu’il  com- 
mandoit  l’avoit  mis  en  état  de  faire.  Il  re- 
vint à San-Jago  de  Cuba  le  vingt-fix  Odo- 

prépara-  ^re  ’ env*ron  m°is  après  en  être  parti  (i). 
tifs  pour  Ce  fut  là  le  voyage  ie  plus  long  8c  en- 
une  autre  même-tems  le  plus  heureux  que  les  Efpa- 

tioiT^  Hno^s  eulTenf  encore  fait  dans  le  nouveau 
monde.  Ils  avoient  découvert  que  Yucatan- 
n’étoit  pas  une  ifle  comme  ils  l’avoient 
imaginé  , mais  une  partie  du  grand  conti- 
nent d’Amérique.  De  Potonchan  ils  avoient; 

r (O  Herrera  , âccad.  1 t lib.  III  ^ c.  1,2,9, 10., 
Bern.  Diaz  , c.  8 , 17.  Qviçdo  3 hifi.  lib.  X/U,  ci, 

9-»  10.  G ornera  ? c.  49*. 
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fuivi  leur  route  pendant  plufieurs  centaines  Œ 
de  milles  le  long  d’une  côte  qui  11’avoit  15 
pas  encore  été  reconnue  , fk  qui  s’éten- 
dant d’abord  vers  l’oueft  tournoit  enfuite 
vers  le  nord.  Enfin  tout  le  pays  qu’ils  avoient 
découvert  paroilîoit  aufTi  important  par  fa 
richefle  que  par  fon  étendue.  Dès  qu’Al- 
varado  fut  arrivé  à Cuba  , Velafquès  , en- 
chanté d’un  fuccès  qui  furpafloit  de  fi  loin 
toutes  les  efpéranccs , dépêcha  fur  le  champ 
une  per  forme  de  confiance  pour  annoncer 
cette  importante  nouvelle  en  Efpagne  , y 
porter  les  riches  produ&ions  des  contrées 
qui  avoient  été  découvertes  , & folliciter 
une  augmentation  d’autorité  qui  pût  le 
mettre  en  état  d’en  entreprendre  la  con- 
quête. Il  n’attendit  pas  même  le  retour  de 
fon  meffager  , ni  l’arrivée  de  Grijalva  qui 
commençoit  à lui  infpirer  beaucoup  de 
défiance  &ç  de  jaloufie  , &c  qu’il  étoit  ré- 
folu  de  ne  plus  employer  : il  commença 
donc  à préparer  un  armement  puifîant  , 
proportionné  à l’importance  Sc  aux  dan- 
gers dePentreprife  qu’il  méditoit. 

Comme  l’expédition  dont  Velafquès  étoit 
alors  occupé  s’eft  déterminée  à des  con- 
quêtes beaucoup  importantes  que  tout  ce 
que  les  Efpagnols  avoient  fait  jufqu’alors  , 
t>c  les  a conduits  a la  connoiiTance  d’un 
peuple  qui  peut  être  regardé  comme  très- 
civilife  , fi  on  le  compare  avec  ceux  des 
Àmeiicaiiii  que  Ion  connoilfoit  aupara- 
vant , il  convient  de  fufpçndre  quelque.- 
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— - tems  le  récit  de  ces  événemens  fi  différent 
1518.  de  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés  9 
afin  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  l’état  du  nou- 
veau monde  quand  il  a été  découvert  , Sc 
d’examiner  la  police  6c  les  mœurs  des  tri* 
bus  fimples  6c  grofïieres  qui  occupoient 
toutes  les  parties  du  contirtent  où  les  Ef- 
pagnols  avoient  pénétré. 


Fin  du  Livre  troifiemu 
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Note  première,  pag.  io. 

T Yr  étoit  fituée  à une  trop  grande  diflatt- 
ce  du  golfe  arabique  ou  de  la  mer  Rouge  9 
pour  qu’il  fût  pofîible  de  tranfporter  , par  ter- 
re , les  marchandifes  jufqu  a cette  ville  ; c’eft 
ce  qui  engagea  les  Phéniciens  à fe  rendre 
maîtres  de  Rhinocrura  ou  Rhïnocolura  , le  port 
de  la  Méditerranée  , le  plus  voifin  de  la  mer 
Rouge.  C etoit  a Elath  5 le  meilleur  port  de 
la  mer  Rouge  , vers  le  nord  , qu’ils  débar- 
quoient  les  cargaifons  qu’ils  avoient  achetées 
en  Arabie  , en  Ethiopie  , ou  dans  l’Inde.  De- 
là on  les  tranfportoit,  par  terre  , à Rhinoco- 
lura  , dont  la  diftance  n ’étoit  pas  fort  cortfidé- 
rabîe  , & on  les  embarquoit  , de  nouveau 
dans , ce  port  pour  être  tranfportées  à Tyr 
& reparties  dans  le  refte  du  monde.  Strabo 
Geogr.  Edit.  Cafaub.  Lib . XVI , pag.  1128. 
Diodor.  SicuL  Bihlioth . Hifl.  Edit . TVejJ'dingi  * 
lib . /,  page  70. 

Note  II,  pag.  14» 

Le  periple  d Hannon  , le  feul  monument 
authentique  que  nous  ayions  de  la  Icience  des 
Carthaginois  dans  l’art  de  la  navigation  , eft 
un  des  écrits , les  plus  curieux  qui  nous  aient 
tranfmis  par  1 antiquité,' Le  favaiu  ingé^ 


. 
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nieux  M.  Dodwell , dans  une  diflertation  qu’îî 
a mife  à la  tête  du  périple  d’Hannon  , qui  fe 
trouve  dans  l’édition  des  Geographi  minores  9 
publiée  à Oxford  , cherche  à prouver  que  ce 
n efl  qu’un  ouvrage  fuppofé  , compofé  par 
quelque  Grec  qui  a pris  le  nom  d’Hannon. 
Mais  M.  de  Montefquieu  , dansfon  Efpritdes 
Loix , liv,  XXI 9 ch,  8 , 6c  M.  de  Bougainville , 
dans  une  diflertation  inférée  dans  le  XXVI 
vol.  des  Mémoires  de  V Académie  des  hfcrip - 
tions  , &c,  ont  prouvé  fon  authenticité  par  des 
raifons  qui  me  parodient  irréfiflibles.  Ramufio 
a joint  à la  traduélion  qu’il  a faite  de  ce  curieux 
voyage  , une  diflertation  qui  fert  à l'éclaircir, 
Racolta  de  viaggi  y vol . 1 , pag,  112.  M.  de 
Bougainville  a traité  le  même  fujet  avec  fon 
favoir  6c  fon  habileté  ordinaires.  Il  paroit 
qu’Hannon  , félon  la  méthode  de  naviguer  des 
Anciens  , entreprit  ce  voyage  avec  de  petits 
bâtimens  , conAruits  d'une  maniéré  propre  à 
ranger  de  fort  près  les  côtes.  Il  fe  rendit , 
en  douze  jours,  de  Cadès  à l’ifle  de  Cerné , 
qui  probablement  efl  l’ifle  d’Arguindes  Mo- 
dernes. Elle  devint  la  principale  ftation  des 
Carthaginois  ; 6c  M.  de  Bougainville  prétend 
que  les  citernes  qu’on  y trouve  encore  font 
des  monumens  de  leur  puiflance  Ôc  de  leur 
induflrie.  En  partant  de  Cerné  , ôc  fuivant 
toujours  la  côte  , il  arriva  , en  dix-lept  jours , 
à un  promontoire  , qu’il  appella  la  Corne  de 
V occident , qui  , fans  doute,  eA  le  Cap  des  Pri- 
mes. De  là  il  s’avança  vers  un  autre  pro«* 
irontoire  , auquel  il  donna  le  nom  de  la  Corne 
du  midi  , & qui  paroît  être  le  Cap  des  trois 
pointes , fitué  à environ  cinq  degrés  au  nord 
de  la  ligne.  Toutes  les  circonAances  contenues 
dans  un  court  extrait  de  fon  journal , qui  efl. 
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parvenu  jufqu’à  nous,  concernant  la  figure  6c 
î état  de  l’intérieur  & des  côtes  de  l’Afrique  , 
fe  trouvent  confirmées  6c  éclaircies  par  la 
comparaison  qu’on  en  fait  avec  les  rapports 
des  navigateurs  modernes.  Les  faits  mêmes 
qui  , par  leur  peu  de  probabilité  , paroiffoient 
devoir  rendre  douteulela  vérité  de  cette  rela- 
tion , tendent  à la  confirmer.  11  marque  que  , 
pendant  le  jour  , on  obfervoit  un  profond  filen- 
ce  dans  le  pays  qui  fe  trouve  au  fud  de  fille  de 
Cerné  ; mais  que  , lorfque  la  nuit  étoit  venue  , 
on  allumoit  un  nombre  confidérable  de  feux 
fur  les  bords  des  rivières  , & que  Pair  reten- 
tiffoit  alors  du  bruit  des  fifres  6c  des  tambours  , 
6c  des  cris  de  joie.  Suivant  Ramufio  , la  même 
ckofe  s’y  pratique  encore  , parce  que  la  cha- 
leur excelîive  oblige  les  habitans  de  fe  tenir  , 
pendant  le  jour  , dans  les  bois  ou  dans  les 
cabanes.  Au  coucher  du  foleiî  , ils  en  fortent , 
à la  lumière  des  flambeaux,  pour  jouir  , pen- 
dant la  nuit  , du  plaifir  de  la  mufique  , 6c  de 
la  danfe.  Ramufio  / , 1 1 3 F.  Dans  un  autre 
endroit . il  reprélente  la  mer  comme  embra- 
fée  par  des  torrens  de  feu.  Ce  qui  arriva  à 
Adanfon  , fur  la  meme  cote  , peut  expli- 
quer ce  paflage.  « Dès  que  le  foleil  , dit-il 
3?  en  fe  plongeant  fous  l’horizon  , avoit  ra- 
mené  les  ténèbres,  la  mer  nous  prêtoit  aufîi- 
» tôt  fa  lumière..,  La  proue  du  navire,  en 
j)  faifant  bouillonner  fes  eaux  , fembloit  les 
v mettre  en  feu.  Nous  voguions  ainfi  dans 
» un  cercle  lumineux  qui  nous  environnoit  4 
3>  comme  u;i  gloiré  , d’une  grande  largeur  , 
3)  d ou  s’echappoit , dans  le  fillage , un  long 

” v-T  Jde^lunjiere  qui  nous  fuiviit  jufqu’à 
>>  1 lile  de  Goree.  » J oyagc  de  Sénégal  , in-4\ 

Pa”s  J 757  >W97. 


Long-tems  après  la  navigation  des  Phéni- 
ciens 6c  d’Eudoxe  autour  de  l’Afrique  , Poly- 
be -,  le  plus  intelligent  6c  le  plus  inftruit  des  hif- 
toriens  de  l’antiquité  , affirme  qu’on  ignoroit  * 
de  fon  tems  , fi  l’Afrique  étoit  un  continent 
étendu  vers  le  fud , ou  fi  elle  étoit  entou- 
rée de  la  mer.  Polibii  9 Hift . L.  11L  Pline 
afiure  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  Commu- 
nication entre  les  zones  tempérées  du  fud  6c 
du  nord.  Plinii  , Hift.  Hat.  edit . in  ufum 
Dclph.  in-40.  lib . II  ? chap . 68.  Si  ces  deux 
auteurs  avoient  ajouté  foi  aux  relations  de 
ces  voyages , îe  premier  ne  fe  feroit  pas  trouvé 
dans  le  doute  , 6c  le  fécond  n’auroit  pas  fou- 
tenu  une  pareille  opinion.  Strabon  parle  du 
voyage  d’Eudoxe  , mais  le  traite  comme  une 
fable  , lib.  2 , pag.  15$  ; 6c  même  , fuivant 
ce  qu’il  en  dit  , on  ne  peut  guere  en  porter 
un  autre  jugement.  Il  paroît  que  Strabon  n a 
eu  aucune  connoiffance  certaine  touchant  la 
forme  6c  l’état  des  parties  méridionales  de 
l’Afrique  , Geogr.  lib.  XVII , pag.  1180.  Pto- 
lomée  , le  plus  curieux  6c  le  plus  favant  des 
anciens  géographes , n’étoit  pas  mieux  inflruit 
fur  les  parties  de  l’Afrique  fituées  à quelques 
degrés  au-delà  de  la  ligne  équinoxiale  ; car 
il  penfoit  que  ce  grand  continent  n’étoit  pas 
entouré  de  la  mer  , mais  qu’il  s’étendoit , fans 
interruption , vers  le  pôle  antarctique  ; 6c  il 
s’eft  trompé  fur  fa  véritable  figure  , au  point 
de  dire  que  ce  continent  s’élargit , à mefure 
qu’on  avance  vers  le  fud.  P toi.  Geogr.  lib . IV9 
chap.  ç}.  Brieiii  Par  aile  la  Geogr . yeteris  & 
novœ  , p,  86. 


CT  Ê CL  AIR  C I S SEW  EN  S. 

Note  IV,  pag.  23. 

Un  fait , rapporté  par  Strabon  , nous  donne 
fine  preuve  aufli  forte  que  finguliere  de  l igno- 
rance  des  Anciens  fur  la  fituation  des  diffé- 
rentes parties  de  la  terre.  Pendant  qif  Alexan- 
dre marchoit  le  long  des  rives  de  l’Hydafpe 
& de  l’Acefine  , deux  rivières  qui  fe  jettent 
dans  l’Indus  , il  remarqua  qu’il  y avoit  un 
grand  nombre  de  crocodiles  dans  ces  riviè- 
res , & que  le  pays  produifoit  lés  mêmes  e£- 
peces  de  feves  qui  font  très-communes  en 
Egypte.  Il  conclut  , de  ces  circonffances  , qu’il 
avoit  découvert  la  fource  du  Nil  , & prépara 
une  flotte  pour  fe  rendre  en  Egypte  , en  des- 
cendant l’Hydafpe.  Strab.  Geogr.  Lib . XT9 
pag.  1020.  Cette  furprenante  erreur  ne  pro- 
venoit  pas  d’une  ignorance  de  la  géographie, 
particulière  à ce  monarque  feuî  ; car  Strabon 
nous  apprend  qu’Alexandre  s’appîiquoit , avec 
une  attention  finguliere  à l’étude  de  cette 
Science  , o c qu  il  avoit  des  cartes  , ou  des 
defcriptions  exaéles  des  pays  par  lefquels  iî 
paffoit;  lib . il  9 pag.  120.  Mais  dans  cefiécle  , 
îa  connoiffance  des  Grecs  ne  s’étendoit  pas  au- 
delà  des  limites  de  la  Méditerranée. 

N ote  V , pag.  23.  : 

Le  flux  & le  reflux  , qui  font  très-confidé- 
râbles  à l’embouchure  de  l’Indus  , dévoient 
rendre  ce  phenomene  plus  redoutable  aux  yeux 
des  Grecs.  Varen . Geogr. vol.  1 , pag . 251. 

Note  VI,  pag . 27. 

Il  eff  probable  qu  ils  etoient  rarement  ex- 
cites s avancer  fi  loin  , foit  par  un  motif 
de  curioiiîe,  foit  par  quelqu’intérêt  de  com- 
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merce  jC^efl  pour  cela  que  les  Anciens  avoîent 
des  idees  ttes-faufles  fur  la  fituation  de  cette 
grande  riviere.  Ptolomée  place  la  première 
branche  du  Gange  qu’il  diflingue  par  le  nom 
de  la  grande  embouchure  , au  cent  quarante- 
nixieme  degré  de  longitude  de  fon  premier 
méridien  , qu’il  fait  palier  par  les  illes  for- 
tunées^ Mais  fa  véritable  longitude  , prife  de 
ce  méridien,  eft  aujourd’hui  déterminée  , d’a- 
près les  obfervations  agronomiques , à cent 
cinq  degres  feulement.  Un  li  grand  géogra- 
phe ne  peut  avoir  été  entraîné  dans  une  erreur 
auiïi  confidérable  que  par  les  rapports  infidèles 
qu  il  avoit  reçus  de  ces  pays  éloignés  ; ce  qui 
prouve  évidemment  que  les  voyages  qu’on  y 
failoit  n’etoient  pas  fréquens.  Ses  connoiffan- 
ees  étoient  encore  plus  bornées  , &.  fes  erreurs 
encore  plus  confidérables  relativement  aux 
contrées  de  l'Inde  qui  font  au-delà  du  Gange. 
J’aurai  occafion  d’obferver  ailleurs  qu’il  a pla- 
ce le  pays  des  Seres  , ou  la  Chine  , à foixante 
degré  plus  à l’eft  que  n’efl:  fa  véritable  pofi- 
tion.  M.  d’Ânville  , un  des  plus  favans  géogra- 
phes modernes  , a jetté  une  grande  clarté  fur 
cette  matière  , dans  deux  difTertations  publiées 
dans  les  Mémoires  de  l' Acad*  des  Jnfcript „ 
tom.  XXXÏI , p a g.  573 , 604. 

Note  VII,  pag. 

II  efl  fmgulier  que  les  découvertes  des 
Anciens  le  foient  faites  principalement  par 
terre  , & celles  des  Modernes  par  mer.  Les 
progrès  des  conquêtes  conduifit  les  premiers  , 
& celui  du  commerce  préfida  aux  entreprifes 
des  féconds.  Strabon  obferve  judicieufement 
que  les  conquêtes  d’Alexandre  le  Grand  fîreflt 
connaître  l’Orient , que  celles  des  Romains 

ouvrirent 
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ouvrirent  la  route  de  l'Occident  , & qu'on 
coït  a celles  de  Mithridate  la  connoi fiance 
CjU  Nord.  LihA  , pag.  26.  Lorfquon  fait  des 
decouvertes  par  terre  , les  progrès  en  doivent 
vtre  lents  , 6c  les  opérations  bornées  ; celles 
qui  fe  font  par  mer  ont  une  fphere  plus 
étendue  , & une  marche  plus  rapide  ; mais 
eues  font  tujettes  à des  défauts  particuliers  ; 
quoiqu’elles  faffent  connoître  la  poluion  des 
difFérens  pays  , & qu’elles  fervent  à déterminer 
leurs  limites  du  côté  de  la  mer  , elles  nous 
1 aillent  dans  une  parfaite  ignorance  fur  leur 
état  inteiieur.  Il  y a plus  de  deux  ficelés  Sc 
demi  que  les  Européens  ont  doublé  le  cap 
méridional  de  l’Afrique  , & qu’ils  ont  porté 
le  commerce  dans  la  plûpart'de  fe  s ports* 
mais  ils  nont  fait,  pour  ainfi  dire  , que  par- 
courâr  les  cotes  5 & marquer  quelques  ports 
quelques  caps  d’une  grande  partie  de  ce 
vaile  continent  ; les  contrées  intérieures  font 
reltees  prefque  abfolument  inconnues.  Les  An- 
ciens, qui  navoient  qu’une  connoiffance  im- 
parfaite de  ces  côtes , excepté  celles  qui  font 
baignées  par  la  Méditerranée  ou  par  la  mer 
Kouge  , avoient  coutume  de  pénétrer  dans 
1 inteneur  du  pays  dont , fuivant  Hérodote 
& Diodore  de  Sicile  , ils  ont  découvert  plu- 
lieurs  parties  qui  nous  font  aujourd’hui  incon- 
nues. Les  connoiiTances  géographiques  relie- 
ront  donc  inexactes  & bornées,  iufqu a ce 
qu’on  unifie  enfemble  ces  deux'  maniérés  de 
taire  des  decouvertes. 

Note  V II  I , pag.  33. 

Les  idées  des  Anciens  , fur  cette  chaleur 
exceffive  de  la  zone  torride  qui  la  rendoit 

inhabitable  , & leur  opiniâtreté  à perfifter  dans 
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cette  erreur , long-tems  après  avoir  porté  leur 
commerce  dans  plufieurs  parties  de  l’Inde 
fituées  entre  les  tropiques  , doivent  paroître 
h îinguheres  & fiabfurdes  , qu’il  ne  fera  peut- 
etre  pas  inutile  de  produire  quelques  preuves 
de  leur  étrange  méprife  fur  ce  point , & d’ex- 
pliquer l’inconféquence  apparente  de  leur  théo- 
rie avec  leur  propre  expérience.  Cicéron  ^ qui 
a porté  les  regards  fur  toutes  les  parties  de  la 
philolophie  connues  des  Anciens , paroît  avoir 
penié  que  la  zone  torride  étoit  inhabitable  , 
oc  que  , par  conséquent , il  ne  pouvoit  y avoir 
aucune  communication  entre  les  zones  tem— 
perces  du  nord  Sc  du  fud.  li  fait  dire  par 
Scipion  1 Africain  a Scipion  le  Jeune  : a vous 
3)  voyez  encore  cette  même  terre  comme  ceinte 
v de  quejques  cercles  qu’on  appelle  zones  ; que 
les  deux  extremes  , qui  ont  chacune  un  des 
3>  pôles  pour  centre  , font  toujours  hérifféesde 
« glace  , tandis  que  celle  du  milieu  qui  eft  la 
” plus  grande  , eft  brûlée  des  rayons  du  foleil. 
3)  Il  n en  refte  donc  que  deux  d’habitables  : voi- 
ci  la  zone  auitraîe  dont  les  peuples , étant  vos 
antipodes  , font  pour  vous  comme  s’ils  n’é- 
« toient  pas  : Songe  de  Scipion  , chap.  VI , trad. 
3}  de  M.  Debarrett . » Geminus  , philofophe 
grec  y & contemporain  de  Cicéron  , paroît  du 
meme  fentiment , non  dans  un  ouvrage  popu- 
laire , mais  dans  fon  c/ç  <p^r , qui 

eft  un  traité  purement  feiemifique.  » Lorfqtie 
« nous  parlons  , dit-il  , de  la  zone  tempérée 
*>  du  midi  & de  fes  habitans  , & de  ceux  qu’on 
appelle  antipodes  , il  faut  toujours  fous-en- 
3>  tendre  que  nous  n’avons  aucune  connoif- 
« fance  ni  relation  de  la  zone  tempérée  du 
37  midi , & que  nous  ignorons  fi  elle  eft  ha- 
3)  bitée  ou  non.  Mais  la  figure  fphérique  de  la 


ET  éCLAIRCISSEMENS.  339 
^ terre  , & la  ligne  que  parcourt  le  foleil  entre 
les  deux  tropiques  , nous  font  croire  qu’il 
3)  y a une  autre  zone  , fituée  au  midi , qui 
jouit  du  même  degré  de  température  que 
la  zone  du  nord  que  nous  habitons.  j>  Cap» 
XIII  } pag.  31.  Ap»  Petavii  opus  de  doélr.  te  In- 
for • in  quo  Uranologium five  Jyflemavar . audio - 
rum  ; Am  fl.  1705,  voL  llh  L’opinion  de  Pline 
fur  ces  deux  points  étoit  la  même.  )?  Des  cinq 
parties  ou  zones  fe  féparent  le  ciel  , les  deux 
zones  oppofées  qui  toucnent  chacune  à l’une 
» des  extrémités  de  la  terre  à l’endroit  de  fes 
pôles,  dont  l’un  efl  appellé feptentrional  , & 
l’autre  auftral , neprcduifentque  des  glaçons 
& font  de  ces  contrées  , le  féjour  éternel  des 
J>  frimats  : par-tout  ténèbres  perpétuelles  , 6c 
M dont  l’influence  maligne  n’eif  jamais  cor- 
3>  rigée  par  l’afpeft  bienfaifant  des  figues  qui 
nous  regardent.  Le  feul  éclat  des  neiges  y 
produit  une  lumière  blanchâtre.  Quant  a 
33  la  partie  de  la  terre  fituée  fous  la  zone 
3>  du  milieu  , qui  eft  celle  fous  laquelle  le  foleil 
3>  fait  la  route  , incefïamment  brûlée  par  le 
33  voihnage  de  cet  afïre  , & confuméepar  fes 
33  flammes  ; c’efl  à jufte  titre  qu’on  la  nomme 
33  torride.  A droite  & à gauche  de  cette  cein- 
» ture  brûlante  , & entre  les  deux  extrémités 
3?  glaciales  , il  refie  uniquement  deux  zones 
w tempérées.  Encore  le  paffage  de  l’iine  & de 
33  l’autre  efl-iî  impraticable , vu  l’incendie  qui 
33  régné  dans  le  ciel  confleîlé  d’un  bout'  à 
3)1  autre  de  la  ligne.  Si  donc  vous  concevez 
33  la  terre  divifée  en  quatre  parties  , il  efl  clair 
3>  que  le  ciel  à lui  feul  en  retranche  trois,  n 
Lio>  II , chap . 60.  (1).  Strabon  ne  s’expliaue 
pas  moins  clairement  fur  cet  objet.  » La  partie 

(1)  Traduction  de  M.  Poinfinet  de  Sivry . 
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de  la  terre  qui  le  trouve  près  de  Pequàtèüf  * 
?)  dans  la  zone  torride  , eft  inhabitable  à caufë 
” de  ^xcellive  chaleur , » Lïb.  //,  pag. 

. epourrois  joindre  ici  l'autorité  de  plufieurs 
autres  philofophesik  hiftoriens  refpeétables  de 
l’antiquité. 

J our  expliquer  le  fens  dans  lequel  cette 
doctrine  était  généralement  reçue , nous  devons 
obferver  que  Parménide  , comme  nous  l’ap- 
prend Strabon  , fut  le  premier  qui  divifa  la 
terre  en  cinq  zones.  Il  étendoit  au-delà  des 
tropiques  ies  limites  delà  zone  qu’il  fuppofoit 
înaabitable  par  la  trop  grande  chaleur.  Stra- 
bon nous  dit  aüffi  qu’Ariffote  nxoit  les  bor- 
nes des  différentes  zones  , de  la  meme  ma- 
niera qu’elle  font  marquées  par  les  géographes 
de  fon  tems.  Mais  les  progrès  des  découvertes 
ayant  démontré  3 par  degrés  , que  plufieurs  ré- 
gions de  la  terre  , fituées  entre  les  tropiques, 
lont  non- feulement  habitables  , mais  même 
tres-peuplees  Sc  très-fertiles  , cela  engagea  les 
géographes  à renfermer  la  zone  torride  dans 
des  bornes  plus  étroites.  Il  n’eff  pas  facile  de 
marquer  , avec  précition  , les  limites  qu’ils  lui 
donnoient.  Un  paffage  de  Strabon  , qui  eff  , 
je  penfe , le  feu!  auteur  de  1 antiquité  qui  nous 
ait  tranfmis  quelque  notion  fur  ce  fujer  , me 
feroit  croire  que  ceux  qui  caîculoient , d’après 
lamefurede  la  terre  donnée  par  Eratoflhënë, 
fuppoioient  que  la  zone  torride  comprenoit 
près  de  feize  degrés  , à peu  près  huit  de  cha- 
que côte  de  l’équateur  ; au  lieu  que  ceux  qui 
fuivoient  le  calcul  de  Poffidonius  donnoient 
environ  vingt-quatre  degrés  à la  zone  torride  ; 
c’eft-à-dire  , un  peu  plus  de  douze  degrés  de 
chaque  côté  de  l’équateur.  Strabo  , ïib.Jl , 
Pao*  15lt  Suivant  la  première  opinion  . envi- 
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ron  deux  tiers  de  cette  partie  du  globe  qui  le 
trouve  entre  les  tropiques  étoient  habitables  , 
& il  n’y  enavoit  que  la  moitié  félon  la  fécondé 
hypotheie.  Avec  cette  reitriélion  ; la  doélrine 
des  Anciens  , touchant  la  zone  torride  , paroît 
moins  abfurde  , & nous  pouvons  concevoir 
pourquoi  ils  regardoient  cette  zone  comme 
inhabitable,  même  après  s’être  ouvert  une  com- 
munication avec  plusieurs  endroits  fitués  entre 
les  tropiques.  Lorfque  les  fa  van  s parîoient  de  la 
zone  torride  , ils  la  regardoient  , fuivant  la 
définition  des  géographes  , comme  occupant 
une  étendue  de  ieize  ou,  tout  au  plus  , de  vingt- 
quatre  dégrés  ; & comme  ils  n’avoient  prei- 
qu  aucune  connoilTance  des  contrées  plus  voi- 
fines  de  î’équateur  > ils  pouvoientla  croire  in- 
habitable. On  continua  de  donner  , dans  le  dif- 
cours  tamilier  , le  nom  de  zone  torride  à cette 
portion  de  la  terre  contenue  entre  les  tropiques. 
Cicéron  qui  paroît  avoir  ignoré  les  idées  des 
géographes  pofiérieurs  3 fuit  la  divifion  de  Par- 
menide  5 & décrit  la  zone  torride  comme  !.a 
plus  large  des  cinq.  Il  y a eu  quelque^  Anciens 
qui  ont  rejetté  , comme  une  erreur  populaire  , 
la  penfée  de  cette  chaleur  exceflive  de  la  zone 
torride.  Suivant  Plutarque  , Pythagore  étoit 
de  ce  fentiment  ; Strabon  nous  apprend  qu'E- 
ratollnene  & Polvbe  avoient  adopté  la  même 
opinion.  Lib . 7/,  pœg*  1 5 4.  Ptolomée  paroît 
n’avoir  fait  aucun,  cas  de  l’ancienne  doétrine  con- 
cernant la  zone  torride. 

Note  î X.  pag.  59. 

Le  tribunal  de  Pinquifition  , qui  , par-tout 
ou  il  eft  établi  , arrête  néceflairement  l’efprit 
de  recherche  & les  progrès  des  lettres  , fut  in- 
troduit en  Portugal  par  Jean  IÎI , qui  com- 
mença à régner  en  1.521» 
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Note  X,  pag.  73. 


Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  Hack- 
luit,  d’après  l’autorité  de  Garcia  de  Refende  , 
h-ftorien  portugais.  Quelques  nçgocians  an- 
glais . ayant  réfolu  d’ouvrir  un  commerce  avec 
îa  côte  de  Guinée  , Jean  II  , roi  de  Portugal  , 
envoya  des  ambaiïadeurs  à Edouard  IV  , pour 
lui  repréfenter  le  droit  qu’il  avoit  acquis  , par 
îa  bulle  du  pape  , de  dominer  feul  fur  cette  con- 
trée , Sc  pour  îe  prier  de  défendre  à fes  fujets 
de  continuer  leur  expédition.  Edouard  eut  une 
fi  grande  déférence  pour  le  titre  excîujfif  des 
Portugais  , qu’il  fatisdt  pleinement  à leur  de- 
mande Hackluit , navigations  , voyage  & corri' 
merce  des  Anglais  , vol.  Il , part.  2 , pag . 2. 

Note  XI,  pag.  87. 

Le  temsde  lanaiffance  de  Colomb  peut  être 
déterminé  exa&ement  par  les  circonflances  fui- 
vantes.  Il  paroît,par  îe  fragment  d’une  lettre, 
qu’il  écrivit  à Ferdinand  & Ifabelle  en  1501  , 
qu’il  avoit  déjà  exercé  alors  , pendant  qua^ 
ranteans  , le  métier  de  marin.  Il  leur  dit  , dans 
une  autre  lettre  , qu’il  fe  mit  en  mer  à l’âge  de 
quatorze  ans  : Il  fuit  donc,  de  ces  deux  faits  , 
qu’il  étoit  né  en  1447.  Vie  de  Chiifl.  Colomb  , 
par  dom  Ferdinand  J on  fils . Churchillis  ColleÏÏ» 
0 f voyages  , vol . //,  pag.  484,  483. 

N OTE  XII,  pag.  92. 

Les  Anciens  connoilToient  la  figure  fphéri- 
que  de  la  terre.  Ils  inventèrent  la  méthode  de 
calculer  la  longitude  &.  la  latitude  de  diiTérens 
endroits  , qui  eft  encore  en  ufage  aujourd’hui. 
Suivant  leur  principe  , l’équateur  , ouïe  cercle 
imaginaire  qui  enveloppe  la  terre  , étoit  de 
trois  cent  foixante  degrés , qu’ils  divifoient  en 
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vingt-quatre  parties  ou  heures  , chacune  de 
quinze  degrés.  Marinus  de  Tyr,  le  plus  habile 
& le  plus  ancien  géographe  avant  Ptolomée  , 
fuppofoit  que  le  pays  des  Seres  ou  Sinæ  , qui 
étoit  le  lieu  le  plus  reculé  de  l’Inde  que  con- 
nuffent  les  Anciens  , fe  trouvoit  à quinze  heu- 
res , ou  deux  cent  vingt-cinq  degrés  , à l’eft  du 
premier  méridien  qui  paffoit  par  les  ides  For- 
tunées. Ptolom.  Geogr . lib.  /,  chap , 11.  Si 
cette  fuppofition  étoit  bien  fondée  , le  pays 
des  Seres,  la  Chine  , n’étoit  qu’à  neuf  heu- 
res , ou  cent  trente  - cinq  degrés  à l’oued 
des  illes  Fortunées  ou  Canaries  , & la  navi- 
gation , par  cette  route , auroit  été  beaucoup 
plus  courte  que  par  la  route  que  luivoient  les 
Portugais.  Marc  Paul,  dans  fes  voyages  , dé- 
crit des  pays  , principalement  Pide  de  Cipan- 
go  ou  Zipangri  qu’on  croit  être  le  Japon  , qui 
i'e  trouvoier.t  beaucoup  plus  à l’eft  qu’aucune 
partie  de  l’Afie  connue  des  Anciens.  Marc , 
Paul,  de  région.  Orient , lib,  11  , chap,  70  , lib, 
11! , chap.  2.  Suivant  fon  récit,  le  Japon, 
s’étendant  encore  plus  à l’ed , étoit  beaucoup 
plus  près  des  iiles  Canaries.  Les  conclufions 
de  Colomb  , quoique  fondées  fur  des  obser- 
vations inexactes,  fe  îrcuvoient  jufles.  Si  les  fup- 
pofitions  de  Marinus  avoient  été  bien  fondées  , 
ÔC  fi  les  pays  que  Marc  Paul  vin  ta  avoient 
été  fi  tu  ées  à l’ed  de  ceux  dont  Marinus  avoit 
déterminé  la  longitude,  la  route  lapins  droite  , 
8c  en  meme-tems  la  plus  courte  aux  Indes 
orientales  auroit  été  de  naviguer  droit  à 
l’oued.  Herrera  , decad,  lib.  I , chap . 2.  Une 
connoiffance  plus  étendue  du  globe  nous  a 
découvert  la  grande  erreur  oii  ed  tombé  Ma- 
rinus , en  fuppofant  que  la  Chine  fe  trouve  à 
quinze  heures  ou  deux  cent  vingt-cinq  degrés 
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a 1 efl  ues  lilcs  Canaries  , & que  Ptolomée  me- 
mes’eft  trompé,  en  réduifant  la  longitude  de 
Ja  Chine  à douze  heures , ou  cent  quatre-vingt 
cegres.  La  longitude  des  limites  occidentales 
cie  ce  vafle  empire  eft  de  fept  heures  , ou  de 
cent  quinze  degrés  du  méridien  des  illes  Ca- 
naries. IWais  Colomb  fuivoit  les  lumières  que 
Ton  fiecie  pouvoit  lui  fournir , & s’appuyoit 
de  1 autorité  des  écrivains  qu’on  regardoit  alors 
comme  les,  maîtres  & les  guides  du  genre  huy 
main  dans  la  icience  de  I3  géographie. 

Note  XIII  (1). 

Comme  les  Portugais  , en  faifant  leurs  dé* 
couvertes  ne  s’écartoient  qu’à  une  petite  dis- 
tance des  cotes  de  l’Afrique  , ils  croyoient  que 
les  oifeaux  dont  ils  obfervoient  le  vol  avec 
une  grande  attention  , ne  fe  hafardoient  pas 
loin  des  terres.  Dans  l’enfance  de  la  naviga- 
tion on  ignoroit  que  fouvent  les  oifeaux  pcirfr 
fent  leur  vol  à une  diflance  confidérable  des 
côtes.  En  naviguant  vers  les  iiles  des  Indes 
occidentales  on  trouve  quelquefois  des  oifeaux 
a plus  de  deux  cents  lieues  de  terre,  Cateshy 
a vu  en  mer  un  hibou  à plus  de  fix  cents 
lieues  des  côtes.  Nat.  Hift.  of  Carolina , pref. 
p&g*  7.  Hift.  Nat . de  M . de  Buffon  > tom. 
XVl.  pag.  32..  Il  paroit  donc  que  cet  indice 
de  terre  , fur  lequel  Colomb  fernble  s’être  ap- 
puyé avec  quelque  confiance  , n’étoiî  rien 
moins  que  certain. 

N OTE  XIV,  pag,  131. 

L’Amiral  , dans  une  lettre  qu’il  a dre  (Te  à 

(O  Le  renvoi  de  cette  note  a été  oublie  dans  le 
£extç  3-  elle  fe  rapporte  à la  page  ii§. 
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Ferdinand  6c  llabelle  , décrit  un  des  ports  de 
Cuba  avec  l’admiration  qui  caradtérife  l’en- 
îhouftalme  des  découvertes.  <c  Je  découvris  , 
dit- ü , une  riviere  ou  une  galere  peut  entrer 
facilement.  Sa  beauté  m’engagea  à la  fonder , 
6c  je  trouvai  depuis  cinq  jufqu’à  huit  brafï’esi 
d’eau.  Après  avoir  remonté  cette  riviere  à- 
une  diflance  confidérable  , tout  m’engagea  k 
y taire  un  établifiement.  La  beauté  de  la  ri- 
viere, la  limpidité  des  eaux  qui  me  permettoit.* 
d’en  voir  le  fond  fablonneux  , la  grande  quan- 
tité de  palmiers  de  toute  efpece  , les  plus  grands 
6c  les  plus  beaux  que  j’aie  jamais  vu  , le  nom- 
bre extraordinaire  d’autres  arbres  magnifiques , 
les  oifeaux  5 la  verdure  des  plaines  , tout  cela, 
forme  un  tableau  ü intéreffar.t  que  ce  pays 
furpaffe  tous  les  autres  autant  que  le  jour 
furpaffe  la  nuit  en  éclat  & en  lumière  ; ce 
qui  m’a  fait  dire  fouvent  que  je  tenteroîs  en 
vain  d’en  donner  une  difeription  exaéte  à vos 
majedés  ; car  ni  ma  langue  ni  ma  plume  , ne 
pourroient  rendre  la  vérité  , 6c  le  fpeétacîe 
de  tant  de  beautés  m’étonne  au  point  que  je- 
ne  fais  comment  le  décrire  » Fie  de  Cç> -» 

-, lomb . c . 30. 

Note  XV,  pag.  13  ;. 

Le  récit  que  Colomb  fait  de  l’humanité  6t 
de  la  conduite  humaine  des  Indiens  à cette - 
«occafion  , eflfort  remarquable,  « Leroi  , dit-il 
dans  fa  lettre  à Ferdinand  6c  Ifabellô  5 ayant 
été  indruit  de  notre  malheur  , parut  touché 
de  la  perte  que  nous  venions  de  faire  & en- 
voya fur  le  champ  à bord  tous  les  habitans 
de  l’endroit  avec  plufieurs  grands  canots.  Nous 
déchargeâmes  bientôt  le  vaiffeau  de  tout  ce, 
gui  ft  îfgpyok  fur  k tHlacy  avec  le  fecour* 
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que  nous  fit  donner  le  roi , tandis  que  lui- 
même  avec  fes  freres  8c  Tes  autres  parens  , pri- 
rent tout  le  foin  pofîîble  pour  faire  obferver 
ïe  meilleur  ordre,,  tant  fur  le  v aideau  qu’à 
terre.  De  terris  en  tems  un  de  fes  parens  ve- 
noit  les  larmes  aux  yeux  me  dire  de  fa  part 
de  ne  point  m’affliger  , 8c  qu’il  me  donne- 
roit  tout  ce  qu’il  pofledoit.  Je  puis  affurer 
vos  ma  jettes  que  dans  aucun  lieu  de  l’Efpa- 
gne  , on  n’auroit  pris  autant  de  foin  de  nos 
effets  , lefquels  furent  dépofés  dans  un  endroit 
près  du  palais  du  roi  3 pour  y être  gardés  juf- 
qu  a ce  qu’on  eût  débarraffé  les  maifons  oh 
Ton  devoit  les  tranfporter.  II  fit  placer  fur  le 
champ  des  fentinelles  armées  pour  garder  ce 
dépôt  pendant  la  nuit , 8c  les  Indiens  qui  fe 
trouvoient  fur  la  côte  fe  défoloient  comme 
s’ils  avoient  partagé  notre  perte.  Ce  peuple 
eft  fi  doux  , fi  humain  & fi  paifihle  , que  i’ofe 
répondre  à vos  maieftés  qu’il  n’y  a pas  au 
monde  une  meilleure  efpece  d’hommes  ni  un 
auflî  bon  pays  que  celui-ci.  Ils  aiment  leurs 
voifins  comme  eux-mêmes  ; leur  converfa- 
tion  , qui  ett  la  plus  douce  8c  la  plus  affec- 
tueufe  du  monde  , ett  toujours  gaie  & accom- 
pagnée d’un  fourbe.  Quoiqu’il  foit  vrai  qu’ils 
vont  nuds  , vos  majettés  peuvent  être  per- 
fuadées  qu’ils  ont  pîufieurs  coutumes  fort  loua- 
bles. Le  roi  ett  fervi  avec  beaucoup  d'appa- 
reil., fès  maniérés  font  fi  honnêtes  qu  on 
le  voit  avec  un  grand  plaifir.  On  n’en  trouve 
pas  moins  à obferver  la  mémoire  étonnante 
de  ce  peuple  , 8c  le  defir  qu’il  a d’acquérir 
des  connoifiances  , ce  qui  le  porte  à s’infor- 
mer des  caufes  8c  des  effets  de  tout.  » Vie  de 
Colomb  , c.  32.  Il  eft  probable  que  les  Ef- 
pagnols  étQjeïU  redevables  de  cette  attention 
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©fficieufe  à l’opinion  qu9avoient  les  Indiens  que 
c’étoient  des  êtres  d’une  nature  fupérieure. 

Note  XVI  , pag.  143. 

Tout  ce  qui  nous  refie  d’un  homme  tel 
que  Colomb  doit  nous  être  précieux.  Une 
lettre  qu’il  écrivit  à Ferdinand  & Ifabelle 
&L  ou  il  leur  parle  de  ce  qui  s’eil  pafie  à cette 
cccalion  , nous  fournit  une  peinture  frap- 
pante de  fon  courage  , de  fon  humanité  , de 
fa  prudence  , de  Ion  amour  pour  le  bien  pu- 
blic , ôc  de  fon  adreffe  à faire  fa  cour.  » J’au- 
rois  , dit-il  , été  moins  touché  de  ce  malheur 
fi  je  m’étois  trouvé  feul  expofé  au  danger  * 
tant  parce  que  ma  vie  n’eft  qu’un  dépôt  , dont 
je  dois  compte  à l’Etre  Suprême  , que  parce 
que  je  m’étois  déjà  trouvé  plufieurs  fois  dans, 
un  péril  éminent.  Mais  ce  qui  m’affligeoir 
beaucoup  , c’étoit  de  voir  qu’après  avoir  reçu 
du  Seigneur  la  foi  nécefTaire  pour  exécuter 
une  pareille  entreprife  , dans,  laquelle  j’ai  main- 
tenant eu  le  bonheur  de  réufîir  pour  con- 
vaincre mon  adverfaire  , & pour  accroître  la 
gloire  & la  puiffance  de  vosmajeflés  , ilplai- 
foit  au  Tout-FimTant  de  renverfer  tous  ces 
projets  par  ma  mort.  Cependant  ce  malheur 
auroit  été  moins  affligeant  pour  moi  , s’il  n’a- 
voit  pas  entraîné  la  perte  de  ceux  qui  ro’a- 
voient  fuivi  dans  l’efpérance  d’acquérir  une 
grande  fortune  , &.  qui  en  voyant  le  danger' 
011  ils  fe  trouvoientmaïuîiffoient  non-feulement 
l’idée  qu’ils  avoient  eu  de  m’accompagner  9 
mais  encore  le  refpeéf  &.  la  crainte  que  je  leur 
infpirois  , & qui  les  empêchoit  de  me  quitter 
comme  ils  l’avoient  fouvent  réfolu.  Mais  ce* 
qui  mettoit  le  comble  à ma  douleur  , c’étoit  îa 
jjpenfée  d’avoir  laiffé.  mes  deux  fils  au  college; 
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à Cordoue  ; fans  amis  & dans  un  pays  étran- 
ger , tandis  qu’il  étoit  très- probable  qu’on  ne 
iauroit  jamais  que  j’avois  rendu  à vos  tnajeftés 
des  fervices  affez  efTentiels  , pour  que  mes  en- 
fans  méritaient  leurs  bontés.  Et  quoique  je.  me 
conlolalfe  par  l’elpéranee  que  Dieu  ne  per- 
mettoit  pas  que  ce  qui  devoir,  tant  contribuer 
à la  gloire  de  fon  Eglife  , & qui  m’avoit  coûté 
de  fi  grands  travaux  , reftât  imparfait , jepen- 
fai  cependant  que  pour  me  punir  de  mes  fau- 
tes , fa  volonté  étoit  de  me  priver  de  la  gloire 
que  j’aurois  pu  en  recueillir  dans  ce  monde. 
Pendant  que  j etois  dant  cet  état  de  trouble  , 
je  fongeai  au  bonheur  qui  accompagne  vos 
majefiés  , & il  me  vint  dans  l’idée  que  même 
fi  je  périflbis  Si  que  le  vaille  au  lût  perdu  , il 
feroit  po  fiable  que  vous  fufiaez  , par  quelque 
hafard  , inftruit  de  mon  voyage  & du  fuccès 
que  j’avois  eu  jufqu’alors.  Dans  cette  vue  j’é- 
crivis fur  un  morceau  de  parchemin  , avec 
toute  la  brièveté  que  demandoit  la  fituation 
où  je  me  trou  vois , la  découverte  que  j’avois 
faite  des  pays  que  j avois  annoncés,  en  com- 
bien de  jours  j’avois  achevé  mon  voyage  8c 
quelle  route  j’avois  tenue.  Je  marquai  la  bonté 
du  pays  , le  cnra&ere  de  lés  habitans  , & j’a- 
joutai que  j’avois  laide  les  fujers  de  vos  ms- 
jefiès  en  pofTeiFion  de  tous  les  pays  que  j’a- 
vois découverts.  Après  avoir  cacheté  cet  écrit 
que  j’adreliai  à vos  majefiés  , &c  promis  mille 
ducats  à celui  qui  le  remettroit  ainfi  fermé 
afin  que  la  récompenle  promife  pût  engager 
l’étranger  qui  le  trouveroit  à en  donner  quel- 
que nouvelle  à vos  majefiés.  Je  fis  alors  ap- 
porter un  grand  tonneau  ; & ayant  enveloppé 
je  parchemin  d’une  toile  cirée,  & enfuite  d’une 
elpecc  de  gâteau  de  cire,  je  le  mis  dans  de 
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tonneau  que  )e  fis  jetter  à la  mer  après  1 ^yüir 
bouché.  Tout  l’équipage  s imagina  que  c etoit 
un  aéfe  de  dévotion.  Craignant  que  ce  tonneau 
ne  fût  jamais  trouvé  , & voyant  que  nous ap-. 
prochions  plus  près  de  l’Efpagne  3 je  us  un  au- 
tre paquet  femblable  au  premier  que  je  plaçai 
au  haut  de  la  poupe  , afin  que  file  vailleau  cou- 
lait à fond  , le  tonneau  reftât  au-deflus  de  l’eau, 
pour  flotter  au  gré  de  la  fortune,  v 

Note  XVII,  pag-  149. 

Quelques  auteurs  Espagnols  , guidés  par  le 
petit  intérêt  de  la  jaloufie  nationale  , ont  cher-*, 
ché  à diminuer  la  gloire  de  Colomb  , en  faifant 
entendre  qu’il  avoit  été  conduit  à la  décou- 
verte du  nouveau  monde  , non  par  fes  pro- 
pres lumières  ou  par  fon  génie  entreprenant , 
niais  par  les  inflruüions  qu’il  avoit  reçues. 
Selon  eux  , un  vaifTeaii  ayant  été  écarté  de  fa 
route  par  les  vents  d’eft  , fut  emporté  bien  loin- 
à l’ouefl  fur  une  côte  inconnue  * d’où  il  ne  re- 
vint qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; tout  l’é- 
quipage périt  de  fatigue  & de  befoin  ; excepté 
le  pilote  & trois  matelots.  Ces  quatre  malins 
moururent  auffi  quelques  jours  après  leur  arri- 
vée ; mais  le  pilote  ayant  été  reçu  dans  la, 
maifon  de  Colomb  , fon  ami  intime  , lui  dé- 
couvrit avant  fa  mort  le  fecret  de  la  décou- 
verte qu’il  avoit  faite  par  hafard  , & lui  laifTa 
fes  papiers  qui  contenoient  le  journal  de  fon 
voyage,  lequel  fervit  de  guide  à Colomb  dans 
fon  entreprife.  Gomera  eit  , je  crois  , le  pre- 
mier qui  ait  publié  ce  conte.  Hïft.c.  13.  Toutes 
îes  circonûances  en  font  deflituées  des  preu- 
ves nécelïaires  pour  le  rendre  probable.  On  ne 
connoît  ni  le  nom  ni  la  deflination  de  ce  na« 
yire.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  apparg- 
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tenoit  à un  des  ports  de  l’Andaloufte  , & cm’iî 
etoit  deitine  ou  pour  les  Canaries  ou  pour 
Madere  , d autres  difent  qu’il  étoit  Bifcayen 
& au  il  prenoit  la  route  d’Angleterre  ; d’autres 
enfin  affûtent  que  c’étoit  un  vaiffeau  Portu- 
gais qui  trafiquoit  fur  la  cote  de  Guinée.  Le 
nom  du  pilote  eft  pareillement  inconnu  auffi 
Lien  que  celui  du  porc  où  il  aborda  à fon 
retour,  suivant  les  uns  , ce  fut  en  Portugal  : 
lelon  d autres , à Madere  ou  aux  Açores.  On 
îî  ignore  pas  moins  Tannée  que  fe  fit  ce  vo- 
yage. Moufons  Nav.  Tracts.  Churchill  JJ]  ? 
3 71*  And,  Bernaldes  ni  Pierre  Martyr  ^ con- 
temporains de  Colomb  , ne  parlent  point  de 
ce  pilote  ni  de  fes  découvertes.  Herrera , avec 
fon  bon  fens  ordinaire  , pafTe  aufîice  fait  fous 
lilence  , 6c  Oviedo  n en  parle  que  comme  d’un 
conte  propre  à amufer  le  peuple.  Hift.  lih . //, 
c.  i.  Des^  auteurs  plus  modernes  ont  fup- 
pofe  que  Colomb  avoit  été  guidé  dans  fon  vo- 
yage par  quelqu’inftruéfion  particulière  , parce 
qiTon  1 a vu  diriger  confammenî  fa  courfe  à 
J ouefl , en  partant  des  Canaries.  Mais  ils  nefe 
rappellent  pas  que  , félon  les  principes  furlcf- 
quels  il  fondent  toutes  fes  efpérances  de  fuc- 
ces  , il  croyoit  qu’en  dirigeant  fa  route  vers 
1 ouefc , il  devoir  necefifairement  arriver  à ces 
régions  dont  les  Anciens  ont  parlé.  Ce  fut  la 
confiance  invariable  qu  i]  eut  dans  fon  propre 
fyfléme  qui  lui  fit  tenir  cette  route  ïans  eo 
changer  jamais. 

D’autres  nations  , outre  les  Efpagnoîs,  ont 
mis  en  quefiion  fi  Colomb  pouvoir  s’arroger- 
Fhonneur  d’avoir  découvert  l’Amérique.  Quel- 
ques écrivains  allemands  l’attribuent  à Mar- 
tin Behaim , leur  compatriote  ; mais  ils  ne- 
parlent  ni  ds  Tannée  ou  il  a fait  cette  décou- 
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verte  , ni  de  Tendroit  d’où  il  étoit  parti  , ni 
d'aucune  circonflance  du  voyage.  J.  fred. 
Stuvcnius  3 dans  une  difFertation  de  vero  novi 
orbis  inventore  , publiée  à Francfort  en  1714, 
foutient  vivement  le  titre  de  Behaim  , mais 
fans  donner  la  moindre  preuve  qui  puille 
fervir  à le  confirmer.  A la  vérité  il  y eut  dans 
le  quinzième  fiécle  lin  Martin  de  Boemia  , 
fameux  géographe  , dont  Herrera  parle  comme 
d’un  ami  de  Colomb  , Dec . 1 > Lib . 1 , cap . a : 
mais  il  allure  qu'il  étoit  Portugais  & né  dans 
l’iile  de  Fayal  r une  des  Açores.  Ibid . &dec.2  9 
Lib . II  y c.  19.  Gomera  dit  que  Magellan 
poffédoit  un  globe  terreffre  fait  par  ce  Martin 
de  Boemia,  fur  lequel  il  avoit  tracé  la  route 
qu’il  fuppofoit  qu’on  devoit  luivre  pour  cher- 
cher le  détroit  qu’il  a découvert  enfuite.  Hifl • 
c.  19.  Il  efldonc  probable  que  le  nom  de  cet  ar- 
tifte  a porté  les  Allemands  à croire  qu’il  étoit  né 
en  Bohême  , & que  c’efl  fur  cette  fuppofition 
qu’ils  ont  établi  leurs  prétentions  imaginaires» 
Celles  des  Gallois  ne  paroiffent  pas  mieux 
fond  ées.  Suivant  Powel  , une  difpute  s’étant 
élevée  , dans  le  douzième  fiécîe  , entre  les  fils 
d’Owen  Guyneth,  roi  de  la  partie  feptentrio* 
mie  du  pays  de  Galles  , touchant  la  fucceflion 
de  fa  couronne  , Madoc,  l’un  de  ces  princes, 
fatigué  de  ces  difputes  , fe  mit  en  mer  pour 
chercher  un  félon r plus  tranquille.  ïi  dirigea 
fa  coiJ’fo  droit  à Toueft , en  laiflant  l’Irlande 
au  nord  , & arriva  dans  un  pays  inconnu  , qui 
lui  parut  fi  agréable  , qu’il  retourna  dans  la 
province  de  Galles  , pour  y chercher  de  nou- 
veaux compagnons  : cela  fe  pafTa  , dit-on, 
vers  l’an  ?. <70  après  quoi , on  n’entendit  plus 
parler  ni  de  Madoc  , ni  de  fa  colonie.  Il  faut 
pbfervsr.que  Poweî  * fur  Je  témoignage  de  qui 
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e*  fondée  l’authenticité  de  ce  fait  , a pufcM 
ion  hiUoire  plus  de  quatre  fiécles  après  la  data 
«3e  .événement  dont  il  parle.  Chez  un  peuple 
auf  j g^roiiier  & aufli  ignorant  que  i’étoient  les 
O al  !o  is  ue  ce  taras  la  mémoire  d’un  fait  fi 
recule  ne  peut  avoir  été  conlervée  que  fort 
imparUnement  , & auroit  befoin  d’êt're  con- 
firmée par  quelque  écrivain  d’un  plus  grand 
poids  que  Powel  ,.&  moins  éloigné  de  l’époaue 
ou  voyage  de  Madoc.  Des  favans  plus  mo- 
dernes le  font,  a la  vérité,  anpuyés  furie 
témoignage  de  Meredith  ap  Rhees , Barde  Gai- 
fois  , qui  mourut  en  1477  ; mai5  il  vécut  auffi 
dans  un  tems  trop  éloigné  cle  cet  événement  , 
pour  que  ion  témoignage  Toit  d’un  plus  grand 
poids  que  celui  de  Powel.  D’ailleurs  , (es  vers , 
publies  par  Hakcluit , vol.  III , pag.  i 3 nous 
^feu'ement  que  Madoc  , mécontent 
de  l’état  de  Tes  affaires  domeftiques  , parcourut 
l’Océan  pour  y chercher  de  nouvelles  pofïeù 
fions.  Mais  9 quand  meme  nous  admettrions 
l’hiftoire  de  Powel  comme  authentique  , il  ne 
s enfui vt  ou  pas  que  le  pays  inconnu  découvert 
par  Madoc  en  naviguant  a 1 oueff  , & en  laifi* 
fant  1 Irlande  au  nord  , fût  une  partie  de  TA*- 
merique.  Les  connoiüances  des  Gallois , dans 
le  douzième  fiecle  , etoient  trop  bornées  pour 
leur  permettre  d’entreprendre  un  pareil  voyage. 
Si  Madoc  a fait  quelque  découverte  , ce  ne  peut 
probablement  être  que  Madere,  ou  quelqu’une 
des  îiles  Hébrides.  On  a allégué  le  rapport 
qu’il  y a entre  le  langage  gallois  & quelques 
dialeétes  de  l’Amérique, comme  une  preuve  du 
voyage  de  Madoc.  Mais  les  traits  qu’on  en  cite 
font  en  fi  petit  nombre  , &.  dans  quelques-uns 
meme  les  affinités  font  (i  obfcures  ou  fi  gra« 
quon  ne  peut  établir  aucune  preuveJyy: 
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la  reffemblancç  accidentelle  d’un  petit  nombre 
de  mots.  Il  y a un  oifeau  qu’on  n’a  trouvé  , 
jufqu’ici  , que  lur  les  côtes  de  l’Amérique  méri- 
dionale depuis  le  port  Defiré  jufqu’au  détroit 
de  Magellan  : on  lui  donne  le  nom  du  Penguin , 
mot  qui , dans  la  langue  galioife  , lignifie  tête 
blanche . Tous  les  auteurs  qui  veulent  faire 
honneur  aux  Gallois  de  la  découverte  de  l’A- 
mcrique  , citent  ce  mot  comme  une  preuve 
irrévocable  de  l’affinité  qu’il  y a entre  la  langue 
galioife  & celle  qu’on  parle  dans  cette  partie  de 
1 Amérique.  Mais  M.  Pennant  , qui  nous  a 
donné  une  defeription  détaillée  du  penguin  , 
remarque  que  tous  les  oifeaux  de  cette  efpece 
ont  la  tête  noire  ; « de  forte  ajoute-t-il  , que 
3>  nous  devons  renoncer  à i’efpérance , fondée 
37  fur  cette  hypothefe  , de  retrouver  dans  le 
3>  nouveau  monde  la  race  galioife.  j>  Phil . 
Tr  an  fan  fi.  vol.  LVÏll  %pag.  91  , &c.  D’ailleurs, 
fi  les  Gallois  avoient  fait  quelque  établifiemenç 
en  Amérique  vers  la  fin  du  douzième  fiecle , 
ouauroitdû  retrouver,  parmi  leurs  defeendans 
quelques  indices  de  la  religion  chrétienne,  lorf- 
qu’on  les  découvrit  , environ  trois  cents  ans 
après  leur  émigration  ; période  trop  courte  pour 
qu’on  paille  fuppofer  que  , dans  cet  efpace  de 
tems  on  y ait  perdu  toute  idée  des  arts  5e  des 
moeurs  de  l’Europe. 

Les  prétentions  des  Norvégiens  à la  décou- 
verte de  l’Amérique,  paroifient  mieux  fondées 
que  celles  des  Allemands  5c  des,  Gallois,  Les 
peuples  de  la  Scandinavie  le  faifoient  remar- 
quer , dans  le  moyen  âge  , par  la  hardiefie  ÔC 
l’étendue  de  leurs  excurfions  maritimes.  En 
$74  les  Norvégiens  découvrirent  Piflande  , ou 
ils  établirent  une  colonie.  En  982  ils  fe  rendi- 
rent au  Groenland  , où  ils  s’établirent  pareille- 
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rnent.  Delà  quelques-uns  de  leurs  navigateurs 
s’avancèrent  vers  l’oueft  , 6c  y trouvèrent  un 
pays  plus  agréable  que  ces  horribles  régions 
qu’ils  habitent  aujourd’hui.  Suivant  leur  rap- 
port, les  côtes  de  ce  paysétoient  fablonneufes, 
ruais  1 intérieur  étoit  uni  ÔC  couvert  de  bois  ; 
c’eft  pourquoi  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
H elle- 1 and  6c  Mark-land , 6c  enfuite  celui  de 
TVin-land , à caufe  de  quelques  plans  de  vigne 
qu'ils  y trouvèrent  garnis  de  grappes  de  raifin. 
L authenticité  de  cette  hitioire  eft  fondée  , à 
ce  que  je  crois  , fur  1 autorité  du  Saga  ou  delà 
chronique  du  roi  Olaus  , compofée  par  Snorro 
Sturlodines  ou  Sturlafons  , publiée  par  Pe- 
rinskiold  a Stockolm  en  1697.  Puifque  Snorro 
-étoit  né  en  1179  > ^ n’a  compilé  fa  chroni- 
que qu  environ  deux  fiécles  après  l’événement 
qu’il  rapporte.  Rien  n’eft  plus  greffier  ni  plus 
confus  que  le  conte  qu’il  fait  de  la  navigation 
6c  des  découvertes  de  Biorn  6c  de  Défi  fon 
compagnon  , pag.  104,  no,  326.  Il  eft  im- 
portable d’apprendre  de  lui  dans  quelle  partie 
ce  l’Amérique  les  Norvégiens  font  defeendus. 
Suivant  le  rapport  qu’il  fait  de  la  longueur  des 
jours  6c  des  nuits  , ce  ne  peut  être  que  vers  le 
cinquante-huitieme  degré  de  latitude  au  nord  , 
fur  quelque  partie  de  la  côte  c!e  Labrador  , 
près  de  l’entrée  du  détroit  de  Hudfon  , ou 
certainement  les  raifms  ne  font  pas  une  pro- 
duction du  pays.  Torfeus prétend  qu’il  y aune 
erreur  dans  le  texte  5 & qu’en  la  rectifiant  on 
peut  fuppofer  que  l’endroit  ou  les  Norvégiens 
defeendirent  étoit  fitué  an  quarante-neuvieme 
degré  de  latitude.  Mais  ce  n’efl  pas  dans  cette 
région  que  croît  le  vin  en  Amérique.  En  par- 
courant le  conte  de  Snorro , je  ferois  porté  à 
çroire  que  la  ûtuation  de  Terre-Neuve  çor^ 
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refpond  mieux  avec  celle  du  pays  découvert 
par  les  Norwégiens  ; mais  ce  n’eft  pas  dans 
une  iile  ftérile  que  l’on  trouve  des  plants  de 
vigne.  M.  Mallet  y dans  Ton  Introd.  à VHifli 
de  Danemarck , pag,  17$*  &c.  cite  plusieurs 
autres  conjectures  ; mais  je  ne  fuis  pas  allez 
verfé  dans  la  littérature  du  Nord  , pour  les 
difcuter.  Quoi  qu’il  en  foit  , il  eft  manifefte 
que  3 fi  les  Norwégiens  ont  découvert , dans 
le  dixième  fiecle  , quelque  partie  de  l’Améri- 
que , leurs  tentatives  pour  y établir  une  co- 
lonie ont  été  infruétueufes , & que  la  connoif- 
fance  en  a été  bientôt  perdue. 

Note  XVIII,  pag.  i çc. 

Pierre  Martyr  , ab  Angleria  , gentilhomme 
milanois  , qui  , dans  ce  tems  , réfidoit  à la 
cour  d’Efpagne  , &dont  les  lettres  contiennent 
le  récit  des  faits  de  ce  tems , fuivant  leur  date  , 
dépeint  d’une  maniéré  fort  vive  les  fentimens 
dont  lui-même  & fes  favans  correfpondans 
étoient  affeéïés.  « Prcz  lætitiâ  profiluiffe  te  , 
vixque  à lachrymis  præ  gaudio  tempe  rafle, 
quandb  litteras  adjpexijli  me  a s.  x quitus  y de 
antivodum  orbe  latenti  haélenus  , te  certiorem 
feci , mi  fuavijjime  Pomponi  , infirma  fit.  Ex 
tuisipfe  litteris  colligo  quid fenferist  Senjîfti  au - 
tem  , tantique  rem  fecifli  3 quanti  virum  fummâ 
do  cl  r in  a infignitum  decuit.  Qnis  namque  cibus 
fublimibus  prczftari  poteftingemis  , iflo  fuavior  ? 
Quod  condimentum  gratius  ? A me  facio  con - 
jetfuram . Bearifentio  fpiritus  meos , quandb  aci- 
tos  alloquor  prudentes  aliquos  ex  his  qui  ab  ea, 
reaeunt  provincid.  Imp  lice  ni  anirnos  pecunia - 
rum  cumulis  augendis  miferï  avari  , libidinus 
obf'cœnis  ; noflras  nos  mentes  3 pofiquam  Dca 
pleni  aliquando  fuerimus  , çontemplando , hu - 
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ujcemodi  rcrum  nolitiâ  demulciamus,  j>  EpifL 

52.  Pomponio  Læto. 

N ote  XIX,  pag.  1 66. 

Les  favans  de  ce  fiécle  étoient  fi  fortement 
persuadés  que  les  pays  qu’avoit  découvert  Co- 
lomb faifoient  partie  des  Indes  Orientales,  que 
Bernaîdes , curé  de  Los  Palacios  , qui  paroît 
avoir  été  un  des  hommes  les  plus  inftruits  de 
fon  tems  dans  la  cofmographie  , prétend  que 
Cuba  n’étoit  pas  une  ifle  , mais  une  partie  du 
continent  , & qu’elle  appartenoità  Pempiredu 
grand  Kan.  Il  communiqua  cette  opinion  à 
Colomb  même  , qui , pendant  quelque-tems  5 
logea  chez  lui  au  retour  de  fon  fécond  voyage  5 
Cl  il  lafoutientpar  plufieurs  argumens-,  pour  la 
plupart  , fondés  fur  l’autorité  de  Jean  Mande- 
■ville*  M.  5.  entre  les  mains  de  V auteur . Antoine 
Galîo  , qui  croît  fecretaire  du  magiflrat  de 
Gènes  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle  , a publié 
un  court  récit  des  voyages  & découvertes  de 
fon  compatriote  Colomb  , qui  fe  trouve  joint 
a fes  Opufcula  hiflorica  de  rebus  populi  ge- 
nuenfis  : il  nous,  apprend  , d’après  des  lettres 
de  Colomb  qu’il  dit  avoir  vues  , que  fon  opi- 
nion , fondée  fur  des  obfer varions  nautiques  > 
étoit  qu’une  des  iiles  qu’il  avoit  découvertes  ne 
fe  trou  voit  qu’à  deux  heures  ou  trente  degrés 
de  Cittigara  , qui  , dans  les  cartes  de  géogra- 
phie de  ce  tems  , étoit  marqué  , fur  l’autorité 
de  Ptolomée  , lib.  Vil , c.  3 , comme  le  lieu 
de  l’Afie  le  plus  avancé  vers  l’orient  ; d’où  il 
concîuoit  que  , fi  quelque  continent  inconnu 
n’anêtoit  point  la  navigation  , on  devoir  trou- 
ver un  paffage  court  & facile  vers  cette  extré- 
mité çrientale  de  T A fie , en  naviguant  à l’oueiL, 
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Note  XX,  pag.  i?2* 

Bernaldes  , curé  de  Los  Palacios  , a tueur 
contemporain  , dit  que  cinq  cents  de  ces  cap  ms 
furent  envoyés  en  Efpagne  , Si  vendus  publi- 
quement , comme  eicluves  à Séville  ; mais  que 
le  changement  de  climat  Si  l’impuifTance  où 
ils  étoient  de  fupporter  les  fatigues  du  travail 
les  firent  tous  mourir  en  fort  peu  de  tems.’ 
MS.  entre  les  mains  de  l'auteur. 
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Il  paroît  que  Colomb  s’étoit  formé  des  idées 
Singulières  fur  les  pays  qu’il  v en  oit  de  décou- 
vrir. Les  houles  violentes  6e  l’agitation  fmgu- 
liere  des  eaux  fur  la  cote  de  la  Trinité,  lui  firent 
croire  que  c’étoit-là  la  partie  la  plus  haute  du 
globe;  6c  il  penfoit  que  pîufieurs  circonflances 
concouroierit  à prouver  que  la  mer  y étoit  vifl* 
blement  élevée.  Après  avoir  polé  ce  principe 
erroné  , la  beauté  du  pays  lui  fit  adopter  l’idée 
de  Jean  Mande  ville  , cap.  102  , que  le  paradis 
terreflre  étoit  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  terre^Sc 
il  s’imagina  avoir  été  allez  heureux  pour  dé- 
couvrir ce  fortuné  féjour.  Nous  ne  devons  pas 
être  furpris  qu’un  homme  d’une  fi  grande  fuga- 
cité fe  foit  laide féduire  par  les  opinions  & les 
récits  d’un  auteur  au  fil  fabuleux  que  l’éroit 
Mandevüle.  Colomb  & les  autres  navigateurs 
dévoient  nécefTairement  fuivre  les  lenls  guides 
qu’ils  pouvoiem  confuiîer  ; & il  pareil  , par 
plufieur-  - aflages  du  manuferit  de  Bernaldes* 
l’ami  do  Colomb  , que  le  témoignage  de  Man- 
•deville  net  oit  pas  d’un  médiocre  poids  dans 
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ce  fiecle.  Bernaldes  le  cite  fouvent , & toujours 
avec  refpeéf,  ' 

Note  XXII,  pag,  202. 

Il  efl  furprenant  que  ni  Gomera , ni  Oviedo  , 
*es  plus  anciens  hifloriens  efpagnols  de  l’A- 
merique  ; ni  Herrera  même  , n’aient  regardé 
Hojeda  ou  fon  compagnon  Vefpuce  , comme 
ayant  fait  la  première  découverte  du  continent 
de  1 Amérique.  Tous  attribuent  unanimement 
cet  honneur  a Colomb.  Quelques  auteurs  ont 
fuppo.'é  qu’un  refïentimennt  national  contre 
Vefpuce  , qui  a voit  quitté  le  fervice  d’Efpagne 
pour  paiTer  a celui  des  Portugais  avoit  engagé 
ces  hifloriens  a ne  point  parler  des  découvertes 
qu  il  a faites.  Mais  Martyr  Benzoni  , tous 
deux  Italiens  , ne  pouvoient  être  gouvernés 
par  ce  préjugé  , Martyr  étoit  un  auteur  con- 
temporain qui  réfidoit  à la  cour  d’Efpagne  , Si 
qui  étoit  à portée  d'être  exa&ement  informé  de 
ces  faits  publics  ; cependant  il  n’attribue  pas 
à Vefpuce  la  gloire  d’avoir  le  premier  décou- 
vert l’Amérique  , ni  dans  fes  Décades;  qui  font 
la  première  hifloire  générale  qu’on  ait  publiée 
du  nouveau  monde  , ni  dans  fes  lettres  , où 
il  parle  des  principaux  événemens  qui  font 
arrivés  de  fon  tems,  Benzoni  pafïa  comme 
aventurier  en  Amérique  en  1541  , & y de- 
meura fort  long-tems.  Il  paroît  avoir  été  animé 
d’un  zèle  fort  ardent  pour  la  gloire  de  l’Italie  , 
fa  patrie  ; cependant  il  ne  parle  ni  des  exploits 
ni  des  découvertes  de  Vefpuce.  Herrera  , qui 
a compilé  fon  hifloire  générale  de  l’Amérique 
d’après  les  témoignages  les  plus  authentiques  , 
fuit  non-feulement  le  fentiment  de  ces  auteurs 
antérieurs  , mais  il  accufe  même  Vefpuce  d’a- 
yoir  falfifié  les  dates  des  deux  voyages  qu’il  a 
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faits  dans  le  nouveau  monde  , 6c  d’avoir  con- 
fondu l’un  avec  l’autre  , afin  de  pouvoir  s’ar^ 
roger  la  gloire  d’avoir  découvert  le  continent 
Herrera , dec.  i , lib.  IV.  c . i.  11  affure  que  , 
dans  un  examen  judiciaire  de  cette  matière  9 
fait  par  le  fifcal  du  roi  , il  fut  prouvé  , par  le 
témoignage  de  Hojeda  lui- même,  qu’il  toucha 
à Hifpaniola  en  revenant  en  Efpagne  à fon 
premier  voyage  ; au  lieu  que  V eipuce  dit  qu’ils 
retournèrent  directement  de  la  côte  de  Paria  à 
Cadix  , 6c  qu’ils  ne  touchèrent  à Hifpaniola 
qu’à  leur  fécond  voyage.  Hojeda  ajoute  qu’ils 
firent  le  trajet  en  cinq  mois  , tandis  que  Vef- 
puce  prétend  avoir  employé  dix-fept  mois  à le 
faire.  Viaggio primo  de  Am.  Vefpucci , pag.  36» 
Viaggio  Jecondo , pag . 45.  Herrera  nous  donne  , 
dans  un  autre  endroit  de  fon  hiftoire  , un  récit 
plus  circonftancié  de  cette  recherche,  & ten- 
dant au  même  but,  Herrera  , dec . 1 , Lib.  VIL 
c.  5.  Colomb  fe  trouvoit  à Hifpaniola  iorf- 
que  Hojeda  y arriva  ; 6c  s’étoit  déjà  alors  ré- 
concilié avec  Roldan  , quis’oppofa  aux  efforts 
d’Hojeda  pour  exciter  une  nouvelle  révolte  ; 
par  conféquent  fon  voyage  doit  avoir  été  pof- 
térieur  à celui  de  l’amiral.  Vie  de  Colomb , 
chap.  84.  Suivant  le  rapport  de  Vefpuce  , il 
entreprit  fon  premier  voyage  le  10  Mai  1497. 
Viaggio  primo  , pag.  6.  C’étoit  dans  ce  même 
tems  que  Colomb  fe  trouvoit  à la  cour  d’Ef- 
pagnepour  faire  les  préparatifs  de  fon  voyage  , 
6c  qu’il  paroiffoit  y jouir  d’une  grande  faveur. 
La  direéfion  des  affaires  du  nouveau  monde 
fe  trouvoit  alors  entre  les  mains  d’Antoine 
Torrès,  l’ami  de  Colomb.  Il  n’efi  donc  pas 
probable  que  , dans  ces  circonffances  , on  ait 
accordé  une  commlflion  à une  autre  perfonne 
qui  auroit  pu  prévenir  l’amiral  dans  un  voyage 
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qu’il  é toit  fur  îe  point  d’entreprendre.  Fonfectr 
qui  protégeoit  Hojeda  , & qui  lui  fit  obtenir  la 
permuiion  de  faire  le  voyage  , ne  fut  rappelle 
u a cour,  6c  rétabli  clans  la  charge  de  direc- 
teur des  Indes,  qu’à  la  mort  du  prince  Jean, 
qui  arriva  au  mois  de  Septembre  de  l’année 
1497  : Martyr , Ep,  182  ; c’eft-à-dire  , plu- 
iieurs  mois  après  le  tems'que  Vefpuce  prétend 
avoir  mis  en  mer.  En  1745,  l’abbé  Bandini 
pubua  a ? lorence  une  Vie  de  Vefpuce  /V-40. 
Cet  ouvrage  , qui  n’a  aucun  mérite  efl  écrit 
avec  aulli  peu  de  jugement  que  de  vérité. 
L auteur  ioutient  les  prétentions  de  fon  com- 
pati îote  à ia  découverte  du  nouveau  monde  ; 
avec  tout  le  zèle  aveugle  qu’infpire  une  pré- 
vention nationale  : mais  il  ne  produit  aucune 
preuve  pour  les  appuyer.  li  dit  que  le  récit  du 
voyage  que  Colomb  fut  publié  en  1510  , & 
même  peut-être  plutôt.  Fit  a di  Amer.  Fefp. 
Pfg*  52;  On  ignore  dans  quel  tems  le  nom 
& Amérique  fut  donné,  pour  la  première  fois  , 
au  nouveau  monde. 

(N  OTE  XXIII  , pag.  258. 

Le  formulaire  employé  à cette  occafion  a 
fervi  de  modèle  aux  Espagnols  clans  toutes  leurs 
conquêtes  pofîérieures  en  Amérique. Il  eft  d’une 
nature  fi  extraordinaire  , 6c  donne  une  idée  fi 
nette  des  procédés  des  Efp agnols  6c  des  prin- 
cipes fur  lefquels  ils  fondoient  leur  droits  au 
valle  empire  qu’ils  acquirent  dans  le  nouveau 
monde,',  que  cette  piece  mérite  toute  l’attention 
du  leéleur.  » Moi  Alonlo  de  Hojeda  , ferviteur 
3>  des  très-hauts  6c  très-puiffans  roi  de  Câfnlle 
» 6 C de  Leon  , vainqueurs  de  nations  barbares, 
*>  leur  ambafi'adeur  6c  capitaine  , ]e  vous  no- 
9f  tifie  6c  vous  déclare  3 avec  toute  l’étendue  des 

v pouvoirs 
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2>  pouvoirs  que  j’ai  , que  le  Seigneur  notre 
Dieu  , qui  efl  un&  éternel  , a créé  le  ciel  Sc 
s*  terre  : amfi  qu’un  homme  &.  une  femme  , 
de  qui  font  defcendus  vous  & nous  , & tous 
les  hommes  qui  ont  exiflé  ou  qui  exigeront 
3)  dans  le  monde.  Mais  comme  il  efl  arrivé  que 
les  générations  luccefîives  , pendant  plus  de 
3?  cinq  mille  ans  , ont  été  difperfées  dans  les 
3>  differentes  parties  du  monde  , & fe  font 
3)  dîvifées  en  plufieurs  royaumes  & provinces, 
» parce  qu’un  feul  pays  ne  pouvoit  ni  les  con- 
3>  tenir  ni  leur  fournir  les  fuhfiflances  nécef- 
j)  laires  , c’efl  pour  cela  que  le  Seigneur  notre 
Dieu  a remis  le  foin  de  tous  (es  peuples  à 
37  un  homme  , nommé  Saint*  Pierre  , qu’il  a 
37  conflitué  feigneur  & chef  de  tout  le  genre 
37  humain  , afin  que  tous  les  hommes  , enqueî- 
3>  que  lieu  qu’ils  foient  nés  , ou  dans  quelque 
77  religion  qu’ils  aient  été  inflruits  , lui  cbéif- 
37  fent.  Il  a fournis  la  terre  entière  à fa  jurif- 
37  diélion  , & lui  a ordonné  d’établir  faréfidence 
77  a Rome  , comme  le  lieu  le  plus  propre  pour 
77  gouverner  le  monde.  Il  lui  a pareillement 
37  promis  & accorde  le  pouvoir  d’étendre  fon 
37  autorité  fur  quelqu’autre  partie  du  monde 
37  qui!  voudroit,  de  juger  & gouverner  tous 
37  les  Chrétiens  , Maures , Juif?  , Idolâtres  , 
37  ou  tout  autre  peuple  de  quelque  feéte  ou 
» croyance  qu’il  puifle  être.  On  lui  a donné  le 
77  nom  de  Pape , qui  veut  dire  admirable  , grand 
” pere  & tuteur  ; parce  qu’il  efl  le  pere  & le 
» gouverneur  de  tous  les  hommes.  Ceux  qui 
3>  ont  vécu  du  tems  de  ce  fa’nt-pere  lui  ont 
37  obéi  en  le  leconnoiffant  pour  leur  feigneur 
33  & roi  & pour  le  maître  de  l’univers,  Ôn  a 
37  obéi  de  même  a ceux  qui  lui  ont  fuccédé  au 
Tome  A Amér . Supl,  Q 
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» pontificat  ; & cela  continue  aujourd’hui  , 5c 
i>  continuera  jufqu’à  la  fin  des  fiécles. 

v L’un  de  ces  pontifes  , comme  maître  du 
3>  monde,  a fait  la  conceflion  de  ces  ifles  5c  de 
la  terre  ferme  de  l’Océan  , à leurs  majeflés 
3>  catholiques  les  rois  de  Caftille  , Don  Ferdi- 
nand  6c  Dona  Ifabelle  de  glorieufe  mé- 
3>  moire  , & à leurs  fuccefîeurs  nos  fouverains , 
3>  avec  tout  ce  qu’elles  contiennent , comme 
cela  fe  trouve  plus  amplement  expliqué  par 
3)  certains  aéfes  qu’on  vous  montrera  fi  vous 
3)  le  defirez.  Sa  majeffé  efl  donc  , en  vertu 
de  cette  donation  , roi  6c  feigneur  de  ces 
3?  ifles  6c  de  la  terre-ferme  , 6c  c’efl  en  cette 
3>  qualité  de  roi  6c  de  feigneur  , que  la  plupart 
3>  des  ifles  à qui  on  a fait  connoître  ces  titres  9 
j>  ont  reconnu  fa  majeflé  , 6c  lui  rendent  au- 
3>  jourd’hui  foi  6c  hommage  de  bon  gré  Sc 
3>  fans  oppofition  , comme  à leur  maître  lé- 
3î  gitime.  Et  du  moment  que  les  peuples  ont 
3>  été  inftruits  de  fa  volonté  , ils  ont  obéi  aux 
a?  hommes  faims  que  famajefléa  envoyés  pour 
3>  leur  prêcher  la  foi  y 6c  tous,  de  leur  plein 
aj  gré  6c  fans  îe  moindre  efpoir  de  récompenfe , 
3)  le  font  rendus  chrétiens  6c  continuent  de 
3)  l’être.  Sa  majeflé,les  ayant  reçus, avec  bonté 
3>  fous  fa  proteélion  , a ordonné  qu’on  les 
j)  traitât  de  la  même  maniéré  que  fes  autres 
3?  fujets  & vafTaux.  Vous  êtes  tenus  6c  obligés 
3>  de  vous  conduire  de  même  ; c’efl  pourquoi 
3)  je  vous  prie  6c  vous  demande  aujourd  hui  de 
3>  prendre  le  tems  nécefTaire  pour  réfléchir 
3)  mûrement  à ce  que  je  viens  de  vous  dé- 
3)  clarer  , afin  que  vous  puiffiez  reconnoître 
3>  l’églife  pour  la  fouveraine  6c  le  guide  de 
» l’univers  , ainfi  que  le  faint-pere  nommé 
w le  Pape  , par  fa  propre  puifîance  ? 6c  fa 
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>>  majefté  , par  la  conceflion  du  Pape  , pour 
?>  rois  ôc  feigneurs  fouverains  de  ces  ifles  6c 
» de  la  terre-ferme  ; 6c  afin  que  vous  confen- 
tiez  à ce  que  les  fufdits  faints  peres  vous 
annoncent  ôc  vous  prêchent  la  foi.  Si  vous 
vous  conformez  à ce  que  je  viens  de  vous 
3>  dire  , vous  ferez  bien  & vous  remplirez  les 
yy  devoirs  auxquels  vous  êtes  obligés  6c  tenus. 
yy  Alors  fa  majefté  , 6c  moi  en  fon  nom  , nous 
y>  vous  recevrons  avec  amour  6c  bonté  , 6c 
»>  nous  vous  laiderons  , vous  , vos  femmes  6c 
» vos  enfans  , exempts  de  fervitude  , jouir  de 
yy  la  propriété  de  tous  vos  biens  , de  la  même 
yy  maniéré  que  leshabitans  des  ifles.  Sa  majefté 
« vous  accordera  en  outre  pîufieurs  pri vile— 
5)  ges  , exemptions  6c  récompenfes.  Mais  fl 
» vous  refufez  ou  fl  vous  différez  malicieu- 
3)  fement  d’obéir  à mon  injon&ion  , alors  avec 
3>  le  fecours  de  Dieu  9 j’entrerai  par  force 
» dans  votre  pays  , je  vous  ferai  la  guerre  la 
33  plus  cruelle  , je  vous  foumettrai  au  joug 
de  l’obéiffance  envers  Péglife  6c  le  roi  , je 
yy  vous  enlèverai  vos  femmes  6c  vos  enfans 
pour  les  faire  efclaves  6c  en  difpofer  félon 
le  bon  plaiflr  de  fa  majefté  * je  faiflrai  tous 
yy  vos  biens  6c  je  vous  ferai  tout  le  mal  qui 
» dépendra  de  moi  , comme  à des  fujets  re- 
3)  belles  qui  refufent  de  fe  foumettre  à leur 
fouverain  légitime.  Je  protefle  d’avance  que 
7)  tout  le  fang  qui  fera  répandu  & tous  les  mal- 
3)  heurs  qui  feront  la  fuite  de  votre  défobéif- 
yy  fance  ne  pourront  être  imputés  qu’à  vous 
3>  feuls  , 6c  non  à fa  majefté  , ni  à moi , ni  à 
3)  ceux  qui  fervent  fous  mes  ordres  ; c’eft 
3>  pourquoi  vous  ayant  fait  cette  déclara- 
3>  tien  6c  requifttion  , je  prie  le  notaire  ici 
3>  préfent  de  m’en  donner  un  certificat  dans 
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î)  la  forme  requife.  Herrera  , decad.  1 , Ub\ 

» Vil , c.  14.  » 

Note  XXIV,  276. 

Balboa  , dans  fa  lettre  au  roi , dit  qne  de  cenî 
quatre  vingt-dix  hommes  qu’il  avoir  emme- 
nés avec  lui  , il  n’y  en  eut  jamais  quatre*» 
vingts  à la  fois  en  état  de  lervir  , tant  ils  fouf- 
froient  de  la  latigue  , de  la  faim  & des  mala- 
dies. Herrera , dec . / , Lib.  X , c.  16 . P.  Mar • 
tyr  , dcc.  pag.  226 . 

Note  XXV,  pag,  293. 

Fonfeca  , évêque  de  palencia  , &.  principal 
directeur  des  affaires  de  l’Amérique  , avoif 
huit  cents  Indiens  en  propriété  ; le  comman- 
deur Lope  de  Conchillos  , Ion  premier  afîb- 
cié  dans  ce  département , en  poffédoit  onze 
cents  , & on  en  avoit  donné  en  grand  nom- 
bre aux  autres  favoris.  Ils  envoyoient  des  in- 
tendans  aux  ifles  pour  louer  ce*  efclaves  aux 
Colons.  Herrera  , dec . 1 , Lib.  IX  , c,  14  s 
pag.  325. 

N ote  XXVI,  pag.  312. 

Quoiqu’il  y ait  plus  d’eau  en  Amérique 
que  dans  aucune  autre  partie  du  globe  , on 
ne  trouve  cependant  ni  ruiffeau  ni  riviere  dans 
la  province  de  Yucatan.  Cette  péninfule  s’é- 
tend dans  la  mer  à cent  lieues  de  longueur 
depuis  le  continent  , mais  n’a  pas  plus  de 
vingt-cinq  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur. 
C’eff  une  plaine  unie  ou  il  n’y  a pas  la  moin- 
dre montagne.  Les  habitans  font  ufage  de 
l’eau  de  puits  , qu’on  trouve  pat-tout  en  abon- 
dance. Toutes  ces  circonffances  font  regar- 
der cette  vaffe  étendue  de  terre  comme  un 
lieu  qui  a fait  autrefois  partie  de  la  mer. 
Herrera  , Defcr.  Indiæ  Occident . pag.  14. 
Hift,  Nat.  par  M.  de  Bujfon  , tom . 1 , p,  593* 

Fin  des  notes  du  Tome  premier . 
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j±  Byssinie  , ambaflade  envoyée  dans 
ce  pays  par  Jean  II  , roi  de  Portugal , p.  79. 

T Açores  , découverte  de  ces  iflespar  les  Portu- 
gais , pag.  71. 

Adanfon  confirme  le  récit  d’Hannon  fur  les 
mers  d’Afrique  , p.  361. 

Afrique  ( côtes  occidentales  de  T ) , découver- 
tes pour  la  première  fois  par  ordre  de  Jean  I > 
roi  de  Portugal,/?.  57.  Découvertes  depuis 
le  cap  Non  jufqu  a Bojador  , p.  59.  On 
double  le  cap  Bojador  , p.  63.  Découverte 
des  contrées  fituées  au  fud  de  la  riviere  du 
Sénégal  p . 73.  Le  cap  de  Bonne-Efpérance 
découvertpar  Barthelemi  Diaz ,^.79.  Igno- 
rance des  anciens  aftronomes  fur  cette  par- 
tie du  monde  , pag.  339. 

Aguada  efi:  envoyé  à Hifpaniola  en  qualité 
de  commiflaire  pour  examiner  la  conduite 
de  Colomb,/?.  172. 

Aiman.  Les  anciens  ont  connu  fa  propriété 
d’attirer  le  fer  mais  non  pas  fa  dire&ion  vers 
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les  pôles  , p . 6.  Avantages  confidérahles  qui 
ont  réfulté  de  cette  découverte  , ibid* 

Albuquerque  (Rodrigue),  maniéré  barbare 
dont  il  traite  les  Indiens  d’Hifpaniola  ,/\  288. 

Alexandre  le  Grand , caraélere  de  ce  prince  9 
p . 19.  Pourquoi  il  a fondé  la  ville  d’Alexan- 
drie , p*  2i*  Ses  découvertes  dans  l’Inde  , 
p*  21  , &c. 

Alexandre  IV  { le  pape  ) , accorde  à Ferdi- 
nand & à Ifabelle  de  Caftille  la  pofleffion 
des  pays  découverts  à l’ouefl  des  ifles  Aço- 
res , p.  1 54.  Fait  partir  des  millionnaires 
avec  Colomb  à fon  fécond  voyage , p.  153. 

Amérique  , ( le  continent  de  P J ? découvert 
par  Colomb  , p.  187.  Origine  de  ce  nom  9 
p.  201.  Ferdinand  de  Caftille  y établit  deux 
gouvernemens , p . 157.  Proportions  faites 
aux  Naturels  du  pays  , p.  258.  Ojeda  & Nî- 
cueffa  font  mal  reçus  par  ce  peuple  , p.  260. 
Découverte  de  la  mer  du  fud  par  Balbca  ; 
p.  275.  La  riviere  de  la  Plata  découverte  , 
p . 286.  Les  habitans  en  font  fort  maltraités 
par  les  Efpagnols  , p.  314. 

Améric  Yefpuce  , publie  fon  premier  récit  du 
nouveau  monde  , & lui  donne  fon  nom  , 
p.  201.  Sa  prétention  d’avoir  le  premier  dé- 
couvert l’Amérique  examinée  , p . 359. 

Anacoana  , cacique  , indignement  &.  cruelle- 
ment traité  par  les  Efpagnols  sp.  240. 

Anciens  , caufe  de  leur  ignorance  dans  l’art 
de  la  navigation  , p.  6.  Imperfeéhon  de 
de  leurs  connoifiances  géographiques  ,p.  30. 

Arabes  , fe  font  particuliérement  appliqués  à 
l’étude  de  la  géographie  , p.  38. 

Argonautes  ( l’expédition  des  ) , pourquoi  fi 
fameufe  parmi  les  Grecs,  p.  16. 

Afcolin  ( le  pere  ) , fa  million  extraordinaire; 
auprès  du  Kan  des  Tartares , p,  45. 
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B 

Balboa  ( Vafques  Nugnès  de  ) , établit  une 
Colonie  à Sainte -Marie  dans  le  golfe  de 
Darien,  p.  26 o.  Reçoit  avis  de  l’exiRence 
& des  richeRes  du  Pérou,/?-  2,69  Son  ca- 
ractère , p . 272.  Il  traverie  1 îRbme  , p.  2*7 4» 
Découvre  la  mer  du  fud,  ibid.  Revient  3 
Sainte- Marie  ,/?.  276.  ER  remplace  dans  fon 
gouvernement  par  Pédrarias  Davila , p . 279* 
Condamné  à l’amende  par  Pédrarias  pour 
fes  a étions  paffées  , p.  280.  ER  nommé  vi- 
ce-gouverneur des  pays  decouveits  dans  la 
mer  du  fud  , Sc  époufe  la  fille  de  Pedra- 
rias  , p.  283.  ER  arrêté  & mis  à mort  par 
l’ordre  de  Pédrarias , /?•  285* 

j Benjamin , Juif  de  Tudela  , fes  voyages  extra- 
ordinaires , p . 44» 

Bethencoun  , ( Jean  de  ) , baron  normand  , 
prend  pofleffion  des  iRes  Canaries  , p»  53* 

Bojador  ( le  cap  ) , quand  découvert  , p.  59, 
ÈR  doublé  par  les  Portugais  ,65. 

Bonne- Efpéranee  ( le  cap')  , découvert  par  B, 

Diaz  , p . 78.  t s 

Bovadilla  ( François  de  ) , envoyé  a Hifpa- 
niola  pour  examiner  la  conduite  de  Colomb  , 
p . 207.  Envoie  Colomb  les  fers  aux  mains 
en  Efpagne  , p*  208.  ER  difgracie  & rap- 
pelle , p « 21 1 , 2 15. 

Bougainville  , fa  défenfe  du  périple  d’Han- 
non  , p.  3 32. 

Boujjole  ( invention  de  la  ) , p.  50  Par  qui 
pag.  3 1. 

Brefil , ( la  côte  du  ),  découverte  par  Àlvarès 
Cabrai , p . 203. 
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C 

Cabrai  Alvarès  ) , capitaine  efpagnol . décou- 
vre la  cote  du  Bréfil  3 p.  203. 

Campe  me  , decouverte  par  Cordova  , qui  efl 

T repouné  pat  les  Naturels  du  pays  , p.  3x1. 

Canaries ( les  iiles  ) érigées  en  royaume  par  le 
pape  Clement  VI,/;.  52.  Soumifes  par 
Jean  de  Bethencourt  , p.  33. 

Caraïbes  ( les  iiles  ) dé  couvertes  par  Colomb 
dans  Ton  fécond  voyage  , p.  1 36. 

Carpini , fa  million  extraordinaire  auprès  du 
fcan  des  Tartares  , y.  43, 

Carthaginois  , état  du  commerce  Si  de  la  na- 
vigation de  ce  peuple  , p.  n.  Les  fameux 
voyages  d’Hannon  Si  d’Himilco  , y.  13. 

Charles- Quint  ( l’empereur  ) 3 envoie  Ro- 
drigue de  Figueroa  à Hifpaniola  , en  qua- 
lité de  juge  fuprême  , pour  régler  la  ma- 
niéré de  traiter  les  Indiens  , y.  303.  Fait 
délibérer  en  la  préfence  fur  ce  fujet  y.  309. 

Cicéron  , preuve  de  fou  ignorance  dans  la  géo- 
graphie , y.  338. 

Cl  ément  VI  ( le  pape  ) , érige  les  iiles  Cana- 
ries en  royaume  y.  33^. 

Colomb  ( Christophe  ) fa  naiiTance  Si  fon  édu- 
cation , y.  83 , Ses  premiers  voyages , v.  84. 

Il  fe  marie  Si  s’établit  à Lisbonne  , y.  86. 
Ses  réflexions  géographiques  , y.  88.  Il 
forme  le  projet  d’ouvrir  une  nouvelle  route  - 
aux  Indes  , y.  93.  II  propofe  fon  projet  au 
fénat  de  Gènes  , y.  94.  Pourquoi  fes  pro- 

fofltions  font  rejetées  en  Portugal , y.  97. 

1 s’adrefle  à la  cour  d’Efpagne  Si  à celle 
d’Angleterre  , ibid . Son  projet  examiné 
par  des  juges  ignorans  5 y.  99  EA  protégé 
par  Juan  Pçrès  , y.  102.  Il  eft  de  nouveau 
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découragé  , p.  104.  Il  efl  rappelle  par  lia- 
belle  , & engagé  au  fer  vice  d’Efpagne  , p . 
108.  Préparants  pour  fon  voyage  , p.  1 io« 
En  quoi  conflftoit  fa  flotte  , p.  111.  Son 
départ  d’Efpagne  , p.  113.  Sa  vigilance  6c 
fon  attention  pendant  fon  voyage  , p.  1 16. 
Craintes  & allarmes  de  fon  équipage  , p. 
ïbïd.  Son  adreffe  à les  calmer  , p.  120  , 121* 
Apparences  flatteufes  de  fuccès  , p.  122. 
On  découvre  la  terre  , p.  123.  Premiers 
entrevue  avec  les  Naturels  du  pays  , p . 
123.  Prend  les  titres  d’amiral  & de  vice- 
roi  , p.  127.  Donne  à Pille  le  nom  de  San- 
Salvador  , ibid.  S’avance  vers  le  Sud  , p+ 
128.  Découvre  Cuba  , p.  129  Découvre, 
l’ifle  d’Hifpaniola  , p.  132.  Perd  un  de  fes 
vaiffeaux  p.  133.  Bâtit  un  fort  , p.  139. 
Retourne  en  Europe  , p.  142.  Expédient 
dont  il  te  fert  pendant  une  tempête  pour 
fauver  la  mémoire  de  fes  découvertes , p . 
144.  Il  relâche  aux  Açores  , p.  143.  Arrive 
à Lisbonne  , ibid . Sa  réception  en  Efpa- 
gne  , p.  147.  Son  audience  de  Ferdinand  & 
Ifabelle  , p . 148.  Préparatifs  pour  un  fé- 
cond voyage  , p.  132.  Découvre  les  ifles 
Caraïbes  3 p.  134.  Trouve  la  colonie  d’Hif- 
paniola détruite  * ibid . Bâtit  une  ville  qu’il 
nomme  Ifabelle  , p.  139.  Examine  l’état  du 
pays  , p.  161.  Situation  fâcheufe  & mé- 
contentement de  la  colonie  , p.  163.  Il  dé- 
couvre l’ifle  de  la  Jamaïque  , p.  1 66.  A 
fon  retour  à Ifabelle  il  y trouve  fon  frère 
Barthelemi , p.  167.  Les  Indiens  prennent 
les  armes  contre  les  Efpagnols  , p . 167» 
Guerre  avec  les  Indiens  , p . ryo.  Taxe 
impofee  fur  les  Indiens  , p.  171.  Il  retourne 
en  Efpagne  pour  juftifier  fa  conduite  * p,. 
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177.  On  fait  un  plan  plus  régulier  pour  Fé- 
tabliffemeut  d’une  colonie  , p.  1S0  Soniroi- 
fieme  voyage  , p.  184.  Découvre  Fille  de 
la  1 rinité  , p.  185.  Découvre  le  continent 
de  l’Amérique  , ibid . Etat  d’Hifpaniola  à 
fon  arrivée  , p.  188.  Il  appaife  la  révolte 
caufée  par^Roldan  , p%  191.  Intrigues  con- 
tre Colomb  , p.  20 4.  Succès  de  fes  enne- 
mis auprès  de  Ferdinand  & d’Ifabelle  , p. 
206.  11  eft  envoyé  en  Efpagne  les  fers  aux 
pieds  , 108.  Mais  en  liberté  , mais  dépouillé 
de  toute  autorité  , y.  210.  Dégoûts  quil 
épreuve  , 216.  Il  forme  de  nouveaux  pro- 
jets de  découvertes  , p.  217.  Entreprend  un 
quatrième  voyage  , p,  219.  Traitement 
qu’il  efîuie  à Hiipaniola , p.  220.  Cher- 
che un  pafTage  à l’océan  indien  , j?,  223. 
Fait  naufrage  fur  la  côte  de  la  Jamaïque  , 
p . 224.  Recherche  l’amitié  des  Indiens  , p. 
226.  Sa  détreiTes  & fes  fouffrances  , ibid . 11 
quitte  Fifle  & arrive  à Hifpaniola  , p.  232. 
Retourne  en  Efpagne  , p.  233.  Sa  mort  5 
p.  235.  Ses  droits  à la  première  découverte 
de  l'Amérique  défendus  5 349» 

Colomb  ( dom  Diegue  ) , reclame  les  droits  ac- 
cordés à fon  pere  , y.  2^2.  Se  marie  & paiTe 
àHHpaniola,  jp.  253.  Etablit  une  pêcherie 
de  perles  à Cubagna  , /?.  234,  11  forme  le 
projet  de  conquérir  Cuba  , p.  263.  Ses  me- 
fures  traverfées  par  Ferdinand  , p . 2S7.  Il 
retourne  en  Efpagne  , p.  288. 

Commerce , à quelle  époque  il  faut  rapporter 
fon  origine , p.  3.  Sert  à faciliter  la  commu- 
nication entre  les  peuples  , p.  5.  Fleurit 
dans  l’empire  d’Orient  après  la  ruine  de 
Fempire  d’Occident  , p,  37,  Renaît  dans. 

l’Europe  9 p* 
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Co.igo  , (le  royaume  de  ) , découvert  par  les 
Portugais  , p . 74. 

Conflantinople  , fuites  fâcheufes  de  letablifTe- 
ment  du  fiege  de  l’empire  dans  cette  ville, 
p . 34.  Continue  à être  une  ville  commer- 
çante après  la  chute  de  l’empire  d’Occident  * 
p.  37.  Devient  le  principal  marché  de  l’I- 
talie , p . 40. 

Çordova  , ( François  Hernandès  ) découvre 
le  Yucatan  , p , 321.  Efl  repoufîé  à Cam- 
pêche  ? retourne  à Cuba  , p . 322. 

Croifades  ( les  ) , favorifent  les  progrès  du  com- 
merce & de  la  navigation  , p . 42. 

OAz  ( l’ide  de  ) , découverte  par  Chr.  Co- 
lomb  , p . 129.  Ocampo  en  fait  le  tour,  p. 
251.  Diego  Velafquès  en  entreprend  la  con- 
quête, p.  261.  Traitement  crueliait  au  ca- 
cique Hatuey  , & fa  réponfe  à un  moine  , 
p.  164.  Defcription  magnifique  que  fait  Co- 
lomb d’un  port  de  cette  ifle  , p,  343. 

CubagUii  , établiflement  d’une  pêcherie  de 
perles  , p.  254. 

Cumana  , ( les  habitans  de  ) , fe  vengent  du 
mauvais  traitement  qu’ils  ont  reçu  des  Es- 
pagnols , p.  314,  Le  pays  efl  dévafié  par 
Diego  Ocampo  ,/?.  316. 

D 

J) arien  ( defcription  de  Piflhmede  ) p.  270. 

Dia p ( Barthelemi)  5 découvre  le  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  , p.  79. 

Dé  couvertes , différence  entre  les  découvertes 
faites  par  terre  6c  celles  faites  par  mer, 
pag.  336. 

Dodwel , fes  objeélious  contre  le  périple  d’Han- 
non  refutées  , p.  332. 

Domingue  (Saint)  , dans  Pifle  d’HifpanioIa, 
fondée  par  Barthelemi  Colomb  , p . 18$. 
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Dominicains  , ceux  cTHifpaniola  s’oppcfent  pu- 
bliquement au  traitement  cruel  qu’on  fait  ef- 
fuyer  aux  Indiens  , pag.  290.  Voyez  Las , 

Cajas. 

E 

Egyptiens  , ancien  état  du  commerce  & cîe  la 
navigation  de  ce  peuple  , p.  7. 

Efpagnols  , maniéré  finguliere  dont  ils  pren  » 
nent  poffeffion  des  pays  nouvellement  dé- 
couverts , p.  3 60. 

Eugene  IV  ( le  pape  ) , accorde  aux  Portugais 
un  droit  exclufif  iur  tous  les  pays  qu’ils  dé— 
couvriroient  depuis  le  cap  Nonjufqu’au  con- 
tinent de  l’Inde  , p.  69. 

Europe  y ce  qu’elle  a fouffert  par  le  démem- 
brement de  l’empire  romain  parles  peuples 
barbares,  p . 36.  Renaiffance  du  commerce 
& de  la  navigation  en  Europe  , p.  39» 
Avantage  quelle  retire  des  croifades,p.  43. 

F 

Ferdinand  de  Caflille  , donne  enfin  fon- atten- 
tion au  réglement  des  affaires  de  l’Amérique  ^ 
p . 243.  Dom  Diego  Colomb  lui  demande 
les  prérogatives  accordées  à fonpere,/?. 
a 5 2.  Etablit  deux  gouvernemens  dans  le 
continent  de  l’Amérique  , p . 237.  Envoie 
une  flotte  au  Darien  , & rappelle  Balboa, 
p.  278.  Nomme  Balboa  vice-gouverneur 
des  pays  découverts  dans  la  mer  du  Sud, 
p . 282.  Fait  partir  Diaz  de  Solis  pour  dé- 
couvrir un  paffage  à l’oueff  des  Moluques  , 
p . 286.  Traverfe  les  mefures  de  Diego  Co- 
lomb , p.  287.  Son  ordonnance  fur  la  ma- 
nière de  traiter  les  Indiens  , p.  291.  Voyez 
Colomb  Sc  [(libelle . 

figue  rot*.  ( Rodrigue  de  ) , eft  nommé  juge  fu* 
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Ï>rême  d’Hifpaniola  , avec  ordre  d’examiner 
e traitement  fait  aux  Indiens  , p.  30a.  Fait 
une  expérience  pour  juger  de  l’intelligence 
& de  la  docilité  des  Indiens  , p.  316. 

Floride , découverte  par  Jean  Ponce  dé  Leon, 
pag.  265. 

Fon/èca  , évêque  de  Badajos  , miniflre  pour 
les  affaires  de  l’Inde,  traverfe  Colomb  dans, 
les  plans  qu’il  forme  pour  faire  des  décou- 
vertes , & établir  des  colonies  , p.  183. 
Portége  l’expédition  d’Alonzo  de  Ôjeda  9. 
pag.  199. 

G 

Qama  ( Vafquès  de  ) fon  voyage  pour  faire 
des  découvertes  , p.  194.  Double  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  , p.  196.  Mouille  devant 
la  ville  de  Mélinde  , ibid.  Arrive  à Calicut 
au  Malabar  ,/?.  197. 

Gange  (le  ) , idées  erronées  des  anciens  fur  la 
pofition  de  cette  riviere  ,/?.  336. 

Géants  , ce  qu’en  difent  les  premiers  voya- 
yeurs  n’efl  pas  confirmé  par  les  dernieres 
découvertes  , p,  49. 

'Géographie , étoit  fort  bornée  chezîes  anciens* 
p.  30.  Devient  l’étude  favorable  des  Ara- 
bes , pag.  38. 

Gioia  , ( Flavio  ) , inventeur  de  la  bouf- 
fole  , pag . 51. 

Globe  , fa  divifion  en  zones  par  les  anciens 
pag.  50. 

Grecs  ( anciens  ) , leurs  progrès  dans  la  na- 
vigation & les  découvertes  , p.  12..  Leur 
commerce  avec  les  autres  nations  étoit  fort 
borné  , p.  13. 

G ri'j alva  ( Juan  de  ) part  de  Cuba  pour  aller- 
faire  d^s  découvertes , p%  323,  Découvre 
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ÔC  donne  le  nom  à la  nouvelle  Efpagne? 
p • 324-  Ses  râlions  pour  ne  pas  établir  une 
colonie  dans  les  terres  qu’il  venoit  de  dé- 
vrir  , p.  328. 

H 

Hannon  , apologie  de  Ton  périple  , avec  un 
récit  de  fon  voyage  p.  331, 

Hatucy  , cacique  de  Cuba  , traitement  cruel 
qu’on  lui  fait  lubir  , & la  réponfe  remarqua- 
ble à un  moine  francifcain  , p.  264. 

‘Henri , ( le  prince  ) de  Portugal , fon  carac- 
tère & fes  études  p . 60.  Expéditions  faites 
par  fon  ordre  , p.  62.  Demande  au  pape  la 
podeflion  de  fes  nouvelles  découvertes , p. 
68.  Sa  mort  , p.  71. 

Hijpaniola  ( fille  d’ ) , découverte  par  Chrif- 
tophe  Colomb  , p.  132.  Maniéré  dont  il  fe 
comporte  avec  les'Natureîs  du  pays  ,p.  133. 
Colomb  y laide  une  colonie  , p.  137.  La- 
colonie  eft  détruite  , p.  1 57,  Colomb  Bâtit 
une  ville  nommée  Ifabelle  , p . 1 39  Les  In- 
diens maltraités  prennent  les  armes  contre 
les  Efpagnols  , p.  167  lis  font  défaits  , p, 
172.  On  leur  impofe  une  taxe  , ibid.  Leur 
dellein  d affamer  les  Efpagnols  , p . 174. 
Saint-Domingue  fondée  par  Barthekmi 
Colomb,  p . 187.  Colomb  envoyé  en  'Es- 
pagne , les  fers  aax  pieds  , par  Bôvadilla  % 
p . 200.  Nicolas  de  Ovando  eû  nommé  gou- 
verneur, /7.  214.  Conduite  des  Efpagnols 
avec  les  Naturels  de  Pille  , p.  239.  Etat 
malheureux  d’Ànacoana  , p.  242.  Produit 
considérable  des  mines  deTifle*,'/?.  244.  Di- 
minution rapide  du  nombre  des  Indiens  , pi 
247.  Les  Efpagnols  y fuppléent  en  trom- 
pant les  habitans  des  iflesLuçayes  3ip,  249». 
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Arrivée  de  Diegue  Colomb  , /?.  253.  L’ef- 
clavage  y fait  périr  prefque  tous  les  habi- 
tans  , p.  262.  Difputefur  la  maniéré  de  trai- 
ter les  efclaves  , p.  289.  Récit  de  Colomb 
de  la  maniéré  humaine  dont  il  en  efl  reçu  , 

, Pag.  345* 

Homère , Ion  récit  de]  la  navigation  des  an- 
ciens Grecs  , 16. 

I 

Jamaïque  , découverte  par  Chriftophe  Co- 
lomb p » 1 66. 

Jerome  ( trois  moines  de  l’ordre  de  Saint  ) en» 
voyés  par  le  cardinal  Ximenès  à Hifpaniola 
pour  y régler  la  maniéré  de  traiter  les  In- 
diens,/?. 297.  Conduite  qu’ils  ont  tenue, 
p . 298.  Sont  rappellés  , p.  303. 

Jean  I , roi  de  Portugal  , eft  le  premier  qui 
envoie  deux  vaiiïeaux  pour  découvrir  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  , /?.  58.  Le 
prince  Henri  , fon  dis , prend  part  àfes  en- 
treprifes , p.  60. 

Jean  II , roi  de  Portugal , protégé  les  entre- 
prit5 pour  des  découvertes  , /?.  73.  Envoie 
une  amoaffade  en  Abyfïinie  , /?.  79.  Ma- 
niéré peu  généreufe  dont  il  traite  Co- 
lomb , p . 97. 

Inde  ( P ) , motifs  des  expéditions  qu’ Alexan- 
dre le  Grand  y a laites  , p.  21.  Comment 
les  anciens  y faifoient  le  commerce  , /?.  26  * 
& lorfque  les  arts  commencèrent  à refleurir 
en  Europe  , /?.  39.  Premier  voyage  autour 
du  cap  de  Bonne-Efpérance , /?.  196. 

Indiens  de  l’Amérique  efpagnole  , voy.  Ame- 
cains. 

Jnnocens  IV  ( le  pape  ) , envoie  une  tmflion, 
extraordinaire  au  kan  de.s  Tanares,/?.  45, 
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Inquifition  , quand  & par  qui  introduite  et? 
Portugal  , p.  341. 

Jfabeile  5 reine  de  Caftiîle  , follicitée  par  Juars 
Perès  en  faveur  de  Chr.  Colomb  , p.  103. 
Eft  de  nouveau  follicitée  par  Qnintanilla  & 
Santagel  » ibii.  Elle  fe  laide  gagner  , ÔC 
permet  d’équiper  une  flotte  , p . 107/  Elle 
meurt , p.  233. 

Jfubclle  ( la  ville  d' ) , à Hifpaniola  , bâtie  par 
Chriftophe  Colomb  , p,  139. 

Italie  , eft  le  premier  paye  pn  Europe  où 
arts  & la  civilifation  reparoiiTent  après  Tinva- 
fion  des  Barbares  , y.  39.  L’efprit  de  com- 
merce y eft  aéfif  & entreprenant , p.  40* 

Juifs  , ancien  état  du  commerce  & de  la  navi- 
gation de  ce  peuple  , p.  10. 

L 

Las  Cafas , ( Barthelemi  ) , retourne  d’Hifpa^ 
niola  en  Efpagne  pour  plaider  la  caufe  des 
Indiens  , p.  293.  Eft  renvoyé  avec  des  inf- 
truftions  par  le  cardinal  Ximenès  , p.  297. 
Son  mécontentement  , p . 302.  Il  obtient 
l’envoie  d’une  nouvelle  commiftion  , p.ibid . 
Propofe  le  projet  de  fournir  les  colonies 
de  Noirs  , p.  303.  Entreprend  une  nou- 
velle colonie  , p.  30 6.  Son  entretien  avec 
l’évêque  de  Darien  en  préfence  de  Charîes- 
Quint  , p.  310.  Part  pour  l’Amérique  pour 
y mettre  fes  projets  en  exécution  , p.  312. 
Obftacles  qu’il  rencontre*^.  3i5.Sonpro~ 
jet  échoue  entièrement  ,p.  316. 

M 

Madere  ( Tille  de  ) , découverte  , /?.  64. 
Madoc  3 prince  du  pays  de  Galles  * hiftçire  d« 
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fbn  voyage  & de  fa  découverte  de  l'Améri- 
que feptentrionale  examinée  , p.  331. 

’Mandeville  ( Jean  ) les  voyages  en  Orient  , 
& maniéré  dont  il  a écrit  , p . 49. 

Marc-Paul , Vénitien  , fes  voyages  extraor- 
dinaires dans  l’occident  , p.  47. 

1 Marinus  de  Tyr , faufTe  pofitlon  qu’il  a don- 
née à la  Chine  , p . 343. 

Martyr  ( P.  ) fon  fentiment  fur  la  première 
découverte  de  l’Amérique  , p.  355. 

Michel  s ( le  golfe  de  Saint  ) , dans  la  mer  du 
Sud  , découvert  par  Balboa  , 275. 

M0nteJ1.no  , dominicain  à Saint-Domingue 
fait  des  remontrances  publiques  contre  la 
maniéré  cruelle  dont  on  y traitoit  les  In- 
diens , pag.  290. 

Monté^ume  , première  nouvelle  que  les  Efpa~ 
gnols  reçoivent  de  ce  prince  , p.  226. 

Moujfons  9 leurs  cours  périodique  , quand  dé- 
couverts , par  les  navigateurs  , p*  27. 

N 

Navigation  , les  progrès  qu’on  a fait  dans  cet 
art  ont  été  fort  lents  , p%  2.  A été  connue 
avant  la  communication  entre  les  peuples  , 
p.  3.  Imperfection  de  la  navigation  chez  les 
anciens  , p . 6.  La  connoifTance  de  la  bouf- 
foîe  a plus  fervi  à la  perfectionner  que  tous 
les  efforts  des  fiécles  précédera  p.  <50.  Le 
premier  plan  régulier  de  découverte  conçu 
par  les  Porugais  , 34. 

Nouvelle  Efpagne  , découverte  & nommée 
ainfi  par  Grijalva  324.  Voyez  Mexique 0 

N'igna  , ( Alonfo  ) a fon  voyage  en  Améri- 
que pag.  202, 

Norvégiens*  Il  fe  peut  que  ce  peuple  ait  paffé 
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anciennement  en  Amérique  , Si  qu’il  y ait 
établi  des  colonies  , p . 353. 

O 

Ocampo  ( Diegue  ) , expédié  avec  une  efca- 
dre  d’Hifpaniola  pour  ravager  la  province 
de  Cumana  , p.  315,  317. 

Ocampo  ( Sébaftien  de  ) , fait  le  premier  le  tour 
de  Cuba  , & découvre  que  c’efl  une  ifle  , 
Pfg-  25ï- 

Océan  ( 1’  ) , Quoique  deftiné  à faciliter  la 
communication  entre  les  pays  éloignés  , a 
paru  long-tems  une  barrière  immenfe  , p . 2* 
Voyez  boujJoU  <$£  navigation. 

Ojeda  ( Alonfo  de  ) , Ton  expédition  particu- 
lière aux  Indes  orientales , 200.  Son  fécond 
voyage,  p . 213.  Obtient  un  gouverne* 
ment  fur  le  continent  , p.  257. 

Oïfeaux  , Ils  s’éloignent  fouvent  à une  grande 
diftance  de  la  terre  , p . 344. 

Orénoque  ( la  grande  riviere  de  Y ) , découver- 
te par  Chrift.  Colomb  , 100. 

Ovarnio  ( Nicolas  de  } , eff  fait  gouverneur 
d’Hifpaniola  , p . 214.  Mefures  prudentes 
qu’il  prend  , p . 215.  Refufe  de  recevoir 
Colomb  lors  de  fon  quatrième  voyage  , 
p.  221.  Conduite  peu  généreufe  qu’il  tint 
avec  Colomb  lorfqu’il  fit  naufrage  , p.  231. 
Le  reçoit  enfin  &L  le  renvoie  en  Efpagne  , 
p.  233.  Fait  la  guerre  aux  Indiens,  p . 238. 
Maniéré  cruelle  dont  il  les  traite  , p . 241. 
Encourage  la  culture  & les  manufactures  , 
p.  243.  Rufe  dont  il  fe  fert  pour  attirer  les 
habitans  des  ifies  Lucayes  , p . 249.  Efi:  rap« 
pellé  , p . 253. 

P 

Panama  , Pedrarias  Davila  y établit  line  co- 
lonie , p*  285, 
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Parménide  , eft  le  premier  qui  ait  divilé  la 
terre  par  zones  , /7.  340. 

Pedrarias  Davila  eft  envoyé  avec  une  flotte 
pour  fuccéder  à Balboa  dans  fon  gouver- 
nement de  Sainte  Marie  fur  l’ifthme  du  Da- 
rien  p . 277.  Ses  divifions  avec  Balboa  » 
p.  280.  Conduite  avide  de  fes  troupes  , p - 
282.  Se  réconcilie  avec  Balboa  , & lui 
donne  fa  fille  9 p . 284.  Condamne  & fait 
exécuter  Balboa , p.  285.  Tranfporte  la  co- 
lonie de  Sainte-Marie  à Panama  , ibid . 

Penguin  , le  nom  de  cet  oifeau  ne  dérive  point 
du  gallois , p.  353. 

Pères  ( Juan  ) protégé  Colomb  à la  cour  de 
Caflille  , p.  103.  Il  invoque  publiquement 
le  ciel  pour  le  fuccès  du  voyage  de  Co- 
lomb , p . 1 1 3. 

Périple  d’Hannorz , authenticité  de  cet  ouvrage 
]uflihée  , p.  331. 

Pérou  , Vafquès  Nugnès  de  Balboa  reçoit  le 
premier  avis  fur  ce  royaume  , p.  269 , 273* 

Phéniciens  ( anciens  ) , état  du  commerce  &de 
la  navigation  parmi  ce  peuple  , p.  8.  Route 
qu’ils  prenoient  pour  faire  leur  commerce  , 
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Pinfon  ( Vincent  Yanes  ) , commande  un  vaif- 
feau  fous  Colomb  à fon  premier  voyage  , p . 
in.  Découvre  Yucatan  , p . 250, 

Pi\arre  ( François  ) , accompagne  Balboa  dans 
fon  étabiiflement  de  l’ifthme  du  Darien  , p . 
261.  Le  fuit  au  travers  de  l’ifthme , où  ils 
trouvent  la  mer  du  Sud  , p . 275. 

Plata  ( la  riviere  delà  ) découverte  par  Diaz 
de  Solis  , p.  286. 

Pline  ( le  naturalise  ) > preuve  de  fon  ignoran- 
ce dans  la  géographie  ,/?.  339. 
fonce  de  Leon  ( )uan  ) découvre  la  Floride  * 
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p>  26  Motif  romanefque  de  fon  voyage  J 
pag.  2 66. 

Population  de  la  terre  s’efl:  faite  lentement  5p.  1* 

Porto-Bdlo découvert  & nommé  ainfi  par  Chr. 
Colomb  , 223. 

Porto- Rico  (iile  de  ) , foumife  par  Juan  Ponce 
de  Leon  , qui  y forme  un  établiflement . 
P*g-  250. 

Porto-Santo  , première  découverte  de  cette 
iile  , pag.  6 2. 

Portugal  y quand  & par  qui  Finquifition  fut  in- 
troduite  dans  ce  royaume,  p.  24t. 

Portugais  , motifs  qui  les  ont  engagés  à tenter 
la  découverte  des  pays  inconnus , p.  ^4 , 48* 
Leurs  premières  découvertes  en  Afrique  , 
p . 59.  Découverte  de  Madere  , p.  64,  Ils 
doublent  le  cap  Boyador  , p . 65.  Obtien- 
nent une  conceflion  du  pape  pour  tous  les 
pays  qu’ils  pourroient  découvrir  p,  68.  Dé- 
couverte des  iües  du  Cap-Verdôc  des  Aço- 
res , p 71.  Voyage  de  Vafco  de  Gama  aux 
Indes  orientales  , 174. 

Ptolomée  ( le  philofophe  ) , fes  descriptions 
géographiques  font  plus  circonûanciées  & 
plus  exactes  que  celles  de  fes  prédécefTeurs  , 
p . 34.  Sa  géogrophie  traduite  par  les  Ara- 
bes , p . 38.  FauiTe  pofition  qu’il  donne  au 
Gange  , p . 336. 

Q 

Quevedo  , évêque  de  Darien  , fa  conférence 
avec  Las-Catas  en  préfence  de  l’empereur 
Charles-Quint  , fur  la  maniéré  de  traiter 
les  Indiens  , p.  310. 

R 

Ramufio  , fa  défenfe  du  récit  qifHannon  fais 
de  la  côte  d’Afrique  , 33  u 
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Roidan  ( François  , eft  nommé  juge  fuprêmé 
d’Hifpanioia  par  Chriflophe  Colomb, p.177. 
Se  fait  chef  d’une  révolte  , p . 189.  Se  for- 
mer , p . 192. 

Romains  , leurs  progrès  dans  la  navigation  & 
les  découvertes  , p . 24.  Leur  efprit  militaire 
s’oppofe  aux  progrès  des  arts  mécaniques 
& du  commerce  * p . 25.  Ils  protègent  le 
commerce  & la  navigation  dans  les  provin- 
ces , p . 26.  Leurs  grandes  découvertes  par 
terre  ,p,  29.  Leur  empire  Ôt  les  iciencespé- 
riffent  en  même  tems  , p.  75. 

Rubruquis  ( le  pere  ) , fon  ambaffade  de  Fran*, 
ce  auprès  du  kan  desTartares  , p . 46. 

R 

San-Salvador  , découverte  & ainfi  nommée 
par  Chrilf.  Colomb,/?.  128. 

Strabon  , citation  de  cet  auteur  qui  prouve  la 
grande  ignorance  des  anciens  dans  la  géogra- 
phie,/?. 335.  Il  étoit  lui-même  peu  verfé 
dans  cette  fcience  , p.  339. 

Sud  ( la  mer  du  ) découverte  par  Vafquès 
Nugnès  de  Balboa  , /?.  274, 

T 

Trinité  ( ifîe  de  la  ) , déconverte  par  Chrift,’ 
Colomb  à ion  troifieme  voyage  , p.  185. 

Tyr,  commerce  de  cette  ville  , comment  corF 
duit,  pag.  331. 

v 

Velafqucs  ( Diegue  de  ) , foumet  Fille  de 
Cuba  , p.  261  , 3 19. 

Venije  , fon  origine  comme  état  maritime  ,/?. 
42.  Voyages  de  Marc* Paul , /?.  47, 
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Vents  alifés  , leur  cours  périodique  : quand  dé-* 
couverts  par  les  navigateurs  , p . 26. 

Verd  ( les  ines  du  cap  ) , découvertes  par  les 
Portugais  , p.  71. 

Voyageurs  ( anciens  ) 9 leur  maniéré  d’écrire  ; 
pag.  49. 

X 

Ximenes  ( le  cardinal  ) , fes  réglemens  fur  la 
maniéré  de  traiter  les  Indiens  dans  les  colo- 
nies efpagnoles . p . 296. 

Y 

Yucatan  ( la  province  de  ) , découverte  par 
Pinfon  6c  DiazdeSolis,  p.  251. 

Z 

Zones  ( la  terre  divifée  en")  , par  les  anciens 

géographes  , p.  32.  Par  qui  en  premier  lieu  * 
pag.  340. 
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